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COURS 

D'INSTRUCTION  RELIGIEUSE 


MORALE  DU  CHRISTIANISME. 


Le  dogme  et  la  morale,  les  vérités  que  nous  devons 
croire  et  les  devoirs  que  nous  avons  à  remplir,  forment 
un  tout  indivisible.  Peut-être  rencontrerons-nous  des 
hommes  qui  se  prennent  d'un  beau  sentiment  d'admi- 
ration pour  la  morale  de  l'Evangile,  et  qui  ne  veulent 
pas  admettre  ses  mystères,  qui  sont  même  tentés  de 
croire  qu'il  peut  y  avoir  une  morale  suffisante  pour  la 
direction  de  la  vie,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recou- 
rir à  des  dogmes.  Nous  en  verrons  un  bien  plus  grand 
nombre  qui  croient  aux  mystères,  qui  admettent  de 
plus  quelques  principes  généraux  de  morale,  mais  qui 
n'en  acceptent  pas  les  conséquences  pratiques,  et  se 
font  à  cet  égard  les  plus  étranges  illusions. 

Le  vrai  fidèle  ne  sépare  pas  des  choses  que  Dieu  a 
m.  1 
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unies  par  un  lien  indissoluble.  Il  croit  tous  les  mystères 
révélés,  et  il  se  soumet  à  cet  égard,  sans  réserve  aux 
enseignements  de  l'Eglise  ;  mais  il  n'admet  pas  avec 
moins  de  respect  et  de  docilité  tous  les  préceptes  de  la 
morale  chrétienne,  car  ces  préceptes  viennent  égale- 
ment de  Dieu  :  ils  sont  les  règles  de  notre  conduite, 
comme  les  dogmes  sont  les  règles  de  notre  croyance. 
C'est  la  même  autorité  qui  nous  donne  les  unes  et  les 
autres.  Nous  nous  appliquerons,  dans  cette  troisième 
partie  du  Cours  d'Instruction  religieuse,  à  l'étude 
de  la  morale  du  christianisme  :  nous  chercherons  à 
bien  pénétrer  le  sens  du  Décalogue,  les  préceptes  et  les 
conseils  de  l'Evangile  ;  nous  en  verrons  les  applications 
pratiques  les  plus  importantes.  Pour  ne  pas  nous 
égarer  dans  cette  étude,  nous  écouterons  avec  une 
affectueuse  soumission  ce  que  l'Eglise  nous  en  a  dit; 
car  c'est  toujours  à  elle  qu'il  faut  avoir  recours,  pour 
avoir,  sans  mélange  d'erreurs,  la  vraie  doctrine  de 
Notre-Seigneur. 


LE  DÉCALOGUE. 


LEÇON  I. 


LE    DECALOGUE. 


Loi  donnée  aux  hommes  dès  le  moment  de  leur  création,  promulguée 
solennellement  sur  le  mont  Sinaï,  perfectionnée  par  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ.  —  Toutes  nos  obligations  morales  reposent  sur  l'idée 
de  Dieu  et  sur  son  autorité  souveraine.—  Erreur  de  ceux  qui  veu- 
lent une  morale  sans  religion. 


L'étude  de  la  morale  chrétienne  est  pleine  d'intérêt, 
et  donne  lieu  aux  observations  les  plus  importantes 
pour  la  direction  de  notre  vie.  Elle  nous  fait  connaître 
les  rapports  ineffables  que  la  divine  providence  a  mis 
entre  Dieu  et  nous,  entre  nous  et  les  hommes  au  milieu 
desquels  nous  vivons  ;  elle  nous  fait  descendre  dans  le 
fond  le  plus  intime  de  notre  cœur  pour  en  étudier  les 
mouvements  divers,  et  pour  les  régler  selon  la  vérité 
et  la  justice  ;  elle  nous  donne  le  secret  de  la  paix  et  du 
bonheur,  car  nous  trouvons  l'une  et  l'autre  dans  l'ac- 
complissement des  saintes  volontés  de  Dieu  sur  nous. 
Commençons  cette  étude  par  une  vue  générale  des 
lois  que  Dieu  a  données  à  l'homme  dès  le  commence- 
ment  du  monde,   qu'il  a  rappelées   solennellement 
quand  les  hommes  les  avaient  oubliées  ou  altérées,  et 
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que  Notre-Seigneur  nous  a  enseignées  de  nouveau,  en 
les  portant  à  une  perfection  plus  grande.  Ce  premier 
aperçu  nous  montrera  l'étrange  illusion  de  ceux  qui 
veulent  séparer  la  morale  d'avec  la  Religion,  et  éta- 
blir une  morale  sur  d'autres  fondements  que  sur  l'au- 
torité souveraine  de  Dieu. 


I.  Dès  le  moment  de  sa  création,  l'homme  a  eu  des 
devoirs  à  remplir,  et  quand  il  reçut  le  premier  rayon 
de  lumière  qui  Téclaira  sur  les  fins  de  la  divine  provi- 
dence et  sur  les  lois  fondamentales  de  son  être,  il  vit  la 
distinction  du  bien  et  du  mal. 

L'enseignement  extérieur  que  Dieu  lui  donna  et  la 
lumière  intérieure  qu'il  fit  briller  dans  son  âme,  l'éleva 
d'abord  à  l'idée  de  celui  de  qui  il  avait  reçu  l'être.  Ii 
put  le  contempler  dans  ses  grandeurs  infinies,  dans  son 
indépendance  souveraine,  et  dans  le  domaine  absolu 
qu'il  a  sur  toutes  les  créatures  sorties  de  ses  mains.  Il 
vit  que  Dieu,  se  suffisant  à  lui  seul,  est  l'unique  soutien 
des  êtres  faibles  et  indigents  qu'il  a  produits;  que  ces 
êtres,  tenant  de  lui  l'existence,  ne  peuvent  attendre  que 
de  lui  seul  ce  qui  leur  manque.  11  fut  saisi  d'admiration 
et  d'étonnement  à  la  vue  des  beautés,  des  perfections, 
des  amabilités  infinies,  que  ces  diverses  connaissances 
lui  faisaient  découvrir  en  Dieu.  Il  comprit  que  c'était 
pour  lui  un  devoir  de  croire  en  Dieu,  de  mettre  en  lui 
sa  confiance,  et  de  l'aimer  de  toutes  les  puissances  de 
son  âme. 

Cependant  l'homme  ne  devait  pas  être  seul  sur  la 
terre.  La  même  lumière  qui  l'éclairait  sur  Dieu,  et  sur 
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les  rapports  dans  lesquels  il  devait  vivre  avec  lui,  lui 
montrait  aussi  qu'il  devait  aimer  ses  semblables,  faits 
comme  lui  à  l'image  de  Dieu,  respecter  les  droits  que 
comme  lui  ils  ont  reçus  du  Créateur,  honorer  l'au- 
torité que  la  Providence  a  établie  dans  la  famille, 
pour  maintenir  l'union  et  une  subordination  conve- 
nable. 

L'homme  comprit  enfin  l'usage  qu'il  devait  faire  des 
créatures  pour  se  conformer  aux  desseins  de  Dieu.  Il 
vit  que  les  divers  objets  que  la  bonté  divine  mettait  à 
sa  disposition  n'étaient  que  des  moyens  de  conserver  sa 
vie  :  qu'il  devait  en  user  avec  modération  et  avec  re- 
connaissance, ne  perdant  jamais  de  vue  la  fin  ulté- 
rieure pour  laquelle  toutes  choses  ont  été  faites. 

Telle  fut  la  morale  de  la  religion  dans  les  temps 
primitifs.  A  part  un  petit  nombre  de  préceptes  relatifs 
au  culte,  tout  se  résume  dans  un  devoir  de  dépendance 
et  d'amour  envers  Dieu,  dans  un  devoir  d  amour  et  de 
justice  à  l'égard  des  hommes,  dans  l'obligation  d'use^ 
des  créatures  avec  modération  et  selon  les  desseins 
connus  de  la  Providence. 

Dieu  ne  changea  rien  à  celte  morale  quand  il  fit  une 
nouvelle  et  solennelle  révélation  sur  le  mont  Sinaï  ;  il 
la  rappela  seulement,  en  montrant  à  son  peuple  quel- 
ques-unes des  applications  ou  des  conséquences  les 
plus  importantes  des  premiers  principes  sur  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain." 

Nous  ne  tracerons  pas  ici  le  tableau  des  grands  évé- 
nements  qui  accompagnèrent  la  promulgation  de  la  loi 
en  présence  des  Hébreux;  il  suffit  de  reproduire  les 
paroles  du  Décalogue. 

1. 
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«  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu  qui  vous  ai  tirés  de 
«  l'Egypte  et  de  la  maison  de  l'esclavage;  vous  n'aurez 
«  pas  de  dieux  étrangers  devant  moi,  vous  ne  ferez  pas 
«  d'image  taillée,  ni  aucune  représentation  de  tout  ce 
«  qui  est  en  haut  dans  le  Ciel,  ni  de  ce  qui  est  en  bas 
«  sur  la  terre,  ni  de  ce  qui  est  dans  les  eaux,  sous 
«  terre.  Vous  ne  les  adorerez  pas  et  ne  les  servirez  pas; 
«  car  je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu,  le  Dieu  fort,  le 
«  Dieu  jaloux,  qui  venge  les  crimes  des  pères  sur  les 
«  enfants  jusqu'à  la  troisième  et  à  la  quatrième  géné- 
«  ration  de  ceux  qui  me  haïssent,  et  qui  fais  miséri- 
«  corde,  jusqu'à  mille  générations,  à  ceux  qui  m'aiment 
«  et  qui  gardent  mes  commandements. 

«  Vous  ne  prendrez  point  en  vain  le  nom  du  Sei- 
«  gneur  voire  Dieu,  car  il  ne  laissera  pas  impuni  ce- 
«  lui  qui  aura  pris  en  vain  le  nom  du  Seigneur  son 
«  Dieu. 

«  Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  du  sabbat. 
«  Vous  travaillerez  pendant  six  jours  et  vous  ferez  tou- 
«  tes  vos  œuvres;  mais  le  septième  jour  est  le  sabbat 
«  du  Seigneur  voire  Dieu.  Vous  ne  ferez  ce  jour-là  au- 
«  cun  ouvrage,  ni  vous,  ni  votre  fils,  ni  voire  fille,  ni 
«  votre  serviteur,  ni  votre  servante,  ni  voire  bète  de 
«  service,  ni  l'étranger  qui  est  dans  vos  maisons;  car  le 
«  Seigneur  a  fait  en  six  jours  le  ciel  et  la  terre  et  tout 
«  ce  qu'ils  contiennent,  et  il  s'est  reposé  le  septième 
«  jour  :  c'est  pourquoi  Dieu  a  béni  le  jour  du  sabbat  et 
«  il  Ta  sanclilié. 

«  Honorez  votre  père  et  votre  mère,  afin  que  vous 
«  jouissiez  d'une  longue  vie  dans  la  terre  que  le  Sei- 
«  gneur  doit  vous  donner. 
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«  Vous  ne  tuerez  pas. 

«  Vous  ne  commettrez  pas  d'adultère. 

«  Vous  ne  volerez  pas. 
-   «  Vous  ne  porterez  pas  de  faux  témoignage  contre 
«  votre  prochain. 

«  Vous  ne  désirerez  pas  la  maison  de  votre  prochain, 
«  ni  sa  femme,  ni  son  esclave,  ni  sa  servante,  ni  son 
«  bœuf,  ni  son  âne,  ni  aucune  chose  qui  lui  appar- 
«  tienne.  » 

De  ces  dix  commandements,  les  trois  premiers  se 
rapportent  directement  à  Dieu  :  ils  prescrivent  d'ado- 
rer Dieu  seul,  de  ne  point  prendre  en  vain  son  saint 
nom,  et  de  garder  religieusement  le  sabbat.  Ils  furent 
écrits  sur  une  table  à  part.  Les  sept  autres  comman- 
dements se  rapportent  directement  au  prochain  : 
ils  nous  ordonnent  d'honorer  nos  père  et  mère,  et 
ils  nous  défendent  de  faire  tort  au  prochain  en  bles- 
sant les  droits  qu'il  a  sur  sa  propre  vie,  son  honneur, 
sa  fortune  :  ils  nous  interdisent  jusqu'au  désir  de  ce 
qui  est  mal. 

Le  Décalogue  semble  se  borner  aux  devoirs  que  nous 
avons  à  remplir  envers  Dieu  et  envers  nos  frères,  et  ne 
nous  imposer  aucun  précepte  en  ce  qui  nous  concerne 
nous-mêmes.  Mais  il  faut  observer  d'abord  qu'il  n'é- 
tait pas  nécessaire  que  Dieu  nous  prescrivît  de  nous 
aimer  nous-mêmes,  puisque  nous  avons  tous  reçu  de 
lui  une  forte  inclination  à  rechercher  notre  bonheur; 
inclination  qui  nous  fait  sans  cesse  aspirer,  même  sans 
réflexion,  à  ce  qui  peut  nous  rendre  heureux.  11  faut 
observer,  de  plus,  qu'en  accomplissant  fidèlement  tous 
les  devoirs  qui  nous  sont  imposés  envers  Dieu  et  en- 
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vers  le  prochain,  nous  parvenons  sûrement  à  notre  fin 
dernière.  11  était  bien  moins  nécessaire  d'exciter 
l'homme  à  l'amour  de  soi-même  que  de  le  prémunir 
contre  les  excès  où  cette  inclination  le  pousse,  si  elle 
n'est  pas  réglée  convenablement. 

LeDécalogue  signale  quelques-uns  de  ces  désordres, 
et  il  nous  met  sur  la  voie  de  connaître  les  autres  :  on 
peut  même  dire  qu'il  les  prévient  tous,  en  nous  pres- 
crivant l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  L'amour  de 
Dieu  et  du  prochain  met  l'ordre  partout:  c'est  un  prin- 
cipe universel  duquel  chacun  peut,  sans  nul  effort  de 
raisonnement,  par  une  réflexion  très-simple,  conclure 
tout  ce  qu'il  doit  l'aire;  et,  s'il  le  suit  dans  toute  son 
étendue,  non-seulement  il  accomplira  la  loi,  mais  de 
plus  il  atteindra  la  perfection. 

«  Je  ne  suis  pas  venu  pour  détruire  la  loi,  mais 
pour  l'accomplir,  »  a  dit  Notre-Seigneur.  Laissant 
tomber  les  rites  mosaïques  qui  devaient  être  rempla- 
cés par  un  culte  plus  saint,  il  a  rappelé  les  préceptes 
du  Décalogue  qui  sont  de  tous  les  temps  et  ne  change- 
ront jamais.  La  morale  de  l'Evangile  est  d'une  perfec- 
tion que  les  anciens  n'avaient  pas  connue;  elle  porte 
sur  ces  deux  principes  immuables  :  l'amour  de  Dieu 
et  l'amour  du  prochain.  Dans  l'observation  de  la 
charité  est  la  plénitude  de  la  loi,  selon  l'expression 
d'un  Apôtre. 


II.  Cette  morale  est  belle  :  elle  est  grande  et  sainit, 
car  elle  répond  à  l'idée  que  nous  avons  de  Dieu  et  aux 
besoins  denosâmes;  elle  repose  sur  un  fondement  solide. 
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Rien  au  contraire  n'est  vain,  rien  n'est  stérile 
comme  la  morale  que  quelques  sophistes  ont  essayé 
d'établir  sans  recourir  à  Dieu.  Il  faut  que  ces  hommes 
se  scient  fait  une  étrange  illusion,  s'ils  ont  réellement 
cru  qu'il  peut  y  avoir  une  morale  sans  Dieu. 

Il  nous  en  coûte  sans  cloute  d'observer  cette  loi  de 
charité,  de  dévouement,  d'abnégation  de  nous-mêmes; 
mais  nous  sommes  admirablement  soutenus  dans  l'ac- 
complissement de  nos  devoirs,  même  les  plus  pénibles, 
par  la  pensée  de  Dieu  qui  nous  les  impose,  par  le  souve- 
nir de  Notre-Seigneur  qui  nous  a  donné  de  si  touchants 
exemples,  par  tous  les  mystères  du  christianisme  qui 
ne  respirent  que  l'amour  de  Dieu  et  une  affectueuse 
charité  pour  les  hommes. 

Voyez,  mes  chers  enfants,  combien  elle  est  différente 
la  morale  de  ces  hommes  vains  et  superbes  qui  ne 
pensent  pas  à  Dieu,  et  ne  font  reposer  l'idée  du  devoir 
que  sur  des  maximes  vagues  d'une  philosophie  hu- 
maine, maximes  qui  ne  satisfont  ni  l'esprit  ni  le  cœur, 
et  qui  n'auront  jamais  une  influence  réelle  sur  la  vie. 
Ces  sophistes  ont  parlé  de  la  raison,  de  la  conscience, 
de  l'intérêt,  des  lois,  que  sais-je  encore?...  comme  s'ils 
pouvaient,  avec  cette  raison,  avec  cette  conscience,  ou 
avec  ce  mobile  d'un  intérêt  temporel,  se  passer  de 
Dieu.  Quelle  folie! 

Sans  doute,  la  raison  doit  dominer  la  volonté  :  elle 
l'éclairé  en  lui  montrant  ce  qui  est  bien,  ce  qui  est 
dans  l'ordre,  et  elle  la  condamne  dans  ses  écarts;  mais 
cette  raison  est-elle  autre  chose  qu'uni;  lumière  que 
fait  réfléchir  dans  notre  âme  la  lumière  supérieure  et 
éternelle,  Dieu,  en  un  mot?  Si  vous  isolez  votre  raison 
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de  Dieu;  si  cette  raison  se  sépare  de  la  raison  divine 
qui  est  son  principe  et  sa  source,  où  ira-t-elle  cher- 
cher une  idée  du  devoir,  un  principe  de  morale  qui 
influe  efficacement  sur  la  volonté?  Des  vérités  pure- 
ment spéculatives,  et  les  conséquences  qui  en  ressor- 
tent,  demeureront  sans  action  sur  notre  vie  morale. 

Rien  assurément  de  plus  vrai  que  ces  principes  :  il 
ne  faut  pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  ne  vou- 
drions pas  que  Ion  nous  fît  à  nous-même;  il  faut  te- 
nir sa  parole...  et  tant  d'autres  que  l'on  invoque  cha- 
que jour;  mais  que  produiront  en  réalité  ces  principes, 
si  l'on  fait  abstraction  du  dogme  de  l'existence  de  Dieu, 
de  la  spiritualité  de  l'âme,  de  sa  liberté,  de  la  dépen- 
dance où  toute  créature  doit  se  tenir  à  l'égard  de  Dieu? 
Pourquoi  nous  croirions-nous  donc  obligés  de  suivre 

ces  maximes?  Obliges....  mais  envers  qui? par 

quelle  autorité? sous  quelle  sanction?  Celui  qui  ne 

croit  pas  en  Dieu,  celui  qui  n'a  pas  foi  en  la  divine 
providence  ne  trouvera  jamais  dans  sa  raison  un  prin- 
cipe qui  le  détermine  sérieusement  et  pratiquement 
à  agir,  à  s'imposer  un  devoir,  à  faire  un  sacrifice  :  il 
sera  naturellement  amené  à  penser  que  tout  est  aussi 
indifférent  et  arbitraire  dans  les  mœurs  que  dans  les 
croyances. 

La  conscience  n'a  d'empire  sur  nous  qu'autant  que 
nous  la  considérons  comme  l'organe  ou  l'interprète 
d'une  autorité  supérieure  que  nous  devons  respecter. 
Si  l'homme  croit  en  Dieu,  en  un  Dieu  qui  sonde  les 
replis  les  plus  cachés  du  cœur,  et  qui  nous  approuve 
ou  nous  condamne,  selon  que  nous  avons  été  doci- 
les ou  rebelles  à  ses  inspirations,  je  conçois  parfaite- 
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ment  l'empire  de  la  conscience.  Mais  éloignez  cette 
idée,  supposez-la  fausse  ou. incertaine,  la  conscience 
n'a  plus  d'autorité  ;  elle  ne  passera  que  pour  un  vain 
préjugé  dont  la  raison  devrait  nous  débarrasser. 

On  ne  réussirait  pas  mieux  à  appeler  l'intérêt  tempo- 
rel de  l'individu,  ou  l'empire  des  lois,  à  l'appui  de  la 
raison  et  de  la  conscience.  Nous  ne  contestons  pas  la 
valeur  de  ces  motifs,  ni  la  part  d'influence  qu'ils  pcu- 
ven!  avoir  sur  la  conduite  des  hommes;  mais  on  ne  peut 
disconvenir  que  le  nombre  de  ceux  qui  se  portent  à 
l'accomplissement  de  leur  devoir  par  le  seul  amour  du 
bien  ne  soit  petit  :  la  plupart  ont  besoin  d'être  exci- 
tés par  d'autres  motifs.  Il  leur  faut  le  mobile  de  la 
crainte  et  de  l'espérance;  et  c'est  pour  cela  que  Dieu, 
qui  connaît  si  bien  notre  nature,  agit  sur  nous  par  la 
double  incitation  de  l'espérance  des  biens  éternels 
réservés  aux  justes,  et  de  l'appréhension  des  maux 
réservés  aux  pécheurs.  De  plus,  il  a  mis  sur  la 
terre  une  puissance  armée  du  glaive  pour  faire  res- 
pecter l'ordre  et  maintenir  l'empire  des  lois.  L'intérêt 
individuel  est  donc  un  mobile  puissant,  l'autorité  des 
lois  est  un  frein  nécessaire  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
suffit  pour  établir  la  morale. 

Si  l'on  substitue  l'intérêt  individuel  au  principe  du 
devoir,  l'homme  ne  fera  plus  telle  action  parce  qu'elle 
est  bonne  et  conforme  à  l'ordre;  il  ne  s'abstiendra  pas 
de  telle  autre  parce  qu'il  la  croit  mauvaise;  mais  bien 
parce  qu'il  la  croit  utile  dans  un  cas,  préjudiciable 
dans  un  autre.  Des  lors,  il  n'y  aura  plus  pour  lui  ni 
bien  ni  mal  moral,  ni  vice  ni  vertu,  mais  un  simple 
calcul  d'intérêt. . .  Qui  fera  ce  calcul,  sinon  chaque  indi- 
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vidu?Sous  quelles  influences  appréciera-t-il  ces  choses, 
sinon  sous  la  seule  influence  de  ses  goûts,  de  ses  incli- 
nations, de  ses  passions?  On  donne  ainsi  un  libre  cours 
aux  égarements  du  cœur.  Les  païens  ne  raisonnaient 
pas  autrement;  et  c'est  ce  qui  forma  parmi  eux  tant 
de  systèmes  sur  la  fin  dernière  de  l'homme,  et  sur  la 
règle  des  actions  humaines.  Comme  chacun  en  jugeait 
par  ses  dispositions  personnelles,  les  uns  mettaient  le 
bonheur  et  la  fin  dernière  de  l'homme  dans  les  jouis- 
sances matérielles,  d'autres  dans  la  fortune,  dans  le  pou- 
voir, dans  les  honneurs.. .  Tout  ce  qui  pouvait  satisfaire 
leur  convoitise  était  bon  à  leurs  yeux,  omne  sanctum 
quod  volumus.  L'homme  le  plus  vicieux,  le  plus  déréglé 
dans  ses  mœurs,  le  plus  injuste  envers  son  prochain, 
raisonne  également  ainsi  :  c'est  toujours  son  plaisir, 
ses  satisfactions,  son  intérêt  individuel  qu'il  recherche. 
Les  lois  humaines  peuvent  prévenir  une  partie  de 
ces  écarts  en  faisant  fléchir  sous  l'empire  de  la  force 
publique  les  volontés  rebelles  :  c'est  la  mission  du  lé- 
gislateur dans  l'ordre  de  la  Providence.  Mais  ici  en- 
core, si  vous  méconnaissez  la  divine  Providence,  si 
vous  ne  croyez  pas  en  Dieu,  si  un  peuple  vient  à  per- 
dre la  foi  dans  les  dogmes  d'une  vie  future,  que  pourra 
le  législateur?  Les  lois  ne  sont  bonnes  qu'autant  qu'elles 
sont  conformes  aux  idées  éternelles  de  la  sagesse  divine  : 
elles  n'ont  d'action  sur  la  conscience  qu'autant  que 
nous  voyons  dans  les  puissances  établies  pour  le  gou- 
vernement des  sociétés  une  participation  de  la  puis- 
sance suprême  descendue  d'en  haut.  Si  Dieu  n'inter- 
vint pas  cuire  le  législateur  et  le  citoyen  pour  inspi- 
rer à  l'un   ie  respect  et  l'obéissance,  pour  donner  à 
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l'autre  la  sagesse  et  l'amour  du  bien  public,  les  lois 
ne  seront  plus  que  les  actes  d'une  volonté  arbitraire. 
La  force  brute  remplacera  l'autorité:  l'idée  du  devoir 
disparaîtra  pour  ne  laisser  à  sa  place  que  la  crainte 
d'un  mal  matériel,  et  on  violera  les  lois  toutes  les  fois 
qu'on  croira  pouvoir  le  faire  impunément.  Mais,  en 
supposant  que  les  gouvernements  aient  assez  de  force 
pour  prévenir  ou  pour  châtier  toutes  les  transgres- 
sions, verriez-vous  quelque  principe,  soupçonneriez- 
vous  un  ordre  moral  dans  cet  assujettissement  au 
pouvoir?  Evidemment  il  n'y  en  aurait  pas  :  ce  serait 
un  système  de  servitude,  rien  de  plus. 

D'ailleurs,  les  lois,  ainsi  conçues,  ne  règlent  ni  l'es- 
prit ni  le  cœur  de  l'homme  ;  et  c'est  là  pourtant  que 
se  forment  les  mauvais  penchants,  source  des  mauvai- 
ses actions  :  là  se  trouve  le  ressort  de  la  vie  humaine... 
Ces  mêmes  lois  ne  pénètrent  pas  dans  l'intérieur  de  la 
famille  :  les  actes  de  la  vie  privée  leur  échappent  né- 
cessairement; et  ces  actes  ont  la  plus  grande  influence 
sur  le  bonheur  ou  le  malheur  de  l'homme.  Le  lien  de 
la  famille,  c'est  l'amitié,  le  respect,  le  dévouement  :  le 
lien  de  la  société,  c'est  la  bienveillance,  la  bonne  foi, 
l'amour  du  juste  et  du  vrai,  le  respect  pour  les  droits  de 
chacun.  Tous  ces  sentiments,  sans  lesquels  la  vie  privée, 
comme  la  vie  publique,  est  pleine  de  désordres,  sont 
étrangers  à  la  législation  humaine  ;  elle  ne  les  impose 
pas.  A  qui  persuadera-t-on  qu'on  peut  créer  la  vertu 
par  des  ordonnances  et  par  des  mesures  de  police? 

Donc  il  n'y  a  pas  de  morale  possible  en  dehors  des 
convictions  religieuses .  Celui-là  s'est  étrangement  abusé 
qui  a  osé  dire  aux  hommes  :  Soyez  justes,  il  suffit;  le 
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reste  est  arbitraire.  Il  voulait  que  l'homme  fût  juste, 
et  il  assurait  que  le  reste  est  arbitraire.  Le  reste  était, 
selon  cet  inconséquent  sophiste,  le  dogme,  la  révé- 
lation, les  mystères  en  un  mot,  comme  s'il  pouvait  y 
avoir  une  justice  sans  droit,  une  morale  sans  religion. 

La  première  conclusion  que  nous  devons  tirer  de  la 
nécessité  des  dogmes  pour  la  morale  est  que  la  per- 
fection de  la  morale  dépend  de  l'intégrité  du  dogme, 
de  sorte  que  plus  le  dogme  sera  complet  et  pur  de  tout 
mélange  d'erreur,  plus  la  morale  sera  sainte  et  efficace 
pour  régler  la  conduite  de  l'homme. 

On  ne  contestera  pas  la  légitimité  de  cette  déduction. 
Si  le  dogme  est  le  fondement  de  la  morale,  si  ce  sont 
nos  croyances  qui  déterminent  nos  devoirs,  il  est  évi- 
dent que  plus  les  croyances  seront  pures,  plus  aussi  la 
morale  sera  saine  et  son  influence  bienfaisante. 

L'erreur  en  morale,  au  lieu  d'être  un  principe  de 
bien,  ne  peut  qu'introduire  le  désordre  dans  la  vie  hu- 
maine :  après  avoir  faussé  l'esprit,  elle  tend  à  dépraver 
le  cœur.  S'il  lui  arrive  d'exagérer  le  devoir,  portant 
les  exigences  de  la  loi  au  delà  du  point  où  elles  de- 
vraient s'arrêter,  il  arrive  que  la  volonté  refuse  d'obéir; 
ou  bien,  après  de  pénibles  efforts,  elle  tombe  épuisée, 
dans  un  découragement  qui  lui  fera  abandonner  la 
pratique  des  devoirs,  même  les  plus  incontestables.  Si 
l'erreur,  au  contraire,  favorise  les  mauvaises  inclina- 
tions, ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire,  elle  amènera 
infailliblement  le  désordre  :  elle  déposera  au  sein  des 
familles  et  de  la  société  un  germe  de  corruption  que 
rien  au  monde  ne  pourra  comprimer.  Ce  sont  d'abord 
des  idées  qui  paraissent  d'autant  plus  inoffensives  qu'on 
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peut  les  considérer  comme  de  purs  rêves  philosophi- 
ques; mais  que  ces  idées  pénétrent  les  esprits,  qu'elles 
aient  quelque  chose  qui  séduise,  par  l'attrait  de  la  nou- 
veauté, par  l'amorce  des  passions  qu'elles  flattent, 
l'homme  devinera  instinctivement  ce  qu'elles  renfer- 
ment de  conséquences  pratiques,  et  il  poursuivra  le 
principe  jusqu'au  bout. Vous  voudriez  que  les  hommes 
admissent  des  doctrines  qui  autorisent  le  relâchement 
<]es  mœurs,  et  que  néanmoins  ces  mômes  hommes  se 
roidissent,  et  contre  leurs  convictions,  et  contre  leurs 
inclinations  dépravées,  pour  conserver  des  mœurs 
pures!...  C'est  impossible. 

Il  n'y  a  donc  rien  d'indifférent  en  matière  de  doc- 
trines religieuses.  Si  elles  sont  bonnes,  elles  ne  pro- 
duiront pas  toujours  tout  le  bien  qu'elles  renferment, 
parce  qu'elles  rencontrent  des  obstacles*;  néanmoins 
elles  ne  laisseront  pas  d'exercer  une  influence  heu- 
reuse. Si  elles  sont  mauvaises,  si  elles  altèrent  les  no- 
tions de  la  Providence,  l'idée  de  la  liberté,  la  croyance 

en  une  vie  future elles  pervertiront  les  mœurs,  et 

compromettront  l'avenir  de  la  société. 

On  s'est  quelquefois  demandé  comment  le  monde 
païen  avait  pu  subsister,  et  maintenir  dans  les  sociétés 
un  ordre  quelconque,  avec  une  religion  aussi  fausse  que 
l'était  l'idolâtrie.  Ne  faudrait-il  pas  conclure  de  nos 
principes  qu'il  n'y  avait  pas  de  morale  possible,  dans 
un  temps  où  toutes  les  idées  étaient  si  étrangement 
confondues?...  Non  :  le  monde  avait  heureusement 
conservé  quelques  vérités  au  milieu  des  nombreuses 
erreurs  qui  l'avaient  envahi. 

Si  les  philosophes  qui,   au  lieu  de  croire  avec  le 
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peuple,    dissertaient  sur  tout  et  révoquaient  tout  en 
doute,  avaient  pu  faire  prévaloir  leurs  idées  et  anéantir 
dans  un  scepticisme  général  les  traditions  primitives, 
le  monde  aurait  infailliblement  péri,  comme  nous  pé- 
ririons si  l'air  que  nous  respirons  venait  à  se  corrom- 
pre; car  la  vérité  est  pour  l'esprit  et  le  cœur  ce  que 
l'air  est  pour  l'existence  organique  de  l'homme.  Mais 
ces  désolantes  doctrines,  qui  devaient  altérer  dans  la 
sociétéjusqu'au  principe  de  sa  vie,  ne  devinrent  jamais 
populaires  :  du  moins  est-il  que,  dans  le  déluge  d'er- 
reurs et  de  superstitions  qui  inondaient  le  monde,  on 
vit  surnager  quelques  débris  des  traditions  primitives. 
On  avait   oublié  l'unité  de  Dieu,  et  la  création   du 
monde;  mais  on  conservait  quelque  idée  d'une  divi- 
nité, d'une  Providence  :  c'était  comme  la  planche  de 
salut  que  Dieu  avait  laissée  au  monde. 

Cependant,  si  ces  quelques  vérités  conservaient  un 
reste  de  vie  aux  peuples,  elles  étaient  trop  profondé- 
ment altérées  pour  les  protéger  contre  tant  de  causes  de 
dissolution  qui  les  minaient,  et  la  société  eût  infaillible- 
ment succombé  sous  le  poids  de  sa  corruption,  si  Jésus- 
Christ  ne  fût  venu  la  sauver.  On  a  vu  à  quel  abrutisse- 
ment était  réduite  la  plus  grande  partie  du  genre  hu- 
main :  c'était  partout  le  despotisme,  l'empire  de  la 
violence,  le  sensualisme  poussé  aux  excès  les  plus 
monstrueux. 

Certes,  le  monde  put  se  convaincre  de  ce  que  les 
doctrines  ont  d'influence  sur  l'individu,  sur  la  famille, 
sur  la  société,  par  la  révolution  que  le  Christianisme 
opéra.  Nous  n'essayerons  pas  d'en  retracer  le  tableau, 
assez  d'autres  l'ont  fait  avant  nous.  Ce  fut  alors  que 
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l'Évangile  prépara  le  monde  à  une  heureuse  transfor- 
mation, en  replaçant  l'autorité  sur  ses  légitimes  bases, 
en  rappelant  les  hommes  aux  maximes  de  justice, 
d'égalité  fraternelle,  de  respect  pour  les  droits  de  cha- 
cun. Et,  comme  la  conversion  des  peuples  ne  s'opéra 
pas  instantanément,  on  vit  dans  un  même  siècle  et  sur 
un  môme  sol  comme  deux  sociétés  en  présence  l'une 
de  l'autre  :  la  vieille  société  païenne  et  la  société  chré- 
tienne. L'œil  saisissait  l'opposition  des  mœurs,  tandis 
que  l'esprit  pouvait  observer  la  différence  des  doc- 
trines. 

Des  esprits  superficiels  nous  opposeront  peut-être  les 
désordres  dont  le  monde  ne  cesse  d'être  affligé,  même 
dans  les  pays  où  règne  la  religion  chrétienne.  Nous 
prions  ceux  qui  seraient  arrêtés  à  celte  difficulté  de 
considérer  que  les  meilleures  doctrines  ne  mettent  ja- 
mais un  obstacle  insurmontable  à  tous  les  égarements 
du  cœur,   parce  qu'elles  n'ôtent  point  à  l'homme  sa 
liberté.   Ces  doctrines  demeurent  infructueuses  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  ne  les  croient  pas  et  de  ceux  qui  ne 
les  méditent  pas  suffisamment  :  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  partout  où  elles  ont  pénétré,  partout  où  elles 
ont  été  admises,  elles  ont  fortifié  l'homme  dans  la  lutte 
qu'il  soutient  contre  ses  passions  ;  elles  ont  mis  incom- 
parablement plus  de  douceur,  d'équité,  de  justice,  de 
bienveillance  dans  ses  rapports  avec  le  prochain;  elles 
lui  ont  inspiré  un  dévouement  plus  généreux  pour  le 
bien  public.  L'expérience  nous  dit  qu'un  des  moyens 
<le  rendre  un  homme  meilleur,  c'est  de  l'instruire;  non 
a  la  manière  des  sophistes  qui  exaltent  son  orgueil  et 
lui  laissent  ignorer  ses  faiblesses,  mais  à  la  manière  de 
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la  religion  chrétienne,  par  un  enseignement  pur  de 
tout  mélange  d'opinions  humaines;  enseignement  qui 
lui  montre  ce  (ju'il  est  par  lui-même  et  ce  qu'il  doit  es- 
pérer de  son  Créateur;  qui  Ihumilie  tout  en  relevant 
sa  confiance;  qui  lui  montre  ses  maux  en  lui  en  indi- 
quant le  remède,  parce  qu'il  le  conduit  à  Dieu,  par 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 


111.  Concluons  des  principes  que  nous  venons  de 
rappeler,  que  la  morale  du  Christianisme  est  plus 
parfaite  que  celle  de  la  philosophie.  Mais,  dans  le 
Christianisme,  la  morale  la  plus  pure,  comme  la  plus 
efficace,  est  celle  de  l'Eglise  catholique. 

Tant  que  la  philosophie  a  travaillé  seule  à  la  recher- 
che des  vérités  morales,  elle  a  été  impuissante  a  établir 
une  doctrine.  Ne  pouvant  se  fixer  sur  un  seul  dogme; 
ignorant  ou  révoquant  en  doute  le  fait  de  la  création 
et  la  véritable  destinée  de  l'homme,  comment  les  phi- 
losophes seraient-ils  parvenus  à  former  un  code  de 
morale  et  à  donner  une  sanction  à  leurs  préceptes?  Ils 
se  sont  bornés  à  des  maximes  vagues  ;  ils  n'ont  ré- 
formé nulle  part  les  habitudes  vicieuses  d'un  peuple; 
on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  jamais  essayé  de  le  retirer 
des  superstitions  absurdes  qui  constituaient  le  fond  du 
culte  public.  Quand  le  Christianisme  a  paru,  les  phi- 
losophes, tout  en  le  combattant,  ont  néanmoins  pro- 
fité des  lumières  qu'il  répandait  dans  le  monde  :  dès 
lors  ils  ont  eu  un  enseignement  plus  relevé,  moins  va- 
gue, des  principes  plus  arrêtés;  mais,  comme  ils  ne 
voulaient  pas  accepter  la  révélation,  leur  œuvre  est  de- 
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meurée  essentiellement  incomplète  et  défectueuse.  Ces 
philosophes  ont  môié  de  graves  erreurs  à  quelques 
idées  raisonnables;  et,  de  plus,  ils  n'ont  pu  donner  $e 
sanction  à  leur  morale,  car  la  philosophie  seule  ré- 
duite à  elle-même  n'a  jamais  résolu  le  problème  d'une 
vie  à  venir. 

Aujourd'hui  encore,  quand  on  lit  les  écrits  des  phi- 
losophes qui  out  abjuré  le  Christianisme,  on  voit  la 
pauvreté  et  l'insuffisance  de  leur  morale  ;  pourquoi 
ne  dirions-nous  pas  sa  corruption?...  Plusieurs  sont 
tombés  dans  un  cynisme  dégoûtant  :  d'autres  prê- 
chent une  morale  sévère,  comme  l'était  celle  des  stoï- 
ciens: ils  prétendenl  aller  bien  au  delà  de  la  pureté  de 
l'Evangile;  mais  ce  sont  des  maximes  spéculatives,  en 
contradiction  avec  les  principes  de  leurs  auteurs.  Ces 
moralistes  si  sévères  sont,  tantôt  sceptiques,  tantôt 
panthéistes;  or  le  doute,  comme  le  panthéisme,  détruit 
nécessairement  l'idée  du  devoir  et  de  la  vertu,  et  celui 
qui  admet  de  pareilles  théories  ne  peut  nous  parler  de 
morale,  s'il  veut  être  conséquent. 

Le  Christianisme  a  donc,  sous  le  rapport  de  la  mo- 
rale, un  avantage  inappréciable  sur  la  philosophie. 
Ajoutons  que,  dans  le  Christianisme,  nulle  morale  ne 
doit  être  plus  pure  que  celle  du  catholicisme,  précisé- 
ment parce  que  l'Eglise  catholique  a  conservé  pur  et 
intact  le  dépôt  des  dogmes  révélés.  Les  hérétiques,  en 
se  séparant  de  l'unité,  n'ont  jamais  ajouté  un  seul 
dogme  à  l'enseignement  de  l'Eglise,  ni  un  seul  moyen 
de  sanctification;  et  ils  n'ont  formé  leurs  sectes  qu'en 
niant  quelques  vérités,  ou  en  rejetant  quelques  prati- 
ques consacrées  par  les  traditions  chrétiennes.  Ainsi, 
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pour  en  donner  un  exemple  :  les  protestants  ont  nié  le 
dogme  de  la  nécessité  de  la  grâce,  et  de  la  présence 
réelle  deJésus-Christ  dans  la  sainte  Eucharistie;  ils  ont 
renoncé  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  à  la  confession, 
au  culte  des  saints;  ils  ont  blâmé  la  pratique  du  jeûne 
et  de  l'abstinence....  Or  il  n'y  a  pas  un  de  ces  dogmes, 
il  n'y  a  pas  non  plus  une  seule  de  ces  pratiques,  qui  ne 
contribue  puissamment  à  notre  sanctification,  par  les 
motifs  d'humilité,  d'abnégation  de  nous-mêmes,  de 
reconnaissance,  de  confiance  en  Dieu  qu'ils  inspirent, 
et  par  les  sentiments  pieux  qu'ils  excitent  en  nous.  Les 
sectes  hérétiques  ont  donc  porté  une  atteinte  grave  à 
la  morale,  et,  en  se  privant  de  ces  moyens  de  sanctifi- 
cation, elles  se  sont  condamnées  elles-mêmes  à  cette 
stérilité  dont  elles  ont  été  frappées  depuis  le  moment 
fatal  de  leur  séparation. 

Estimons-nous  heureux,  nous  enfants  de  la  sainte 
Eglise,  d'avoir  conservé,  en  lui  demeurant  unis,  une 
morale  pure  de  toute  erreur  et  de  toute  superstition. 
Nous  recevons  d'elle  l'explication  du  Décalogue  et  des 
principes  de  l'Evangile,  comme  nous  en  avons  reçu 
l'explication  du  Symbole.  Jésus-Christ  nous  ensei- 
gne par  son  Eglise  :  il  est  toujours  notre  unique  maî- 
tre, et  c'est  notre  gloire,  c'est  notre  bonheur,  c'est  le 
fondement  assuré  de  notre  espérance,  car  lui  seul  a 
les  paroles  de  la  vie  étemelle. 
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LEÇON  II. 


PREMIER   COMMANDEMENT   DE    DIEU. —  DES  VERTUS   THEOLOGALES, 
ET    EN    PARTICULIER    DE    LA   FOI. 


Dieu  met  en  nous,  en  nous  sanctifiant,  les  vertus  infuses  de  la  foi,  de 
l'Espérance  et  de  la  Charité. —  Ce  que  c'est  que  la  foi;  sa  nécessité. 
—  Conséquences  pratiques  que  nous  devons  tirer  de  la  doctrine  ex- 
posée sur  la  nature  et  la  nécessité  delà  foi. 


Le  premier  commandement  est  ainsi  conçu  :  «  Je 
«  suis  le  Seigneur  votre  Dieu...  Vous  n'aurez  pas  de 
«  dieux  étrangers  devant  moi...  Vous  ne  les  adorerez 
«  et  ne  les  servirez  pas,  car  je  suis  le  Seigneur  votre 
«  Dieu.  »  Ce  commandement  nous  oblige  à  croire  en 
Dieu,  à  espérer  en  lui,  à  l'aimer  de  tout  notre  cœur 
et  à  n'adorer  que  lui  seul.  Dans  l'accomplissement  de 
ces  quatre  devoirs  est  compris  tout  ce  que  nous  devons 
faire  pour  rendre  à  Dieu  le  culte  qui  lui  convient.  Nous 
lui  soumettons  notre  esprit  par  la  foi,  notre  cœur  par 
l'espérance  et  par  l'amour,  notre  existence  tout  entière 
par  l'adoration.  Nous  nous  occuperons  aujourd'hui  de 
la  foi  :  de  la  nature  et  de  la  nécessité  de  cette  vertu, 
qui  est  la  première  parmi  les  vertus  théologales. 
Pour  mieux   comprendre  ce  que  nous  avons  à  dire 

2. 


22  PREMIER  COMMANDEMENT. 

dans  cette  leçon  et  dans  les  deux  suivantes,  commen- 
çons par  nous  former  une  idée  exacte  des  vertus  théo- 
logales. 


I.  Dieu,  pour  nous  rendre  possible  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  les  plus  essentiels  de  la  vie  chré- 
tienne, a  mis  en  nous  des  vertus  infuses,  et  il  nous 
aide  par  des  secours  actuels,  par  les  excitations  de  son 
Saint-Esprit,  à  produire  les  actes  propres  à  ces  vertus. 
Il  nous  a  donné,  en  nous  créant,  des  facultés  en  rap- 
port avec  notre  fin  essentielle,  la  faculté  de  connaître 
et  d'aimer  :  il  a  mis  en  nous  certaines  dispositions  na- 
turelles, telles  que  le  désir  de  connaître  la  vérité,  l'in- 
clination à  aimer  le  bien,  à  rechercher  le  bonheur. 
Lorsqu'il  a  voulu  nous  communiquer  une  vie  nouvelle 
par  la  grâce  de  la  régénération,  il  a  ajouté  à  nos  facul- 
tés naturelles  des  vertus  d'un  ordre  supérieur,  les  ver- 
tus surnaturelles  parmi  lesquelles  nous  distinguons 
d'abord  la  Foi,  I'Espérance  et  la  Charité.  «  L'homme, 
«  dit  le  Concile  de  Trente,  reçoit  infuses,  avec  la  rc- 
«  mission  des  péchés,  ces  trois  vertus,  la  Foi,  l'Espè- 
ce rance,  la  Charité,  par  Jésus-Christ,  auquel  il  est 
«  uni.  » 

L'Eglise  exprime  ici,  avec  une  admirable  précision 
de  langage,  l'origine  des  vertus  surnaturelles,  la  grâce 
qui  nous  les  obtient  et  le  but  auquel  elles  se  rappor- 
tent. Ces  vertus  sont  véritablement  infuses  :  nous  ne  les 
avons  pas  formées  en  nous  par  des  actes  personnels; 
elles  nous  viennent  directement  de  Dieu,  comme  les 
facultés  que  nous  avons  reçues  de  lui  en  naissant.  Ce 
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ne  sont  pas  des  mérites  antérieurs  qui  nous  les  au- 
raient obtenues,  car,  avant  notre  justification,  nous 
étions  pécheurs,  et  dès  lors  incapables  de  mériter; 
nous  ne  devons  et  ne  pouvons  les  attribuer  qu'aux 
mérites  de  Jésus-Christ.  C'est  en  nous  unissant  à  Jé- 
sus-Christ comme  à  notre  chef,  comme  à  la  source  de 
la  vie,  que  le  Saint-Esprit  les  a  établies  dans  nos  âmes. 

Les  vertus  infuses  nous  préparent  aux  actes  de  la  vie 
chrétienne  :  elles  nous  y  disposent ,  sans  pourtant 
qu'elles  puissent  nous  les  faire  produire,  s'il  n'inter- 
vient un  secours  actuel.  Dans  l'ordre  naturel,  nos  or- 
ganes ne  s'exercent  que  sous  l'excitation  de  causes  ex- 
térieures, telles  que  l'air,  la  lumière  ou  les  molécules 
des  divers  corps  qui  les  affectent  :  l'intelligence  non 
plus  ne  se  met  en  activité,  ne  se  développe,  ne  réflé- 
chit, ne  raisonne,  qu'autant  qu'elle  a  été  d'abord  ex- 
citée par  les  rayons  de  la  lumière  spirituelle  qui  l'ont 
pénétrée.  Il  en  sera  de  même  dans  l'ordre  surnaturel  : 
les  vertus  demeureront  en  nous  à  l'état  de  simples  fa- 
cultés et  de  dispositions  tout  aussi  longtemps  que  le 
Saint-Esprit  ne  viendra  pas  les  exciter  par  son  action 
prévenante. 

Ce  que  le  Saint-Esprit  fait  dans  l'âme  du  petit  enfant 
régénéré  par  le  baptême,  mais  sans  usage  encore  de  la 
raison,  pendant  ces  temps  où  l'âme  n'a  point  con- 
science d'elle-même,  nous  l'ignorons;  mais  il  ne  faut 
pas  douter  que,  tenant  celte  âme  unie  à  Dieu,  il  n'agisse 
sur  elle  par  des  impulsions  secrètes,  à  mesure  qu'elle 
devient  capable  d'y  correspondre.  Il  inspire  à  un  en- 
fant le  goût  des  choses  célestes  en  l'inclinant  vers  Dieu, 
en  le  disposant  à  croire  en  lui  et  à  l'aimer,  quoique  cet 
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enfant  ne  puisse  pas  se  rendre  compte  de  ce  qui  se 
passe  dans  son  intérieur,  ni  comment  d'un  sentiment 
irréfléchi  d'abord  et  comme  spontané  il  parvient  par 
degrés  à  produire  les  actes  des  vertus  chrétiennes  : 
c'est  le  travail  de  la  grâce,  et  du  libre  arbitre  coopé- 
rant à  la  grâce. 

Ces  premières  notions  nous  suffisent  pour  l'intelli- 
gence de  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  les  vertus  infuses 
en  général.  Pour  ce  qui  concerne  la  distinction  des 
vertus  théologales  et  des  vertus  morales,  contentons- 
nous  de  remarquer  que,  parmi  les  dispositions  surna- 
turelles que  le  Saint-Esprit  a  mises  en  nous,  les  unes 
se  rapportent  directement  à  Dieu,  en  ce  sens  que  Dieu 
est  leur  objet  immédiat,  tandis  que  les  autres  se  rap- 
portent directement  aux  devoirs  que  nous  avons  à  rem- 
plir à  l'égard  du  prochain,  ou  à  l'usage  que  nous  de- 
vons faire  des  créatures.  Les  premières  vertus  sont 
appelées  théologales,  et  l'on  donne  aux  autres  le  nom 
de  verius  morales.  La  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité 
sont  des  vertus  théologales,  puisqu'elles  ont  toutes 
troisDieu  pour  objet  immédiat:  nous  croyons  en  Dieu, 
nous  espérons  en  lui,  nous  l'aimons.  La  Justice  et  la 
Tempérance,  pour  ne  citer  que  ces  deux  exemples, 
sont  des  vertus  morales  :  l'objet  de  la  justice  est  le 
droit  du  prochain  que  nous  devons  respecter;  parla 
tempérance,  nous  usons  modérément  des  biens  de  ce 
monde. 

Ces   explications  données,  occupons-nous  mainte- 
nant de  la  Foi. 

II.  La  Foi  est,  d'après  le  concile  de  Trente,  le  com- 
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mencement  du  salut,  le  fondement  et  la  racine  de  no- 
tre justification.  Saint  Paul  l'appelle  le  fondement  de 
noire  espérance,  et  l'argument,  c'est-à-dire  une  con- 
viction assurée  des  choses  qui  ne  se  voient  \ms.  Envisa- 
gée dans  son  exercice,  la  foi  est  un  acte  surnaturel  par 
lequel  nous  croyons  fermement  en  Dieu  et  à  toutes  les 
vérités  qu'il  nous  a  révélées  et  qu'il  nous  enseigne  par 
l'Eglise. 

La  foi  est  avant  tout  un  don  de  Dieu  et  un  acte  de 
l'ordre  surnaturel.  Les  hommes  peuvent  parvenir,  par 
des  recherches  historiques,  ou  par  des  études  philoso- 
phiques, à  la  connaissance  de  quelques-unes  des  véri- 
tés que  nous  professons  dans  le  symbole;  mais  ils  n'ont 
la  foi  qu'autant  que  Dieu  les  prévient  par  sa  grâce  et 
incline  leur  cœur  à  croire  ces  vérités.  Il  y  a  un  travail 
préliminaire  de  l'esprit,  dans  lequel  nous  sommes  sans 
doute  aidés  de  Dieu,  mais  qu'au  fond  on  peut  dire  na- 
turel :  c'est  l'étude  des  motifs  de  crédibilité.  La  raison 
examine  alors,  elle  discute  les  preuves  alléguées  pour 
constater  le  fait  de  la  révélation  :  ce  fait  étant  suffisam- 
ment connu,  le  Saint-Esprit  met  dans  l'âme  un  senti- 
ment pieux  de  docilité,  et  alors  la  volonté,  prévenue  et 
excitée  par  la  grâce,  fait  adhérer  l'esprit  aux  vérités 
révélées,  par  une  respectueuse  soumission  a  la  parole 
de  Dieu.  «  Si  quelqu'un  soutient,  a  dit  un  concile  d'O- 
«  range  tenu  dans  le  sixième  siècle,  que  le  commen- 
ce cernent  de  la  foi,  et  le  mouvement  affectueux  par 
«  lequel  nous  sommes  inclinés  et  attirés  à  croire 
«  en  celui  qui  justifie  le  pécheur,  n'est  pas  en  nous 
«  le  don  de  la  grâce,  celui-là  est  convaincu  de  con- 
«  tredire  les  dogmes  apostoliques.  » 
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L'adhésion  que  nous  donnons  par  la  foi  aux  vérités 
révélées  est  absolue;  elle  les  comprend  toutes  indis- 
tinctement. La  foi  ne  dislingue  pas  entre  les  vérités 
purement  dogmatiques,  comme  la  création,  la  sainte 
Trinité,  et  les  vérités  morales  que  Jésus-Christ  a  ensei- 
gnées pour  la  direction  de  notre  vie.  Elle  ne  distingue 
pas  non  plus  entre  ce  qui  serait  fondamental  dans  le 
Christianisme  et  ce  qui  nous  paraîtrait  moins  essen- 
tiel, comme  s'il  pouvait  êlre  libre  à  une  créature  d'ac- 
cepter un  article  et  non  pas  un  autre.  Ce  discernement 
serait  aussi  déraisonnable  en  soi  qu'injurieux  à  Dieu, 
qui  ne  nous  enseigne  rien  que  de  très-  utile,  et  qui  ne 
peut  nous  tromper  sur  aucune  des  vérités  qu'il  a  daigné 
nous  révéler. 

Par  le  même  motif,  et  toujours  sous  l'action  du 
Saint-Esprit  qui  est  le  principe  intérieur  de  sa  foi,  le 
fidèle  exclut  le  doute  de  son  cœur.  Il  n'accepte  pas  les 
doctrines  révélées  de  Dieu  et  proposées  par  l'Église, 
comme  des  opinions  respectables;  il  les  tient  pour  des 
vérités  incontestables,  à  l'égard  desquelles  il  ne  lui  est 
pas  permis  de  conserver  la  moindre  incertitude.  C'est 
ainsi  qu'on  l'a  toujours  entendu  dans  l'Eglise,  et  il  ne 
peut  pas  en  être  autrement.  Comment  nous  approche- 
rions-nous de  Dieu  avec  confiance?  Comment  nous  im- 
poserions-nous des  sacrifices,  souvent  pénibles  à  la 
nature,  pour  observer  les  commandements?  Comment 
enfin  serions-nous  disposés  à  mourir,  s'il  le  fallait,  en 
témoignage  de  notre  foi,  comme  sont  morts  les  mar- 
tyrs, si  nous  n'avions  pas  une  conviction  ferme,  arrê- 
tée, inébranlable,  des  vérités  chrétiennes,  sur  les- 
quelles reposent  et  cette  confiance  et  cette  disposition? 
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Celui  qui  hésite  volontairement,  celui  qui  cloute  n'a  donc 
pas  la  foi  :  celui  qui  se  borne  à  présumer  que  le  Chris- 
tianisme est  la  meilleure  religion  n'est  pas  chrétien 
comme  Jésus-Christ  veut  qu'on  le  soit.  Il  faut  quelque 
chose  de  plus,  il  faut  une  persuasion  intime  de  la  vérité 
de  tous  les  aticles  de  la  foi  catholique,  sans  en  excep- 
ter un  seul. 

Les  ennemis  de  la  Religion  nous  reprochent  comme 
une  croyance  irréfléchie  et  enthousiaste,  et  dès  lors  dé- 
raisonnable, cette  ferme  adhésion  de  l'intelligence  et 
de  la  volonté  à  des  vérités  que  nous  ne  comprenons 
pas.  Ils  seraient  probablement  très-embarrassés  de 
nous  répondre,  si  nous  leur  demandions  :  Ne  croyez- 
vous  pas  vous-mêmes,  dans  l'ordre  naturel,  un  très- 
grand  nombre  de  choses  que  vous  ne  comprenez  pas 
mieux  que  nous  ne  comprenons  les  mystères  du  Chris- 
tianisme! . . .  Sans  insister  sur  celte  observation  que  nous 
avons  suffisamment  exposée  dans  la  partie  dogmatique 
du  Cours  d'instruction  religieuse,  nous  dirons  qu'il  n'y 
a  rien  d'aussi  raisonnable  que  la  foi,  dans  tout  homme, 
docte  ou  ignorant,  en  fait  de  sciences  humaines, 
pourvu  qu'il  soit  convenablement  instruit  du  fait  de  la 
révélation,  de  l'autorité  et  de  l'enseignement  de  l'E- 
glise. 

Il  est  certain  que  nous  ne  voyons  pas  en  elles-mêmes 
les  vérités  de  la  foi;  nous  ne  les  comprenons  pas;  s'il 
en  est  quelques-unes  de  plus  accessibles  à  notre  in- 
telligence, et  que  la  philosophie  puisse  découvrir  ou  du 
moins  démontrer,  ce  n'est  pas  pour  les  avoir  compri- 
ses que  nous  les  croyons,  mais  c'est  parce  que  Dieu 
nous  les  a  révélées  :  notre  foi  repose  sur  la  parole;  sur 
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la  véracité  infinie  de  Dieu.  «  La  foi,  dit  l'Apôtre  saint 
«  Paul,  est  la  certitude  des  choses  qui  ne  paraissent 
«  pas.  »  Saint  Augustin  revient  souvent  sur  cette  pen- 
sée, qui  est  élémentaire  dans  la  doctrine  chrétienne. 
«  La  foi  consiste  à  croire  ce  que  vous  ne  voyez  pas,  et 
«  la  récompense  de  la  foi  sera  de  voir  ce  que  vous 
«  aurez  cru.  «  Au  lieu  trouver  dans  l'obscurité  de  la 
foi  une  difficulté  contre  la  foi  elle-même,  les  saints 
docteurs,  reconnaissant  unanimement  que  nous  n'avons 
pas  la  vue  directe,  ou  immédiate,  des  vérités  que  nous 
croyons,  ont  pensé  que  c'est  un  un  sujet  mérite  pour 
nous,  et  de  gloire  pour  Dieu. 

Nous  acquérons  un  mérite  devant  Dieu  parla  soumis- 
sion de  noire  esprit,  et  cependant  au  moment  même  où 
l'esprit  fait  cet  acle  d'abnégation,  il  comprend  parfai- 
tement qu'il  agit  d'une  manière  conforme  à  la  raison, 
qu'il  ne  doit  pas,  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  d'opposition 
entre  la  raison  et  la  foi,  mais  qu'il  s'y  trouve  une  véritable 
harmonie.  «  Quoique  la  foi  soit  supérieure  à  la  raison, 
«  nous  dit  le  souverain  pontife  Pie  IX  dans  une  ency- 
«  clique  adressée  à  tous  les  évoques  du  monde,  l'an- 
«  née  1846,  on  n'a  jamais  pu  découvrir  de  contradic- 
«  tion  entre  elles  deux  ,  parce  que  l'une  et  l'autre 
«  émanent  du  Dieu  très-excellent  qui  est  la  source  de 
«  la  vérité  éternelle.  Elles  se  piêtent,  au  contraire,  un 
«  tel  secours  mutuel,  que  la  droite  raison  démontre  la 
«  vérité  de  la  foi,  la  soutient  et  la  défend,  tandis  que 
«  la  foi,  de  son  côté,  délivre  la  raison  de  toute  erreur, 
«  l'éclairé,  la  confirme  et  la  perfectionne  par  la  con- 
te naissance  qu'elle  lui  donne  des  choses  divines... 
«  Pour  que  la  raison  ne  s'égare  pas  dans  une  affaire 
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«  aussi  grave  que  l'étude  de  la  religion,  il  est  néces- 
«  saire  qu'elle  s'enquière  avec  soin  du  fait  de  la  révéla- 
«  tion,  pour  avoir  la  certitude  que  Dieu  a  parlé,  et^ 
«  pouvoir,  selon  l'avertissement  de  l'Apôtre,  lui  ren- 
«  dre  une  obéissance  raisonnable.  Mais  qui  peut  igno- 
«  rer  que,  lorsque  Dieu  parle,  on  lui  doive  une  foi  en- 
ce  tière,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  si  raisonnable  que  de 
«  croire  à  des  vérités  révélées  par  celui  qui  ne  peut  ni 
«  tromper  ni  être  induit  en  erreur  ?  Lors  donc  que  la 
«  raison  humaine  a  reconnu,  par  les  signes  manifes- 
te tes,  par  des  preuves  très-assurées,  que  Dieu  est  l'au- 
«  teur  de  la  foi,  elle  ne  peut  aller  au  delà  ;  il  est  né- 
«  cessaire  que,  laissant  de  côté  toute  difficulté,  elle  y 
«  adhère  sans  réserve.  » 

Ne  cherchons  pas  ailleurs  que  dans  ces  observations 
si  simples  et  si  pleines  de  vérité  la  solution  du  pro- 
blème souvent  proposé  des  rapports  de  la  raison  et  de 
la  foi.  La  raison  et  la  foi  sont  deux  lumières  procédant 
d'une  même  source,  et  illuminant  notre  intelligence 
d'une  manière  différente  :  elles  sont  l'une  et  l'autre 
une  participalion  de  la  lumière  éternelle,  mais  non  pas 
à  un  égal  degré.  La  raison  humaine  s'éclaire  de  la  lu- 
mière que  lùeu  lui  a  communiquée  en  la  créant,  et 
qu'il  conserve  en  elle  par  un  acte  continu,  le  Verbe  de 
Dieu  ne  cessant  d'éclairer  tout  homme  qui  vient  au 
monde.  Dans  cette  lumière,  elle  voit,  elle  contemple 
bien  des  vérités;  elle  en  entrevoit  d'autres  plus  éloi- 
gnées d'elle,  sur  lesquelles  la  lumière  naturelle  pro- 
jette moins  de  clartés.  La  foi  procède  également  du 
Verbe,  de  la  vérité  incréée,  se  manifestant  aux  hom- 
mes dans  un  degré  plus  haut,  plus  parfait,  non  pas 
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sans  doute  en  leur  donnant  la  vue  directe,  immédiate 
de  Dieu,  de  ses  perfections  infinies,  des  vérités  qui  sont 
en  lui,  mais  en  lui  faisant  connaître  des  vérités  que  la 
raison  humaine,  que  la  lumière  naturelle  n'aurait  pas 
pu  atteindre.  La  foi  élève  l'âme  à  la  contemplation  de 
ces  mystères,  non  en  les  lui  dévoilant,  mais  en  les  lui 
disant  :  elle  laisse  d'ailleurs  subsister  le  voile  qui  em- 
pêche la  vue  immédiate;  si  elle  brille  dans  l'âme  par 
les  hautes  idées  qu'elle  lui  donne  de  Dieu,  elle  est, 
suivant  l'expression  du  prince  des  Apôtres,  comme  un 
flambeau  au  milieu  des  ténèbres.  Par  la  foi  nous 
voyons  Dieu;  mais  nous  dit  l'Apôtre  saint  Paul,  c'est 
comme  en  énigme  ou  dans  un  miroir,  ce  n'est  pas  en- 
core face  à  face. 

La  raison  précède  la  foi,  du  moins  dans  l'adulte 
qui  passe  de  l'incrédulité  ou  de  l'ignorance  à  la  con- 
naissance de  Jésus-Christ  :  il  ne  croirait  pas,  selon 
l'expression  de  saint  Thomas  d'Aquin,  s  il  ne  voyait 
auparavant  qu'il  doit  croire.  C'est  dans  ce  même  sens 
que  notre  saint  Père  le  Pape  Pie  IX  vient  de  nous  dire 
que  la  raison  démontre  la  vérité  de  la  foi,  que  l'homme 
doit  avant  tout  s'assurer  avec  soin  du  fait  de  la  révéla- 
tion, pour  rendre  à  Dieu  une  obéissance  raisonnable. 
Mais,  la  foi  s'emparant  ensuite  de  la  raison  qui  s'est 
volontairement  soumise  à  son  enseignement,  la  purifie, 
Tétend,  la  relève  au-dessus  d'elle-même  et  l'illumine 
de  ses  célestes  splendeurs.  Tandis  que  la  raison  seule, 
abandonnée  à  elle-même,  ou  aidée  si  l'on  veut  delà  rai- 
son des  aulres  hommes,  est  sujette  à  bien  des  erreurs, 
«  qu'elle  ne  peut  que  par  beaucoup  de  travaux  et  de 
«  peines  nous  élever  au-dessus  des  effets  et  des  choses 
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«  sensibles,  pour  nous  donner  la  connaissance  de  celui 
«  qui  est  la  première  cause,  le  premier  principe  de  tou- 
«  tes  choses,  et  nous  faire  contempler  ses  grandeurs  in-, 
«  visibles  ;  la  foi ,  au  contraire,  fortifie  tellement  le  re- 
«  gard  de  notre  âme,  qu'elle  la  rend  capable  de  pénétrer 
«  le  ciel  sans  effort,  et  l'éclairé  d'une  divine  splendeur; 
«  elle  voit  la  source  même  de  l'éternelle  lumière,  et 
«  ensuite  ce  qui  est  au-dessous  de  Dieu.  Alors  nous 
«  expérimentons  avec  bonheur  la  vérité  des  paroles 
«  du  prince  des  Apôtres  :  que  nous  avons  été  appelés 
u  des  ténèbres  à  l'admirable  lumière  de  Dieu,  ce  qui 
«  nous  fait  tressaillir  d'une  joie  inénarrable1.» 

Tels  sont  les  rapports  naturels  de  la  raison  et  de  la 
foi:  le  secours  que  la  raison  donne  à  l'homme  pour 
l'amener  à  la  foi,  les  lumières  que  la  foi  communique 
à  la  raison.  Ajoutons,  comme  dernier  terme  de  com- 
paraison, que  si  la  raison  qui  vient  de  Dieu,  son  prin- 
cipe et  sa  source,  a  besoin  pour  se  développer  de  l'en- 
seignement de  la  société  qui  lui  donne  la  parole,  et 
qui  l'exerce,  mais  qui  aussi  peut  l'égarer,  car  le  monde 
n'est  pas  infaillible,  la  foi  déposée  dans  le  cœur  par  le 
Saint-Esprit  s'exerce  sous  la  direction  de  l'Église,  la- 
quelle apprend  à  ses  enfants  les  vérités  qu'ils  doivent 
croire,  les  dirige  dans  l'étude  de  ces  vérités,  fixe  avec 
une  autorité  souveraine  les  incertitudes  qui  pourraient 
naître.  Ceci  donne  encore  à  la  foi  une  grande  supério- 
rité sur  la  raison  ,  car  l'autorité  divine  de  l'Eglise, 
assistée  chaque  jour  d'un  secours  surnaturel,  est  in- 
contestablement plus  grande  que  l'autorité  du  genre 
humain. 

1  Catéchisme  du  concile  de  Trente,  du  Symbole,  art.  1,  §2. 
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Nous  ne  pouvons  que  bénir  Dieu  d'avoir,  par  cette 
disposition  de  sa  providence,  facilité  l'exercice  de  la 
foi  aux  âmes  simples  et  humbles.  Tandis  qu'à  l'intérieur 
son  Saint-Esprit  nous  y  dispose  par  une  vertu  infuse 
et  nous  y  porte  par  son  inspiration,  il  a  voulu  à  l'ex- 
térieur rattacher  le  fait  de  la  révélation  à  des  signes 
sensibles,  faciles  à  comprendre  et  qui  nous  persua- 
dent ;  enfin  il  nous  a  mis  sous  la  conduite  de  l'Eglise, 
qu'il  a  chargée  de  nous  instruire  non-seulement  du 
grand  fait  de  la  révélation,  mais  de  chacune  des  véri- 
tés révélées  que  nous  devons  croire.  C'est  d'elle  que 
nous  recevons  le  symbole  et  l'interprétation  des  divi- 
nes Ecritures  :  sa  parole,  son  autorité  suprême,  est  la 
règle  extérieure  de  notre  foi. 

Celui  que  Dieu  honorerait  d'une  révélation  immé- 
diate devrait  croire  ce  qui  lui  serait  révélé,  tout  en 
soumettant  son  jugement  à  l'Eglise.  Dieu  n'est  pas 
contraire  à  lui-même  :  il  n'enseignera  jamais  à  un  in- 
dividu des  doctrines  contraires  à  celles  qu'il  nous  en- 
seigne à  tous  par  l'organe  de  son  Eglise  ;  mais  l'homme 
est  toujours  sujet  à  erreur,  il  peut  se  méprendre  au 
sujet  des  révélations  qu  il  présume  recevoir  de  Dieu  ; 
il  peut  n'être  que  le  jouet  de  son  imagination,  ou  la 
victime  des  artifices  du  démon,  au  moment  où  il  s'ima- 
ginerait entendre  la  parole  de  Dieu.  Une  soumission 
complète  aux  enseignements  de  l'Eglise  écarte  tous  ces 
dangers  d'erreur. 


III.  Quand  Noire-Seigneur  envoya  les  Apôtres  prê- 
cher le  saint  Évangile,  il  leur  dit  :  Prêchez  l'Évangile 
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à  toute  créature  :  celui  qui  croira  et  qui  recevra  le 
baptême  sera  sauvé,  mais  celai  qui  ne  croira  pas  sera 
condamné  l.  »  Cette  parole  atteint  tout  ceux  qui,  étant 
suffisamment  instruits  de  la  révélation,  refusent  d'em- 
brasser le  Christianisme;  ou  qui,  admettant  le  fond  des 
doctrines  chrétiennes,  refusent  de  croire  en  particulier 
à  quelque  article  de  la  foi  :  ils  sont  condamnés  et  punis 
à  raison  de  l'injure  qu'ils  font  à  Dieu. 

Ceux  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  d'une  révéla- 
tion divine  ne  sont  pas  coupables  de  ne  pas  croire, 
puisqu'ils  ignorent  que  Dieu  nous  ait  révélé  quelques 
vérités  :  ils  se  trouvent  néanmoins  en  dehors  de  la 
voie  du  salut,  parce  que  la  foi  surnaturelle  est  pour 
tous  une  condition  essentielle  de  la  justification.  «  Sans 
la  foi,  dit  l'Apôtre  saint  Paul,  il  est  impossible  de 
plaire  à  Dieu  :  il  est  nécessaire  que  celui  qui  s  appro- 
che de  Dieu  croie  que  Dieu  est,  et  quil  est  rémunéra- 
teur de  ceux  qui  le  cherchent  -  ;  »  et  le  concile  de  Trente 
déclare  de  la  manière  la  plus  absolue  que  sans  la  foi 
personne  na  jamais  été  justifié*. 

Cette  nécessité  d'une  foi  divine  est  fondée  sur  l'or- 
dre général  de  la  divine  providence,  qui  veut  que  tous 
les  hommes  qui  ont  l'usage  de  leurs  facultés  concou- 
rent par  des  actes  personnels,  par  l'exercice  de  leur 
libre  arbitre,  prévenu  et  aidé  de  la  grâce,  à  l'œuvre 
de  leur  salut.  Or,  pour  que  les  hommes  concourent 
ainsi  à  l'œuvre  de  leur  salut,  pour  qu'ils  se  disposent 
à  la  grâce  de  la  justification,  pour  qu'ils  tendent  à 

1  Évang.  de  sainl  Marc,  cli.  xvi,  18. 

2  Ép.  .nux  Hébreux,  xi,  6. 

5  Concile  de  Trente,  ses.  VI,  chap.  vu. 
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leur  fin  surnaturelle,  il  faut  qu'ils  la  connaissent,  et 
ils  ne  peuvent  la  connaître  que  par  la  foi.  Celui  qui 
ne  connaît  Dieu  que  par  une  lumière  naturelle,  à  la 
manière  des  philosophes  païens,  ne  le  connaît  pas  dans 
l'ordre  surnaturel  :  il  ignore  sa  véritable  fin,  il  ne 
sait  s'il  est  destiné  à  une  autre  existence  plus  heureuse 
et  plus  pure  que  celle  qu'il  a  dans  ce  monde,  et  dès 
lors  comment  pourrait-il  se  disposer  à  cette  vie  sur- 
naturelle? Il  faut  un  rapport,  une  sorte  de  corrélation 
entre  nos  actes,  et  le  but  que  nous  devons  atteindre  : 
la  foi  seule  peut  établir  ce  rapport  en  élevant  nos  ac- 
tions à  la  hauteur  de  notre  destinée;  voila  pourquoi, 
selon  l'enseignement  de  l'Eglise,  la  foi  est  le  commen- 
cement, la  racine  et  le  fondement  de  notre  justifica- 
tion l. 

Il  est  donc  d'une  nécessité  absolue  que  nous  ayons 
la  foi,quenous  croyions  fermement  les  dogmes  révélés 
que  nous  connaissons,  et  en  général  tout  ce  que  croit 
et  enseigne  l'Eglise.  De  tous  les  articles  de  la  foi,  les 
plus  essentiels  à  connaître  pour  notre  salut  sont  : 
1°  qu'il  existe  un  seul  Dieu,  et  que  nous  sommes  des- 
tinés par  sa  miséricorde  à  jouir  après  la  vie  présente 
d'un  bonheur  plus  grand  que  celui  que  l'on  peut  avoir 
dans  ce  monde,  si  pourtant  nous  avons  été  fidèles  à  la 
loi  de  Dieu;  c2°  qu'il  y  a  trois  personnes  en  Dieu,  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ;  3°  que  le  Fils  de  Dieu 
s'est  fait  homme  et  qu'il  est  mort  pour  opérer  notre 

1  F  ides  est  salutis  humanœ  initium,  fiuidamenlum  et  radix  omnis 
justifîCQlionis  nostrx.  Concile  de  Trente,  sc<s.  VI,  clnp.  vm. 

Revoir  ce  qui  a  été  dit  dans  la  seconde  partie,  pour  l'explication  de 
la  maxime  :  Hors  de  l'Église  il  n'y  a  pas  de  salut. 
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rédemption.  Il  faut  de  plus  nous  instruire  de  toutes 
les  vérités  contenues  dans  le  symbole,  et  des  sacre- 
ments que  nous  sommes  dans  le  cas  de  recevoir. 
L'ignorance  volontaire  de  ces  divers  articles  serait  une 
faute  grave,  qui  nous  rendrait  indignes  de  la  grâce  de 
l'absolution. 

Dieu  n'a  point  déterminé,  l'Eglise  ne  nous  dit  pas  non 
plus  dans  quelles  circonstances  urge  le  précepte  de  faire 
des  actes  de  foi.  Les  docteurs  conviennent  cependant 
qu'il  y  a  obligation  de  produire  des  actes  de  cette  vertu  : 
1°  quand  on  a  atteint  l'usage  de  la  raison  et  qu'on  se 
trouve  suffisamment  instruit  des  vérités  chrétiennes, 
car  à  ce  moment  il  n'est  permis,  ni  de  demeurer  indiffé- 
rent à  l'égard  de  ces  vérités,  ni  de  différer  de  leur  don- 
ner son  adhésion  :  le  délai  volontaire  constituerait  une 
suspension  de  l'esprit,  un  doute  qui  serait  injurieux  à 
Dieu  ;  2°  quand  on  est  tenté  contre  la  foi,  et  que  l'on 
se  voit  exposé  au  danger  de  tomber  dans  l'incrédulité  : 
il  faut  alors  nécessairement  repousser  la  tentation  par 
des  actes  contraires,  en  recourant  à  la  prière  ou  en  pro- 
lestantà  Dieu  de  notre  fidélité,  à  moins  qu'on  ne  puisse 
par  d'autres  moyens  écarter  le  danger,  par  exemple  : 
en  détournant  son  esprit  pour  s'appliquer  à  autre 
chose;  5°  quand  on  se  voit  en  péril  de  mort.  Si  jamais 
le  chrétien  doit  ranimer  sa  foi,  c'est  bien  assurément 
quand  il  va  quitter  le  monde  pour  retourner  dans  le 
sein  de  Dieu1. 


1  Pour  accomplir  le  précepte  divin  de  la  foi,  il  n'est  pas  nécessaire 
<le  récilei  les  formules  qui  sont  dans  le  catéchisme  et  dans  les  livres 
de  prières.  Tout  acte,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  par  lequel  noire  cœur 
adhère  à  l'enseignement  de  l'Égfise,  est  un  acte  de  foi  ;  une  prière  faite 
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Les  actes  que  nous  faisons  dans  ces  diverses  situa- 
tions n'ont  le  plus  souvent  que  Dieu  pour  témoin  ; 
mais  la  foi  ne  doit  pas  demeurer  dans  le  cœur,  il  faut 
qu'elle  se  produise  au  dehors  et  devant  les  hommes 
par  le  témoignage  extérieur  de  nos  croyances  et  par 
la  salutaire  influence  qu'elles  exerceront  sur  notre  vie. 
«  On  croit  par  le  cœur  pour  parvenir  à  la  grâce  de  la 
«  justification,  dit  saint  Paul,  on  confesse  de  bouche 
«  pour  le  salut1.  »  La  grâce  de  la  justice  chrétienne 
que  l'on  acquiert  par  des  actes  intérieurs  se  perdrait; 
on  perdrait  avec  elle  le  salut,  si  l'on  ne  confessait  de 
bouche,  c'est-à-dire  si  on  ne  faisait  une  profession  ou- 
verte de  cette  même  foi.  «  Si  quelqu'un  rougit  de  moi 
«  ou  de  mes  paroles,  a  dit  Notre-Seigneur,  je  rougirai 
«  de  lui  devant  mon  Père,  et  refuserai  de  le  recon- 
«  naître  quand  je  paraîtrai  dans  ma  gloire2.  » 

Le  chrétien  doit  paraître  au  dehors  ce  qu'il  est  dans 
son  cœur;  il  doit  avoir  le  courage  de  ses  convictions. 
Il  peut  bien  se  rencontrer  des  circonstances  où  il  lui 
serait  permis  de  ne  pas  se  montrer,  de  se  cacher,  de 
ne  pas  donner  des  signes  publics  de  religion  :  c'est  ainsi 
qu'autrefois  bien  des  fidèles  se  retiraient  dans  des  lieux 
écartés  pour  éviter  les  persécutions,  et  l'Eglise  ne  les 
condamnait  pas  ;  mais  jamais,  dans  aucune  circon- 
stance, et  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  il  n'est  per- 


chrétiennement,  un  signe  de  croix,  est  une  profession  de  foi.   Cepen- 
dant l'usage  des  formules  ordinaires  est  très— utile,  parce  qu'elles  ex- 
priment avec  précision  la  nature  et  le  motif  propre  de  la  foi. 
^  *  Corde  creditur  ad  justifiant,  ore  autem  fit  confessio  ad  sainte  m 
Epître  aux  îiomains,  cli.  x,  40. 
1  Evang".  de  saint  Luc,  ix,  26. 
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mis  de  faire  un  acte,  de  dire  une  parole,  contraire  à 
la  foi. 

Vous  avez  entendu  souvent  parler  des  martyrs,  et 
vous  avez  admiré  leur  courage.  Vous  savez,  mes  chers 
amis,  que  les  martyrs  sont  morts  pour  la  cause  de  la 
foi.  Les  tyrans  voulaient  leur  faire  abjurer  la  religion 
chrétienne;  on  leur  demandait  de  renoncer  à  Jésus- 
Christ  et  de  brûler  de  l'encens  sur  l'autel  des  faux 
dieux,  de  prononcer  au  moins  avec  respect  le  nom  de 
ces  divinités  du  paganisme.  N'auraient-ils  pas  pu,  pour 
sauver  leur  vie,  céder  aux  circonstances,  et,  tout  en 
gardant  la  foi  dans  leur  cœur,  faire  à  l'extérieur  ce 
que  l'on  exigeait  d'eux?  Non,  ils  ne  le  pouvaient  pas, 
et  ils  ne  l'ont  pas  fait.  Un  de  ces  généreux  confesseurs 
de  la  foi  fut  placé  en  face  d'une  idole,  la  main  pleine 
d'encens  et  tendue  sur  un  brasier.  On  espérait  que  les 
premières  atteintes  du  feu  le  forceraient  de  laisser  tom- 
ber l'encens  dans  le  brasier,  mais  il  soutint  la  douleur 
avec  une  fermeté  inébranlable,  jusqu'à  ce  que  sa  main 
fût  calcinée.  Un  autre  fidèle  interrogé  sur  sa  foi  répon- 
dit d'une  voix  modeste,  mais  digne,  qu'il  croyait  en 
Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu;  le  magistrat,  qui 
portait  beaucoup  d'intérêt  à  ce  fidèle,  el  qui  voulait  le 
sauver,  feignit  n'avoir  pas  entendu  ;  il  ordonna  au  se- 
crétaire d'écrire  que  l'accusé  avait  satisfait  aux  ordres 
des  empereurs,  et  qu'il  était  rendu  à  la  liberté;  mais 
le  généreux  confesseur  de  la  foi,  que  ses  amis  et  ses 
parents  se  bâtaient  de  retirer  du  prétoire,  ne  put  ja- 
mais consentir  à  cette  feinte  ;  car  il  la  jugeait  indigne 
de  lui  et  injurieuse  au  Christianisme.  Il  éleva  donc  la 
voix,  et  protesta  devant  le  tribunal  qu'il  détestait  les 

in.  5 
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faux  dieux,  qu'il  adorait  Jésus-Christ,  Fils  unique 
du  Père  et  Sauveur  des  hommes  ;  ce  qui  mit  le  magis- 
trat dans  la  nécessité  de.  le  condamner  à  mort. 

De  pareils  exemples  sont  très-nombreux  dans  l'his- 
toire de  l'Eglise.  De  tant  de  milliers  de  martyrs  dont 
nous  honorons  la  mémoire,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne 
soit  mort  volontairement,  sacrifiant  sans  hésiter  sa 
vie,  plutôt  que  de  renoncer  à  la  Foi,  ou  seulement  de 
faire  semblant  d'y  renoncer. 

Nous  sommes  les  frères  de  ces  saints  martyrs,  soyons 
leurs  imitateurs.  La  Providence  ne  nous  soumet  pas 
aux  mêmes  épreuves  ;  nous  n'avons  pas  à  paraître 
devant  les  tribunaux,  nous  ne  sommes  menacés  ni  des 
feux  ni  du  glaive  ;  cependant,  bien  que  moins  exposés, 
nous  avons  besoin  de  la  force  surnaturelle  qui  a  sou- 
tenu les  martyrs,  pour  ne  rougir  jamais  de  Jésus- 
Christ  ni  de  son  Evangile,  au  milieu  de  ces  hommes 
indifférents  ou  incrédules,  dans  la  société  desquels 
nous  sommes  peut-être  destinés  à  vivre. 


IV.  Recueillons-nous  ici  un  moment,  et  tirons  quel- 
ques conclusions  pratiques  des  maximes  que  nous 
avons  exposées  sur  la  nécessité  de  ia  Foi. 

La  première  conséquence  est  qu'il  y  a  pour  nous 
une  obligation  sérieuse  de  nous  instruire  des  fonde- 
ments de  la  foi  chrétienne  et  des  vérités  que  l'Eglise 
nous  enseigne.  ïl  faut  que  nous  connaissions  les  mys- 
tères de  la  religion,  le  véritable  sens  de  chacun  des 
articles  du  Symbole,  ainsi  que  la  doctrine  chrétienne 
snv  la  grâce  de  Jésus-Christ,  sur  la  prière  et  sur  les 
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sacrements  que  nous  sommes  dans  le  cas  de  recevoir 
ou  que  nous  avons  déjà  reçus.  Biais  il  ne  suffit  pas  de 
connaître  ces  vérités,  il  faut  que  chacun  de  nous  étu- 
die avec  soin,  selon  les  moyens  qu'il  a  en  son  pouvoir, 
la  divinité  du  Christianisme  et  l'autorité  vénérable  de 
l'Eglise  catholique. 

Il  le  faut,  parce  que  nous  pouvons  être  exposés  à 
entendre  des  sophismes  qui  ébranleraient  par  la  base 
notre  foi  au  Symbole  et  aux  enseignements  de  l'Eglise, 
si  nous  n'élions  pas  suffisamment  instruits.  Il  est  im- 
possible, dans  l'état  actuel  de  la  société,  et  au  milieu 
de  l'étrange  confusion  d'idées  que  l'on  remarque  de 
nos  jours,  que  nous  ne  rencontrions  pas  quelquefois  de 
ces  hommes  indifférents  ou  incrédules  qui  combattent 
la  vérité  du  Christianisme,  les  uns  directement,  d'au- 
tres par  des  insinuations.  Quand  même  personne  n'es- 
sayerait d'ébranler  vos  convictions,  l'indifférence  que 
vous  observerez  par  rapport  à  la  religion  dans  un  si 
grand  nombre  de  personnes,  ne  sera-t-elle  pas  pour 
vous  un  sujet  de  tentation,  une  pierre  de  scandale,  si 
vous  n'êtes  instruit  solidement  des  preuves  de  la  divi- 
nité du  Christianisme,  de  l'autorité  et  du  véritable 
enseignement  de  l'Église?... 

Le  danger  n'est  pas  moins  grand  du  côté  des  livres 
que  vous  êtes  dans  le  cas  de  lire.  Un  illustre  prélat  di- 
sait dernièrement,  en  parlant  des  livres  composés  de- 
puis trente  ou  quarante  ans  sur  l'histoire  sainte  et  sur 
l'histoire  de  l'Eglise  :  «  On  compterait  les  livres  qui 
«  peuvent  être  mis  sans  péril,  je  ne  dis  pas  aux  mains 
«  de  la  jeunesse,  mais  aux  mains  même  de  quiconque 
«  n'est  pas  assez  fortement  enraciné  et  fond?  dans  la 
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«  foi,  pour  n'avoir  pas  à  craindre  des  illusions  de  la 
«  fausse  science...  Le  Christianisme,  son  adorable  fon- 
«  dateur,  ses  apôtres  et  ses  prophètes,  ses  martyrs  et 
«  ses  docteurs,  ses  bienfaits  et  ses  triomphes,  on  les  pré- 
«  conise,  on  les  encense,  on  les  adore  même;  mais  en 
«  même  temps  on  les  défigure,  on  les  calomnie,  on  les 
«  humanise.  On  fait  du  Christianisme,  c'est-à-dire  de 
«  l'œuvre  divine  qui  a  régénéré  l'homme  et  changé  la 
«  face  du  monde,  on  en  fait  une  œuvre  belle  et  admi- 
«  rable,  sans  doute,  mais  humaine,  purement  hu- 
«  maine,  et  par  conséquent,  malgré  ces  fastueux  et 
«  hypocrites  éloges,  vaine  et  périssable,  comme  tout 
«  ce  qui  est  d'ici-bas1.  » 

Il  serait  inutile,  en  présence  de  tant  de  périls  pour  la 
foi,  d'insister  plus  longtemps  sur  la  nécessité  d'une 
étude  sérieuse  des  fondements  de  la  religion  chré- 
tienne; nous  vous  en  avons  d'ailleurs  souvent  parlé, 
et  si  nous  nous  appliquons,  dans  ce  Cours  à \  instruction 
religieuse,  à  vous  fortifier  dans  les  premières  connais- 
sances qui  vous  ont  été  données  quand  vous  étiez  plus 
jeunes,  c'est  pour  vous  aider  à  éviter  ces  écueils. 

Une  autre  conséquence  pratique  de  la  nécessité  de  la 
foi,  est  que  vous  devez  éviter  avec  un  très-grand  soin 
tout  ce  qui  peut  altérer  en  vous  cette  vertu,  qui  est  la 
racine  de  la  vie  chrétienne.  Quelque  instruction  que 
vous  ayez  acquise  sur  la  religion,  veillez  sur  vous- 
mêmes,  ne  liez  pas  amitié  avec  des  jeunes  gens  de  votre 
âge  qui  affectent  de  ne  pas  croire  aux  vérités  de  1  E- 


1  Discours  de  Monseigneur  l'Évêque  d'Orléans,  sur  X Enseignement 
de  l'histoire,  le  29  juillet  1858. 
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vangile,  de  ne  vouloir  pas  se  soumettre  aux  enseigne- 
ments de  l'Eglise;  ne  lisez  pas  non  plus  ces  livres  que 
je  vous  signalais,  il  y  a  un  moment,  livres  écrits  sans 
amour  sincère  de  la  vérité,  sans  respect  pour  les  tradi- 
tions religieuses,   dans  un  esprit  hostile  au  Christia- 
nisme. Ces  conversations  et  ces  lectures  vous  seraient 
très-dangereuses.   L'Apôtre   saint  Jean   nous  recom- 
mande de  ne  pas  recevoir  dans  notre  intimité  celui  qui 
ne  croit  pas  en  Jésus-Christ,  et  de  ne  pas  lui  donner  des 
marques  particulières  d'amitié,  de  peur  que  nous  ne 
communiquions  à  ses  œuvres1.  Il  ne  nous  interdit  pas 
toute  sorte  de  relations  avec  lui,  puisque  ces  rapports 
sont  souvent   inévitables  ;  mais   il   nous  avertit  d'u- 
ser d'une  sage  circonspection  quand  nous  nous  ren- 
controns avec  ces  personnes.  Ne  souffrons  pas,  autant 
qu'il  dépend  de  nous,  que  la  conversation  tombe  sur 
les  questions  religieuses,  si  les  saintes  vérités  de  la 
foi  ne  doivent  pas  y  être  respectées;  et,  si  nous  enten- 
dons des  paroles  qui  blessent  nos  croyances,  tournons 
notre  cœur  vers  Dieu,  pour  lui  protester  que  nous  ne 
l'abandonneronsjamais.  Lui  seul  a  les  paroles  de  la  vie 
éternelle.  Saint  Vincent  de  Paul  nous  rapporte  de  lui- 
même  que,  s'étant  trouvé  engagé  dans  un  entretien 
où  l'on  avançait  des  propositions  contraires  à  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  il  avait  fait  intérieurement  un  acte  de 
foi.  Si  nous  apprécions  le  don  de  la  foi  comme  il  mérite 
de  l'être,  nous  le  conserverons  avec  un  soin  délicat  : 
nous  écarterons  ces  entretiens  comme  les  lectures  des 
livres  irréligieux,  nous  redouterons  le  souffle  du  dé- 

1  IIe  Kpîtrede  S.Jean,  x,  11. 
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mon,  qui  épie  le  moment  opportun  pour  répandre 
dans  nos  âmes  le  venin  de  l'erreur  :  nous  n'oublierons 
pas  que  la  foi  est  le  premier  trésor  d'une  âme,  et  que 
ce  don  peut  se  perdre  par  un  seul  doute  volontaire  sur 
une  vérité  révélée. 

Nous  aurions  d'autres  conséquences  à  tirer  du  prin- 
cipe de  la  nécessité  delà  foi,  et  nous  tiendrions  surtout 
à  vous  montrer  que  vous  ne  devez  pas  vous  borner  à 
croire  les  vérités  chrétiennes  ;  qu'il  est  de  votre  devoir 
de  prendre  ces  mêmes  vérités  pour  autant  de  règles  in- 
variables de  votre  conduite;  mais,  comme  nous  devons 
revenir  souvent  sur  cette  idée  fondamentale,  il  nous 
suffira  de  vous  l'avoir  indiqué  dans  cette  leçon. 
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LEÇON  III. 


SUITE  DU  PREMIER   COMMANDEMENT.  —  DE  i/ESPERANCE  CHRÉTIENNE. 


Objet  et  motifs  de  FEspcrance  chrétienne.  — Nécessité  de  celte  vertu  : 
Bonheur  de  ceux  qui  se  confient  en  Dieu. —  Les  actes  auxquels  nous 
porte  l'Espérance  et  les  dispositions  qu'elle  condamne. 


L'Espérance  tient  le  second  rang  dans  l'ordre  des 
vertus  théologales.  La  Foi  nous  fait  croire  en  Dieu  et 
à  tout  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  révéler  :  l'Espé- 
rance nous  attire  vers  lui  avec  une  douce  persua- 
sion que  nous  recevrons  de  sa  miséricordieuse  bonté 
tous  les  secours  qui  nous  sont  nécessaires  pour  vivre 
chrétiennement,  et  que,  si  nous  sommes  fidèles  à  cor- 
respondre à  sa  grâce,  nous  jouirons  un  jour  du  bon- 
heur de  le  voir.  Pour  connaître  cette  vertu,  qui  est  une 
source  de  paix  et  de  vrai  bonheur  dès  la  vie  présente, 
parcourons  dans  le  même  ordre  les  questions  que  nous 
avons  étudiées  dans  la  leçon  précédente,  où  nous 
nous  occupions  de  la  Foi,  car  il  y  a  des  rapports  in- 
times entre  ces  deux  vertus.  Quel  est  l'objet  et  le  motif 
de  l'Espérance?  Cette  vertu  n'est-elle  pas  d'une  absolue 
nécessité  pour  la  vie  chrétienne?  Quels  sont  les  actes 
que  nous  fait  pratiquer  l'Espérance;  quels  sont  ceux 
qu'elle  réprouve? 
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ï.  Les  premiers  rayons  de  la  lumière  que  la  foi  a  fait 
pénétrer  dans  notre  âme  nous  ont  révélé  notre  ori- 
gine et  le  but  vers  lequel  nous  devons  tendre.  Nous 
avons  appris  que  Dieu  nous  a  créés  pour  sa  gloire  et 
pour  notre  bonheur.  Cette  vérité  nous  en  découvre 
une  infinité  d'autres,  et  elle  a  la  plus  grande  influence 
sur  la  direction  de  notre  vie.  Bien  que  nous  fussions 
d'abord  peu  capables  d'en  saisir  toutes  les  conséquen- 
ces, nous  ne  comprîmes  pas  moins  tout  ce  qui  nous 
fut  dit  des  soins  (Je  la  Providence  à  notre  égard.  Nous 
sentions  que  Dieu,  nous  appelant  à  lui,  devait  nous 
aider  par  sa  grâce,  que  son  secours  ne  nous  manque- 
rait pas,   et  ainsi  nous  nous  reposions  sur  lui. 

L'espérance  est  devenue  plus  ferme  à  mesure  que 
nous  avons  mieux  connu  Dieu  le  Père  et  son  Fils  unique 
Jésus-Christ.  Notre-Seigneur  est  mort,  et  il  est  ressus- 
cité pour  nous  mériter  le  ciel  :  il  dit,  la  veille  de  sa  mort, 
quand  il  expliquait  aux  Apôtres  pourquoi  il  se  reti- 
rait de  ce  monde  et  retournait  dans  le  sein  de  son 
Père  :  Je  vais  vous  préparer  une  demeure.  Le  ciel, 
c'est  Dieu  vu,  aimé,  glorifié  éternellement;  le  ciel, 
c'est  Dieu  remplissant,  inondant  d'une  joie  pure,  d'un 
bonheur  sans  mesure,  et  que  nulle  langue  humaine 
ne  saurait  exprimer,  les  âmes  qui  le  voient,  qui  le  con- 
templent face  à  face.  Voilà  le  premier  objet  de  l'espé- 
rance chrétienne,  c'est  la  fin  dernière  de  l'homme. 

En  espérant  de  posséder  Dieu,  nous  avons  une  con- 
fiance assurée  que  nous  recevrons  de  lui,  en  temps  op- 
portun, toutes  les  grâces,  tous  les  moyens  nécessaires 
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pour  parvenir  à  ce  terme.  Nous  pouvons  nous  tromper 
dans  l'idée  que  nous  nous  Formons  de  tel  moyen  en 
particulier  qui  nous  paraîtrait  nécessaire,  et  être  ten- 
tes de  croire  que  Dieu  nous  abandonne  si  ce  moyen 
vient  à  nous  manquer  ;  il  faut  laisser  à  Dieu  le 
choix  des  moments  et  des  secours,  et  demeurer  très- 
persuadés  qu'il  nous  viendra  en  aide  autant  qu'il  nous 
sera  nécessaire  pour  notre  salut. 

Le  fondement  de  cette  assurance  est  dans  les  mérites 
de  Notre-Seigneur,  dans  les  promesses  qu'il  nous  a 
faites  et  dans  la  fidélité  de  Dieu  à  tenir  sa  parole.  Loin 
de  nous  la  pensée  que  nous  puissions  parvenir  à  notre 
fin  dernière  par  la  seule  énergie  de  notre  volonté,  sans 
le  secours  de  la  grâce  ;  ou  mériter  cette  grâce  par  nous- 
mêmes,  par  des  efforts  naturels.  Personne  ne  va  à  Dieu, 
si  Dieu  ne  l'attire  par  une  action  prévenante  de 
sa  grâce  ;  il  nous  faut  un  médiateur  pour  nous  récon- 
cilier avec  Dieu,  et  ce  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes  n'est  autre  que  Jésus-Christ.  Il  riy  a  pas 
d'autre  nom  au  ciel  ni  sur  la  terre  par  la  vertu  du- 
quel nous  puissions  nous  sauver.  Si  donc  nous  espérons 
le  ciel  et  les  moyens  nécessaires  pour  y  parvenir,  c'est 
parce  que  Dieu  nous  l'a  promis,  parce  que  Jésus-Christ 
s'est  incarné  et  qu'il  est  mort  pour  notre  salut,  ainsi 
que  nous  le  professons  dans  le  symbole. 

Voilà  le  vrai  motif  de  notre  espérance;  il  ne  faut 
pas  en  chercher  ailleurs,  car  on  n'en  trouverait  pas. 
«  Qu'un  autre,  disait  saint  Bernard,  fasse  valoir  ses 
«  mérites,  ses  longs  travaux,  ses  jeûnes  ;  que  les  uns 
«  se  glorifient  dans  la  science  des  lettres,  d'autres 
«  dans  la  sagesse  et  l'habileté  du  siècle,  d'autres  dans 
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«  leur  noblesse,  leur  dignité  ou  telles  autres  sembla- 
«  blcs  vanités.  Pour  moi,  il  m'est  bon  d'adhérer  à  Dieu 
«  et  de  mettre  en  lui  seul  ma  confiance.  Pour  vous,  ô 
«  mon  Dieu  !  j'ai  renoncé  à  tout,  et  je  considère  toutes 
«  les  choses  du  monde  comme  rien,  parce  que  c'est 
«  vous  qui  êtes  mon  espérance.  Si  des  récompenses 
«  me  sont  promises,  c'est  par  vous  que  j'espère  les  ob- 
«  tenir;  s'il  s'élève  contre  moi  des  ennemis,  si  le 
«  monde  frémit  et  me  menace,  si  la  chair  combat  con- 
«  tre  l'esprit,  c'est  en  vous  que  j'espère...  Mes  frères^ 
«  penser  et  sentir  ainsi,  c'est  vivre  de  la  foi  ;  nul  ne 
«  peut  dire  sincèrement  à  Dieu  :  Vous  êtes  mon  espè- 
ce rance,  que  celui  à  qui  le  Saint-Esprit  a  persuadé  de 
«  mettre  en  lui  toute  sa  confiance,  selon  la  pnrole  de 
«  l'Apôire  saint  Pierre  :  Reposez-vous  sur  lui  de  toutes 
«  vos  sollicitudes,  parce  qu'il  a  soin  de  vous.  Si  nous 
«  comprenons  cela,  pourquoi  hésitons-nous  à  aban- 
«  donner  toutes  les  espérances  misérables,  vaines,  inu- 
«  tiles,  séductrices,  pour  nous  attacher  uniquement, 
«  dans  toute  la  sincérité  de  l'âme  et  la  ferveur  de  l'e.s- 
«.  prit,  à  cette  seule  espérance  si  solide,  si  heureuse, 
«  si  parfaite?  Si  quelque  chose  lui  est  impossible,  ou 
«  seulement  difficile,  cherchez  ailleurs  en  qui  vous  es- 
«  périez.  Mais  il  peut  tout  par  sa  parole  ;  et  qu'y  a-t-il 
«  de  plus  facile  qu'une  parole?  S'il  veut  nous  sauver, 
«  nous  serons  aussitôt  délivrés  ;  s'il  lui  plaît  de  nous  vi- 
«  vilier,  notre  vie  dépend  de  sa  volonté;  s'il  nous  pro- 
«  met  des  récompenses,  il  lui  est  libre  de  faire  ce  qu'il 
«  veut.  Comment  cette  majesté  faillirait-elle  à  celui  qui 
«  espère,  elle  qui  nous  exhorte  si  amoureusement  d'es- 
«  pérer  en  elle?  11  les  aidera,  dit  lePsalmiste,  Mes  ai- 
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«  dera  et  les  sauvera...  Pourquoi?  en  vertu  de  quels 
«  mérites?...  Parce  qu'ils  ont  espéré  en  lui  l.  » 

Telle  est  l'espérance  que  les  divines  Ecritures  com- 
parent à  une  ancre  ferme  et  assurée.  La  foi  nous 
montre,  à  travers  les  illusions  du  monde,  le  but 
vers  lequel  nous  devons  tendre,  et  l'espérance  nous 
ûxe  dans  la  véritable  voie  qui  y  conduit  pour  que 
nous  n'en  soyons  écartés,  ni  par  les  nombreuses 
vicissitudes  des  choses  humaines,  ni  par  les  tem- 
pêtes dont  nous  sommes  battus.  Elle  n'exclut  pas 
cependant  toute  crainte.  Dieu  sera  toujours  fidèle 
à  ses  promesses  :  sous  ce  rapport,  notre  assurance  est 
entière  ;  mais  nous,  tant  que  nous  sommes  dans  la 
voie  des  épreuves,  nous  demeurons  libres  d'user  ou 
d'abuser  de  ses  grâces.  Toutefois,  ces  craintes,  au  lieu 
d'infirmer  notre  espérance,  la  fortifient  de  plus  en 
plus,  parce  qu'elles  inspirent  l'humilité  et  la  con- 
fiance en  Dieu.  Celui  qui  a  la  conscience  de  sa  fai- 
blesse se  retourne  vers  Dieu,  de  qui  seul  il  attend 
j  son  secours,  et  il  n'en  sera  certainement  pas  aban- 
!  donné. 

Il  semble  que  l'espérance,  comme  vertu  théolo- 
!  gale,  n'ait  d'autre  objet  que  la  possession  de  Dieu,  et 
les  moyens  surnaturels  qui  nous  aident  à  aller  au  ci'el  ; 
:  quand  on  considère  néanmoins  la  tendre  sollicitude 
(que  Dieu  nous  témoigne  pour  notre  existence  ici-bas, 
!  l'invitation  que  si  souvent  il  nous  adresse  dans  les  Écri- 
|  tures  de  recourir  à  lui  dans  nos  afflictions  temporelles, 
et  les  promesses  qu'il  nous  a  faites,  on  ne  peut  dou- 


1    <=!/. 


Sermon  de  saint  Bernard,  sur  le.  psaume  xc. 


48  PREMIER  COMMANDEMENT. 

ter  que  les  biens  de  ce  monde  ne  soient  également  com- 
pris, quoique  d'une  manière  secondaire  et  subordon- 
née, dans  l'objet  de  cette  vertu.  La  Sagesse  dit  dans  le 
livre  de  Y  Ecclésiastique  :  «  Considérez,  mes  enfants, 
«  les  nations,  et  sachez  qu'aucun  homme  n'a  espéré 
«  en  Dieu  et  a  été  confondu.  Quel  est  celui,  en  effet, 
«  qui  soit  demeuré  fidèle  à  ses  commandements  et  qui 
«  ait  été  abandonné?  Qui  l'a  invoqué  et  n'a  pas  été 
«  exaucé1?  »  Mais,  pour  qu'on  ne  craigne  pas  que  les 
promesses  si  souvent  réitérées  dans  les  prophètes  ne 
concernent  que  l'état  du  peuple  de  Dieu,  sous  la  loi 
ancienne,  état  plus  imparfait  et  où  des  biens  temporels 
étaient  promis  à  des  hommes  charnels  pour  les  exciter 
plus  efficacement  au  service  de  Dieu,  Noire-Seigneur 
a  dit  :  «  Ne  vous  inquiétez  pas  de  la  nourriture;  voyez 
«  les  oiseaux  du  ciel,  ils  n'ont  ni  grenier  ni  cellier,  et 
«  cependant  \otre  Père  céleste  leur  donne  la  nourri- 
«  ture  ;  n'êtes-vous  pas  plus  qu'eux?  Et  pourquoi  êtes- 
«  vous  en  souci  pour  vos  vêtements?  Considérez  les  lis 
«  des  champs,  comme  ils  croissent  ;  ils  ne  travaillent 
«  ni  ne  tissent,  et  néanmoins,  jevousledis,  le  roi  Salo- 
«  mon,  dans  toute  sa  gloire,  n'a  jamais  été  paré  comme 
«  l'un  d'eux.  Si  donc  l'herbe  des  champs  qui  croît  au- 
jourd'hui, et  qui  demain  sera  jetée  au  feu,  reçoit 
«  de  Dieu  son  vêtement,  combien  plus  devez-vous  res- 
te pérer?  Hommes  de  peu  de  foi,  votre  Père  céleste  sait 
«  ce  dont  vous  avez  besoin.  Cherchez  premièrement 
«  son  royaume  et  sa  justice,  et  le  resle  vous  sera  donné 
«  par  surcroît.  » 

1  Ecclésiastique,  xi,  11. 
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On  ne  peut  douter,  d'après  ces  promesses,  que  Dieu 
ne  pourvoie  à  toutes  les  nécessités  de  l'homme,  à  la  con- 
dition que  l'homme  cherche  avant  tout  le  royaume  de 
Dieu,  et  qu'il  mette  eu  lui  sa  confiance.  Il  ne  s'écarte 
de  cet  ordre  habituel  que  dans  des  cas  particuliers  où 
il  veut  procurer  à  ceux  qui  l'aiment  un  bien  plus  ex- 
cellent. C'est  ainsi  qu'il  permet  quelquefois  que  les 
justes  souffrent  de  dures  privations,  qu'ils  soient  per- 
sécutés, qu'ils  éprouvent  des  maladies  ou  des  pertes 
pénibles  :  mais  alors  Dieu  a  l'œil  sur  eux  ;  il  dirige 
'avec  un  soin  paternel  tous  les  événements  qui  les  in- 
téressent;  rien  n'arrive  à  ces  justes  que  par  une  atten- 
tion spéciale  de  Dieu,  pas  un  cheveu  ne  tombe  de  leur 
tête  sans  sa  permission,  tout  est  dirigé  pour  leur  plus 
grand  bien. 


II.  L'espérance  n'est  pas  moins  nécessaire  que  la  foi . 
Ne  devons-nous  pas  tous  aspirer  au  bonheur  du  ciel, 
et  travailler  sérieusement  pour  nous  rendre  dignes  des 
magnifiques  promesses  que  Dieu  nous  a  faites?...  Pou- 
vons-nous sans  l'espérance  chrétienne  aspirer  à  ce 
bonheur,  et  travailler  avec  succès  pour  y  parvenir.... 
11  n'y  a  donc  pas  de  situation  dans  la  vie  où  l'homme 
ne  doive  espérer  en  Dieu.  Les  âmes  les  plus  pures,  les 
plus  dégagées  de  tout  intérêt  personnel  tendent  con- 
stamment cà  lui  comme  a  leur  fin  unique  et  à  leur  vrai 
bonheur;  et  les  pécheurs  qui  ont  commis  les  plus 
grands  crimes  doivent  tourner  leurs  regards  vers  lui 
avec  une  humble  mais  ferme  confiance  qu'il  les  recevra 
dans  le  sein  de  sa  miséricorde,  s'ils  se  convertissent 
<    m.  4 
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sincèrement.  L'espérance  est  ainsi  pour  tous  un  moyen 
de  salut  ;  elle  est  pour  tous  un  devoir. 

Ajoutons  que  cette  vertu  fait  le  bonheur  de  la  vie, 
et  qu'elle  nous  est  un  moyen  puissant  de  nous  sous- 
traire à  tous  les  périls,  d'embrasser  avec  une  con- 
stance généreuse  les  pratiques  même  les  plus  difficiles 
de  la  vie  chrétienne. 

Celui  à  qui  tout  paraît  sourire  dans  le  monde,  qui 
jouit  de  l'estime  de  ses  semblables,  qui  vil  dans  la  pros- 
périté, courrait  le  plus  grand  danger  de  se  perdre,  si 
l'espérance  surnaturelle  ne  venait  détacher  son  cœur 
de  la  vanité  des  biens  périssables  pour  le  porter  vers  le 
ciel .  Jésus-Christ  a  dit  :  Malheur  à  vous  qui  êtes  riches; 
malheur  à  vous  qui  êtes  dans  la  joie  !  La  fortune  et  le 
bien-être  ne  sont  pas  sans  doute  une  chose  mauvaise; 
mais  la  jouissance  de  ces  biens  distrait  l'âme  des  biens 
éternels;  elle  en  affaiblit  le  désir,  elle  tend  à  fixer  les 
affections  du  cœur  sur  un  monde  qui  n'est  en  réalité 
pour  nous  qu'un  lieu  de  passage,  et  nous  détourne  par 
conséquent  de  notre  véritable  fin.  Or  l'espérance 
chrétienne  nous  préserve  de  ce  danger. 

Mes  chers  enfants,  si  vous  n'êtes  pas  du  petit  nombre 
des  heureux  du  siècle,  si  de  pénibles  privations,  si  de 
cruelles  souffrances  viennent  un  jour  vous  éprouver; 
au  moins  que  l'espérance  chrétienne  vous  reste  ;  avec 
elle  rien  n'est  perdu.  Elle  relèvera  votre  âme  de  l'abîme 
où  la  douleur  l'avait  jetée,  elle  répandra  un  baume 
céleste  sur  ses  plaies  ;  elle  saura  vous  rendre  suppor- 
tables les  maux  de  la  vie  présente,  en  vue  du  ciel 
qu'elle  vous  montre  comme  la  récompense  de  votre 
résignation. 
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Le  chrétien  n'affecte  pas  une  stoïque  insensibilité, 
comme  ces  faux  sages  du  paganisme  qui,  par  une  ridi- 
cule exagération  de  vertu,  voulaient  paraître  indifférents 
au  plaisir  et  à  l'a  douleur.  Quelque  espérance  que  nous 
ayons  du  ciel,  nous  ressentons  les  infirmités  de  la  chair; 
la  vertu  ne  nous  dépouille  pas  de  notre  nature  et  ne  nous 
soustrait  pas  au  sentiment  des  maux  que  nous  endurons. 
Notre-Seigneur,  qui  avait  revêtu  une  chair  semblable  a 
la  nôtre,  n'a-t-il  pas  été  sensible  à  l'amitié  et  à  la  dou- 
leur, ne  l'a-t-onpas  vu  dans  une  profonde  tristesse?... 
Le  chrétien  ne  se  laisse  pas  non  plus  abattre  par  le  mal- 
heur; il  adore  la  divine  Providence  dans  les  divers  évé- 
nements de  la  vie,  persuadé  qu'elle  s'étend  à  tout,  aux 
petites  choses  comme  aux  grandes.  Il  reçoit  avec  re- 
connaissance les  biens,  et  il  souffre  avec  résignation  les 
maux  que  Dieu  lui  envoie.  C'est  l'effet  de  l'Espérance. 
%  «  Mon  fils,  nous  dit  le  Saint-Esprit,  s'il  arrive  que 
«  Dieu  te  frappe,  ne  t'afflige  point  de  ses  châtiments,  car 
((  il  punit  celui  qu'il  aime.  Il  se  comporte  à  notre  égard 
«  comme  un  père  envers  ses  enfants;  quel  est  l'enfant  qui 
«  n'est  pas  corrigé  par  son  père?  Il  est  vrai  que  cette 
«  discipline  cause  maintenant  plus  de  tristesse  que  de 
«  joie,  mais  elle  procurera  dans  l'avenir  plus  de  fruits  de 
«  justice.  »  Après  tout,  le  nombre  des  jours  que  nous 
devons  passer  ici-bas  est  bien  petit;  ils  sont  comme 
un  moment  fugitif  à  l'égard  de  l'éternité;  nos  souf- 
frances ne  dureront  pas  longtemps  ;  et,  supportées 
avec  résignation,  elles  nous  acquièrent  des  droits  à  une 
paix  qui  sera  désormais  inaltérable,  à  des  joies  qui  se- 
ront sans  mélange,  à  une  gloire  dont  n'approche  pas 
la  gloire  de  ce  monde.  Voilà  pourquoi  le  juste  peut 
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souffrir  ;  mais  il  vit  content  sous  la  main  de  Dieu,  le 
cœur  plein  de  l'espérance  des  biens  à  venir. 

L'espérance  qui  nous  soutient  contre  les  périls  de  la 
prospérité  et  contre  ceux  de  l'infortune,  nous  soutient 
bien  plus  encore  dans  cette  lutte  de  chaque  jour,  je 
dirai  de  chaque  moment,  contre  les  tentations  <!e  sen- 
sualité, d'orgueil,  de  paresse  et  de  tant  d'autres  pas- 
sions. La  vie  est  effectivement  un  combat;  nous  som- 
mes en  face  d'un  ennemi  dangereux  qui  veut  nous 
entraîner  dans  sa  chute;  nous  le  savons  et  n'en  som- 
mes pas  déconcertés.  Dieu  ne  permettra  jamais  que 
nous  soyons  tentés   au-dessus  de  nos  forces.  Notre- 
Seigneur  n'a  vaincu  dans  sa  personne  le  démon  et  le 
monde,  que  pour  nous  obtenir  la  grâce  d'en  triompher 
nous-mêmes. 

Sous  quelque  point  de  vue  que  l'on  considère  l'es- 
pérance chrétienne,  elle  est  donc  pour  nous  une  néces- 
sité, un  soutien,  une  source  de  paix  et  de  solide  con- 
solation. Nous  admirions  dans  notre  dernière  leçon  le 
témoignage  que  les  martyrs  ont  rendu  à  la  foi  en  mou- 
rant généreusement  plutôt  que  de  renoncer  à  un  seul 
article  du  symbole;  ne  faut-il  pas  ô*dmirer  également 
en  eux  l'espérance  qui  les  animait  et  qui  les  soutenait 
au  milieu  des  plus  rudes  combats.  D'où  leur  venait  ce 
calme  dans  les  tortures,  et  à  la  vue  de  la  mort,  sinon  de 
l'espérance  ?  Ils  voyaient  en  quelque  sorte  le  ciel  ouvert, 
et  Jésus-Christ  leur  présentant  la  couronne  de  gloire, 
comme  le  vit  le  premier  martyr  saint  Etienne,  et  ils 
sacrifiaient  volontiers  une  vie  périssable,  pour  une  vie 
immortelle. 

Écoutez  quelques  traits  d'un  saint  dont  le  nom  est 
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illustre  dans  l'histoire  de  l'Église,  et  qui  nous  a  donné 
des  marques  frappantes  de  cette  magnanimité  chré- 
tienne qu'inspire  la  confiance  en  Dieu. 

Saint  Jean  Ghrysostome,  l'un  des  plus  heaux  gé- 
nies ,  et  des  plus  sublimes  orateurs  qui  aient  paru 
dans  le  monde,  eut  la  pensée. de  se  consacrer  à  Dieu, 
à  un  âge  où  tant  d'autres  se  laissent  aller  aux  entraî- 
nements du  monde.  Il  fréquenta  le  barreau  à  l'âge  de 
vingt  ans,  et  il  y  eut  des  succès  qui  auraient  pu  exalter 
son  ambition;  mais  la  pensée  de  Dieu,  et  la  vue  des 
dangers  que  lui  avaient  fait  courir  pour  son  innocence 
ses  liaisons  avec  quelques  jeunes  gens,  lui  firent  hâter 
l'exécution  du  dessein  qu'il  avait  conçu  de  renoncer 
aux  affaires  du  siècle.  On  le  vit,  dès  lors,  donner  un 
temps  considérable  à  la  prière,  veiller  assidûment  sur 
lui-même,  mortifier  ses  sens,  s'imposer  de  dures  priva- 
tions ;  en  un  mot  il  ne  négligeait  rien  pour  se  former 
aux  vertus  solides  du  Christianisme.  Flavien,  évêque 
d'A ntioche,  l'engagea  à  recevoir  les  saints  ordres  ;  il  le 
promut  au  sacerdoce  et  lui  confia  le  soin  d'instruire  le 
peuple;  ministère  qui  donna  lieu  à  saint  Jean  de  déve- 
lopper cet  admirable  talent  pour  la  parole  qui  lui  a  fait 
décerner  le  nom  de  Chysostome  ou  bouche  d'or.  La  ré- 
putation que  saint  Jean  s'était  acquise  et  l'éclat  de  ses 
vertus  le  tirent  porter  sur  le  siège  de  l'église  de  Con- 
staniinople  qu'il  gouverna  avec  autant  de  zèle  que  de 
sagesse.  Il  aurait  dû  jouir  de  la  paix,  au  milieu  de  son 
peuple  qui  était  pénétré  d'admiration  et  d'un  respect 
affectueux  pour  sa  personne.  C'était  là  néanmoins  que 
l'attendaient  de  grandes  tribulations  :  des  ennemis  que 
Bon  zèle  lui  avait  suscités  prévinrent  contre  lui  l'esprit 
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de  l'empereur  Arcade  et  de  l'impératrice  Eudoxie  ;  des 
juges  passionnés  et  san,s  autorité  sur  lui  le  condamnè- 
rent; il  fut  décidé  dans  les  conseils  du  prince  qu'on 
l'enverrait  en  exil. 

Ce  fut  dans  ces  périls  que  se  montra  la  fermeté  de 
Jean  Chrysostome,  la  force  surnaturelle  qu'il  puisait 
dans  sa  confiance  en  Dieu  :  «  Une  tempête  violente 
«  m'environne  de  toutes  parts,  dit-il,  mais  je  ne  crains 
«  rien,  parce  que  je  suis  sur  un  rocher  inébranlable. 
«  La  mort  n'est  pas  capable  de  m'effrayer,  elle  est  un 
«  gain  pour  moi.  Redouterais-je  l'exil?  Toute  la  terre 
«  est  au  Seigneur.  Je  méprise  les  caresses  et  les  me- 
«  naces  du  monde.  Jésus-Christ  est  avec  moi  ;  qui 
«  pourrais-je  craindre?  Oui,  je  le  répète,  en  vain  suis- 
«  je  assailli  par  un  violent  orage,  en  vain  suis-je  en 
«  butte  à  la  fureur  des  princes,  tout  cela  ne  m'est 
«  rien.  Je  ne  cesse  de  dire  :  Seigneur,  que  votre  vo- 
ce lonté  s'accomplisse...  Je  ferai  et  je  souffrirai  avec 
«  joie,  non  pas  ce  que  telle  ou  telle  créature  voudra, 
«  mais  ce  qu'il  vous  plaira  d'ordonner.  Je  trouve  dans 
«  cette  disposition  de  mon  cœur  une  solide  consola» 
«  lion,  une  ferme  ressource.  En  quelque  lieu  que  Dieu 
«  veuille  que  je  sois,  je  lui  rends  grâces.  »  Ce  n'était 
pas  un  discours  prononcé  dans  un  moment  d'exalta- 
tion; saint  Jean  exprimait  dans  ses  paroles  les  vérita- 
bles dispositions  de  son  cœur.  Il  eut  beaucoup  à  souf- 
frir dans  son  exil,  de  la  chaleur  et  des  fatigues  des 
voyages,  de  la  brutalité  de  ses  gardes,  des  maladies 
dont  il  fut  atteint,  et  il  conserva  un  calme  inaltérable 
au  milieu  de  ces  épreuves.  11  écrivait  de  son  exil  :  «  Mon 
«  cœur  goûte  une  joie  inexprimable  dans  les  souffran- 
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<(  ces;  il  y  trouve  un  trésor  caché.  Vous  devez  vous  en 
«  réjouir  avec  moi,  et  bénir  le  Seigneur,  qui  m'ac- 
«  corde  dans  un  tel  degré  la  grâce  de  souffrir  pour 
«  lui.  »  Ses  gardes  n'avaient  aucun  ménagement  pour 
lui  :  tantôt  ils  l'exposaient  aux  ardeurs  brûlantes  du 
soleil  ;  tantôt  ils  le  faisaient  sortir  par  la  plus  forte 
pluie,  et  le  faisaient  marcher  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
épuisé.  Réduit  par  les  mauvais  traitements  aux  der- 
nières extrémités,  il  eut,  à  Comane  dans  le  Pont,  une 
vision  qui  le  remplit  de  joie.  Saint  Basilisque,  martyr, 
dont  les  reliques  reposaient  en  ce  lieu,  lui  apparut  et 
lui  dit  :  Courage,  mon  frère,  demain  nous  serons 
ensemble.  Jean  Chrysostome  quitta  ses  habits  ordi- 
naires pour  se  revêtir  de  blanc;  il  reçut  la  commu- 
nion et  termina  ses  prières  par  ces  paroles  qui  lui 
étaient  familières  :  Dieu  soit  glorifié  de  tout.  11  forma 
sur  lui  le  signe  de  la  croix,  et  rendit  son  âme  à  Dieu, 
le  14  septembre  de  l'année  407.  Ainsi  vivent,  ainsi 
meurent  les  saints,  toujours  soutenus  et  animés  de 
l'espérance  surnaturelle. 


III.  Il  nous  est  facile,  maintenant,  de  dire  les  actes 
que  l'espérance  nous  fait  produire,  les  sentiments 
qu'elle  nous  inspire,  ceux  qu'elle  condamne. 

C'est  pour  tout  homme  une  obligation  rigoureuse 
de  faire  un  acte  d'espérance  en  Dieu,  aussitôt  qu'il  a  le 
bonheur  de  le  connaître,  et  de  savoir  qu'il  est  appelé 
par  la  miséricorde  divine  à  jouir  un  jour  de  sa  vue 
dans  le  ciel.  Nous  devrons  reproduire  cet  acte  avant 
notre  mort,  lorsque  sur  le  point  de  quitter  cette  vie 
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périssable,  et  d'entrer  dans  l'éternité,  nous  éprouve- 
rons le  besoin  d'invoquer  sur  nous  le  secours  de  la 
grâce,  pour  soutenir  les  dernières  épreuves,  et  ache- 
ver saintement  les  combats  de  la  foi.  Entre  ces  deux 
extrémités,  durant  le  cours  de  notre  pèlerinage,  ne 
faut-il  pas  faire  aussi,  et  souvent,  des  actes  d'espé- 
rance? Sans  doute  :  si  nous  avons  en  nous  l'esprit 
chrétien,  nous  porterons  nos  désirs  vers  le  ciel,  à 
l'exemple  de  ces  patriarches  dont  l'Apôtre  saint  Paul 
nous  a  dit  qu'ils  ont  vécu  comme  des  étrangers  sur  la 
terre,  saluant  de  loin  la  patrie  qu'ils  devaient  habiter 
un  jour. 

L'espérance  nous  portera  naturellement  à  prier; 
car,  si  Dieu  nous  a  promis  les  secours  nécessaires  pour 
vivre  chrétiennement,  nous  savons  bien  à  quelles  con- 
ditions ce  secours  nous  est  assuré.  Dieu  veut  que  nous 
recourions  à  lui  par,  la  prière  pour  l'obtenir;  donc,  si 
nous  espérons  véritablement,  nous  prierons. 

Des  philosophes  incrédules  ont  dit  ;  Pourquoi  priez- 
vous  Dieu?  Ignore-t-il  vos  besoins,  ou  iî'est-il  pas  assez 
bon  pour  vous  secourir,  quand  même  v^us  ne  lui  au- 
riez rien  demandé?  Si  ce  que  vous  demandez  est  dans 
le  cours  naiurel  des  choses,  vous  le  recevrez  indé- 
pendamment de  votre  prière;  s'il  ne  doit  pis  arriver 
d'après  les  lois  ordinaires  établies  par  la  Providence, 
vous  sollicitez  donc  un  miracle? 

Ces  questions  décèlent  une  grande  ignorance  des 
voies  de  Dieu,  et  de  l'ordre  seion  lequel  il  gouverne  le 
monde. 

Que  Dieu  connaisse  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  ou 
utile;  qui  en  douta  jamais  dans  le  Christianisme?  Mais 
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nous  avons  besoin,  nous,  de  connaître  nos  misères  et 
notre  indigence;  nous  avons  besoin  de  les  voir  de  près, 
pour  abaisser  un  peu  cette  superbe  confiance  que  nous 
avons  dans  nos  propres  forces.  Il  faut  que  nous  sa- 
chions apprécier  le  don  de  Dieu  pour  le  désirer  vive- 
ment; il  faut  que  nous  nous  habituions  à  considérer 
Dieu  comme  celui  d'où  nous  vient  tout  don  parfait, 
et  que  nous  nous  tenions  dans  l'humble  dépendance 
où  toute  créature  doit  être  à  son  égard.  L'exercice  de 
la  prière  réveille  ces  idées,  elle  excite  ces  sentiments, 
elle  tient  l'âme  dans  ces  dispositions  ;  c'est  pour  cela 
que  Dieu  a  voulu  nous  l'imposer  comme  une  loi,  et 
qu'il  l'a  établie  comme  un  moyen  de  communication 
entre  le  ciel  et  la  terre. 

Vous  allez  donc  demander  des  miracles?  Quand  cela 
serait;  puisque  Dieu  m'a  dit  de  le  prier,  pourquoi  ne 
le  ferais-je  pas?...  Mais  l'effet  de  la  prière  n'est  pas 
toujours  un  miracle.  Les  grâces  que  Dieu  accorde  dans 
l'ordre  spirituel  à  ceux  qui  l'invoquent  et  qui  mettent 
en  lui  leur  confiance  rentrent  trop  dans  l'ordre  com- 
mun de  sa  Providence  pour  que  nous  devions  les  ap- 
peler des  miracles.  Quant  à  l'assistance  que  nous  lui 
demandons  dans  l'ordre  temporel,  pour  obtenir  de  lui 
la  cessation  d'un  fléau,  la  guérison  d'une  maladie  et 
tant  d'autres  secours,...  que  chacun  lui  donne  le  nom 
qui  lui  plaira.  Tous  les  éléments  de  ce  monde  sont  sous 
la  main  de  Dieu  ;  il  lui  est  tout  aussi  facile  de  s'écarter 
de  l'ordre  habituel  selon  lequel  il  gouverne  l'univers 
qu'il  lui  est  facile  de  le  maintenir.  Tantôt  il  exaucera 
nos  prières  par  l'emploi  des  causes  secondes,  en  ame- 
nant des  accidents  qui  paraîtront  ne- pas  sortir  du  cours 

4. 
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ordinaire  des  choses;  tantôt  il  fera  éclater  plus  visi- 
blement sa  puissance  par  les  événements  les  plus  ex- 
traordinaires et  qui  sont  de  vrais  miracles  :  dans  l'un 
et  l'autre  cas  la  prière  aura  obtenu  ses  effets.  Dieu, 
qui  a  éternellement  connu  les  vœux  que  nous  lui  adres- 
sons, dispose  de  toute  éternité  et  détermine  toutes 
choses  pour  nous  exaucer. 

Pourquoi  insister  davantage  sur  ce  point?  A  défaut 
du  raisonnement,  et  quand  nous  ne  saurions  pas  que 
l'on  a  toujours  vu  les  hommes  recourir  à  la  prière  et 
tendre  les  mains  au  ciel  dans  les  dangers  qui  les  me- 
nacent, quand  même  Notre-Seigneur  ne  nous  aurait 
pas  conseillé  et  même  commandé,  d'une  manière  si 
formelle,  l'exercice  de  la  prière,  est-ce  que  notre  cœur 
n'en  aurait  pas  senti  le  besoin?  Y  a-t-il  rien  de  si  na- 
turel à  .une  créature  faible  et  indigente  que  de  se  tour- 
ner vers  son  Dieu,  d'implorer  son  secours,  d'attendre 
avec  confiance  l'effet  de  sa  prière?  Non,  sans  doute,  ces 
désolantes  doctrines  qui  compriment  les  élans  les  plus 
spontanés  de  notre  nature,  et  dessèchent  l'âme,  ne 
pourront  jamais  nous  détourner  de  la  prière,  nous 
surtout  qui  avons  été  éclairés  des  lumières  de  la  révé- 
lation, et  animés  à  notre  baptême  d'un  esprit  de  con- 
fiance et  d'amour  qui  nous  porte  vers  Dieu.  Il  nous  est 
si  doux  de  pouvoir  lui  donner  le  nom  de  Père,  et 
de  penser  qu'il  écoute  nos  prières,  tout  prêt  à  les 
exaucer!...  Il  ya  dans  la  vie  des  moments  pénibles: 
l'àme  brisée  de  douleur  demande  aux  créatures  une 
force  et  des  consolations  que  les  créatures  ne  peuvent 
pas  lui  donner  :  alors  elle  regarde  le  ciel,  et  un  sen- 
timent suave  pénètre  peu  à  peu  dans  elle ,  comme 
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un  secret  pressentiment  que  ses  vœux  vont  être 
exaucés. 

N'en  doutons  pas,  cette  âme  sera  effectivement  exau- 
cée si  elle  prie  bien,  car  Notre-Seigneur  a  dit  :  De- 
mandez et  vous  recevrez,  cherchez  et  vous  trouverez, 
frappez  et  il  vous  sera  ouvert...  Venez  à  moi,  vous  qui 
êtes  dans  le  travail  et  la  peine,  je  vous  soulagerai.. .  Je 
vous  le  dis  en  vérité,  si  vous  demandez  quelque  chose 
en  mon  nom,  avec  foi,  votre  Père  céleste  vous  l'accor- 
dera. Ces  paroles  ne  passeront  pas,  et  celui  qui  nous 
les  adresse  sera  fidèle  à  ses  promesses.  Elles  supposent 
toutefois  certaines  conditions;  et  nous  ne  devons  pas 
douter  que,  si  quelquefois  nous  prions  sans  rien  obtenir 
de  Dieu,  c'est  que  nos  prières  n'ont  pas  ces  condi- 
tions. 

Notre-Seigneur  veut  d'abord  que  nous  demandions 
avec  respect,  avec  foi  et  avec  confiance.  L'âme  ne  prie 
pas  si  elle  ne  sait  pas  se  recueillir  devant  Dieu,  si 
elle  prononce  des  formules  dont  elle  ne  cherche  pas 
seulement  à  pénétrer  le  sens,  et  exprime  des  senti- 
ments qu'au  fond  elle  n'éprouve  pas.  Cette  âme  ne 
s'écoute  pas  elle-même,  comment  Dieu  l'écouterait-il? 
La  présence  de  la  majesté  infinie  de  Dieu  devant  qui 
nous  sommes  nous  commande  le  respect,  le  recueille- 
ment, l'attention  ;  et  les  promesses  qu'il  lui  a  plu  de 
nous  faire  doivent  exciter  notre  confiance.  Le  doute, 
l'hésitation,  l'incertitude  où  l'on  serait  à  l'égard  de  la 
bonté  et  des  miséricordes  de  Dieu,  excluraient  cette 
confiance  filiale  et  nuiraient  au  succès  de  la  prière. 
«  Celui  qui  hésite,  dit  un  apôtre,  est  semblable  aux 
«  flots  de  la  mer,  qui  avancent  sur  les  rives  et  sont  re- 
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«  foulés  ensuite  vers  le  point  d'où  ils  étaient  partis  ;  cet 
«  homme  ne  recevra  rien  de  Dieu1.  » 

Une  autre  condition  qu'exige  Notre-Seigneur,  est 
que  nous  demandions  en  son  nom.  Ce  n'est  que  par 
lui,  en  effet,  que  nous  pouvons  avoir  accès  auprès  de 
son  Père;  il  est  seul  notre  médiateur  et  notre  pontife. 
Si,  par  une  présomptueuse  confiance  en  nos  prétendus 
mérites,  nous  pensons  que  Dieu  nous  exaucera  en  vue 
de  nous-mêmes,  sans  la  médiation  de  Jésus-Christ,  nous 
avons  un  orgueil  détestable  qui,  au  lieu  de  la  béné- 
diction que  nous  sollicitons,  ne  peut  attirer  sur  nous 
que  des  malédictions. 

De  plus,  demander  au  nom  de  Notre-Seigneur, 
c'est  demander  des  choses  qui  soient  convenables, 
qu'il  entre  dans  les  vues  de  Dieu  de  nous  accorder,  qui 
puissent  par  conséquent  nous  êlre  réellement  néces- 
saires ou  utiles,  et  tendre  ultérieurement  à  la  gloire 
de  Dieu.  Notre-Seigneur  ne  peut  pas  présenter  à  son 
Père  d'autres  prières.  Voyez  ce  que  lui-même  nous  con- 
seille de  demander,  dans  l'Oraison  dominicale.  C'est 
d'abord  que  le  nom  de  son  Père  soit  sanctifié,  que  son 
règne  s'étende  sur  les  cœurs,  que  sa  volonté  s'accom- 
plisse sur  la  terre  comme  elle  s'accomplit  dans  le  cieL 
11  faut  donc  que,  mettant  les  intérêts  de  Dieu  avant 
tout,  nous  désirions  principalement  qu'il  soit  glorifié, 
connu,  aimé  et  servi,  et  que  nos  demandes  se  rappor- 
tent ainsi  à  sa  g\oire.  Viennent  ensuite  nos  besoins  et 
ceux  de  nos  frèies.  Pour  les  biens  de  ce  monde,  ce 
n'est  pas  la  fortm  e,  ce  ne  sont  pas  de  grandes  prospé- 

1  Ep.  de  saint  Jacques,  i,  G. 
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rites  que  Jésus-Christ  nous  conseille  de  demander; 
les  richesses  que  les  hommes  convoilent  avec  tant 
d'ardeur,  bien  loin  de  leur  procurer  un  bonheur  véri- 
table, ne  contribuent  le  plus  souvent  qu'à  la  perte  de 
leur  âme.  Si  Dieu  nous  les  donne,  recevons-les  avec 
reconnaissance,  et  aussi  avec  crainte  de  n'en  pas  faire 
un  bon  usnge;  si  elles  nous  sont  refusées,  souffrons-en 
la  privation  sans  murmure,  au  souvenir  des  biens  sur- 
naturels qui  nous  sont  réservés,  et  contentons-nous  de 
demander  le  pain  quotidien  dont  parle  l'Evangile, 
c'est-à-dire  cette  mesure  de  biens  qui  nous  est  néces- 
saire pour  soutenir  nos  charges,  satisfaire  à  nos  obliga- 
tions, et  maintenir  la  position  que  la  Providence  nous 
a  faite.  Les  nécessités  spirituelles  doivent  surtout  exci- 
ter notre  sollicitude  et  nos  désirs  les  plus  vifs;  nous  de- 
manderons les  grâces  nécessaires  pour  la  conservation 
de  la  vie  spirituelle  que  nous  avons  reçue  de  Dieu,  le 
pardon  de  nos  péchés  passés,  la  fidélité  dans  l'accom- 
plissement de  nos  devoirs,  la  force  d'éviter  les  occa- 
sions du  mal,  et  de  surmonter  les  tentations. 

Quand  nous  demanderons  ainsi  au  nom  de  Notre- 
Seigneur  des  choses  qui  doivent  contribuer  à  sa  gloire 
et  à  notre  salut,  nous  serons  sûrs  d'être  exaucés.  Mais 
l'effet  suivra-t-il  instantanément  la  prière?  Dieu  nous 
accordera-t-il  aussitôt  ce  qui  nous  lui  aurons  de- 
mandé? Pas  toujours;  il  peut  s1,  faire  qu'il  nous  sou- 
mette à  des  épreuves  et  qu'il  difl  Ve,  soit  qu'il  doive  y 
avoir  plus  d'avantages  pour  nous  à  n'être  exaucés  que 
dans  un  autre  temps,  soit  que  Dieu  veuille  augmenter 
par  ces  retards  l'ardeur  de  nos  désirs,  et  nous  faire 
sentir  davantage  notre  indigence  et   le   prix    de  sa 
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grâce.  C'est  pour  cela  qu'aux  deux  conditions  que 
nous  avons  déjà  expliquées  Notre-Seigneur  en  ajoute 
une  troisième,  la  persévérance.  Il  ne  s'est  pas  contenté 
de  dire  :  Demandez;  il  a  ajouté  :  Cherchez,  frappez  à 
la  porte,  ce  qui  suppose  de  l'insistance  à  prier  quand 
on  n'a  pas  été  exaucé  tout  d'abord.  Pour  nous  mieux 
faire  comprendre  cette  conduite  de  son  Père  à  notre 
égard,  il  nous  a  proposé  deux  paraboles  :  celle  d'un 
ami  qui  va  au  milieu  de  la  nuit  solliciter  son  ami  de 
lui  rendre  un  service,  et  celle  d'une  femme  qui  sollicite 
un  juge  pour  obtenir  que  justice  lui  soit  faite.  Dans  ces 
deux  paraboles,  la  personne  qui  demande  ne  reçoit 
d'abord  que  des  refus  qui  sembleraient  devoir  la  dé- 
courager; mais  elle  attend,  elle  réitère  sa  prière,  elle 
insiste,  et  enfin  elle  est  exaucée. 

Lorsque  nous  n'obtenons  pas,  commençons  par  nous 
humilier,  dans  la  crainte  que  nous  n'ayons  pas  prié 
avec  le  respect  et  la  confiance  convenables;  relevons- 
nous  ensuite  pleins  de  foi  dans  les  promesses  de  Dieu, 
et  attendons  en  paix  ses  moments,  très-persuadés  que 
nous  serons  exaucés.  Oui,  nous  le  serons  très-certai- 
nement; non  pas  toujours  dans  le  sens  que  nous 
avions  en  vue,  car  très-souvent  nous  ignorons  ce  qui 
nous  convient,  nous  demandons  des  choses  qu'il  est 
plus  expédient  pour  nous  de  ne  pas  obtenir,  et  Dieu 
use  alors  de  miséricorde  envers  nous  en  nous  les  refu- 
sant ;  mais  l'espérance  chrétienne  et  les  promesses 
faites  à  la  prière  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que 
nous  ne  recevions  de  Dieu,  pour  sa  gloire  et  pour  no- 
tre salut,  ce  qui  nous  sera  véritablement  avantageux. 

Le  chrétien  pénétré  de  ces  maximes,  instruit  de  la 
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nécessité  delà  prière  et  de  son  efficacité,  n'a  pas  besoin 
de  connaître  avec  une  rigoureuse  précision  toutes  les 
circonstances  où  il  est  tenu  de  prier;  sa  confiance  en 
Dieu  et  le  sentiment  de  ses  misères  le  portent  à  prier 
souvent.  Notre-Seigneur  nous  a  dit  :  Il  faut  toujours 
prier  et  ne  jamais  cesser.  L'apôtre  saint  Paul  écrivait 
aux  fidèles  :  Priez  sans  interruption  ;  paroles  qui  ne 
doivent  pas  être  interprétées  d'une  prière  faite  à  cha- 
cun des  instants  de  la  vie,  mais  d'une  prière  frér 
queute.  Nous  devons  prier  souvent;  nous  devons  in- 
voquer le  secours  de  Dieu  dans  toutes  les  situations  de 
la  vie,  dans  tous  les  périls,  et  ne  jamais  renoncer  à  cet 
exercice  de  religion. 

On  peut  interpréter  aussi  ce  précepte  d'une  dispo- 
sition habituelle  du  cœur,  qui  est  une  prière  aux  yeux 
de  Dieu;  ce  qui  a  donné  lieu  à  saint  Augustin  de  dire 
ces  belles  et  consolantes  paroles  qui  se  rapportent  si 
bien  à  notre  sujet  :  «  Prier  sans  interruption,  est-ce 
«.  autre  chose  que  désirer  toujours  cette  vie  bienheu- 
«  reuse  et  éternelle  que  Dieu  seul  peut  nous  donner? 
«  Désirons-la  toujours,  espérant  l'obtenir  de  Dieu,  et 
«  nous  prierons  sans  cesser...  Quoi  que  vous  fassiez, 
«  si  vous  désirez  ce  repos  éternel,  vous  n'interrompez 
«  pas  votre  prière.  Votre  désir  persévérant  est  une  voix 
«  qui  s'élève  continuellement  au  ciel;  vous  vous  taisez 
«  si  vous  cessez  d'aimer.  Qui  sont  ceux  qui  se  taisent? 
«  ceux  dont  il  est  écrit  :  Parce  que  l'iniquité  a  abondé, 
«  la  charité  de  plusieurs  se  refroidira.- Le  refroidisse- 
«  ment  de  la  charité  est  le  silence  du  cœur;  l'ardeur 
«  de  la  charité  est  le  cri  du  cœur.  Si  la  chanté  de- 
«  meure  en  vous,  vous  criez  toujours  vers  Dieu  ;  si 
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«  vous  criez  toujours,  toujours  aussi  vous  désirez1.  » 

Il  n'y  a  pas  de  jours  où  nous  n'ayons  besoin  de  la 
grâce  de  Dieu;  très-souvent  nous  sommes  exposés  à 
des  périls,  à  des  tentations,  à  des  occasions  de  péché, 
où  nous  n'avons  peut-être  d'autre  moyen  de  triom- 
pher du  mal  que  la  grâce  de  la  prière.  Il  est  donc  au 
moins  très-convenable  de  prier  chaque  jour  ;  il  faut 
de  plus  recourir  à  Dieu  toutes  les  fois  que  nous  nous 
voyons  dans  quelque  danger  extraordinaire. 

La  prière  du  matin  et  du  soir  entre  tellement  dans 
les  mœurs  chrétiennes;  elle  répond  si  bien  aux  néces- 
sités de  tout  genre  qui  nous  pressent  et  aux  inspira- 
tions de  l'espérance  chrétienne,  que  l'on  doit  conce- 
voir de  graves  appréhensions  sur  le  salut  de  ceux  qui 
la  négligent  habituellement. 

Voilà  bien  les  sentiments  que  l'espérance  chrétienne 
nous  inspire  et  les  actes  qu'elle  nous  fait  produire  : 
confiance  filiale  en  Dieu,  et  prière  dans  toutes  les  situa- 
tions de  la  vie,  au  milieu  même  des  plus  grandes  pei- 
nes que  cette  vertu  nous  habitue  à  ne  considérer  que 
comme  des  épreuves. 

Deux  sortes  de  personnes  pèchent  contre  l'espé- 
rance chrétienne  :  celles  qui,  par  une  orgueilleuse 
présomption  dans  leur  propre  vertu,  négligent  de  re- 
courir à  Dieu,  et  celles  qui,  par  défiance  des  miséri- 
cordes de  Dieu,  tombent  dans  le  découragement  ou 
murmurent  contre  la  Providence. 

Les  premières  ne  se  reposent  sur  elles-mêmes  que 
par  l'illusion  où  elles  sont  au  sujet  de  leurs  forces  pre- 

1  Lettre  150  de  saint  Augustin;  exposition  du  psaume  xxxvn,  n°14. 
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sumées.  Si  elles  se  connaissaient  bien,  si  elles  péné- 
traient plus  avant  dans  leur  conscience,  elles  ne  tarde- 
raient pas  à  comprendre  le  besoin  continuel  et  extrême 
que  nous  avons  de  Dieu,  elles  comprendraient  en  même 
temps  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  la  nécessité  de  la 
grâce;  car,  enfin,  que  sommes-nous  par  nous-mêmes 
en  dehors  de  Dieu?  Rien.  Que  pouvons-nous  sans  lui? 
Absolument  rien.  Tout  ce  que  nous  sommes,  tout  ce 
que  nous  avons,  tout  ce  que  nous  pouvons  espérer  de 
bon,  ne  vient  et  ne  peut  venir  que  de  lui  seul,  et  c'est 
une  extrême  folie  de  compter  sur  tout  autre  que  lui. 

C'est  un  autre  genre  de  présomption,  ordinairement 
moins  coupable,  toujours  dangereuse  cependant,  de 
tellement  compter  sur  la  bonté  de  Dieu,  qu'on  né- 
glige la  prière,  que  l'on  se  met  dans  des  occasions 
périlleuses,  ou  que  l'on  diffère  à  une  époque  plus  ou 
moins  reculée  de  la  vie  l'œuvre  de  la  conversion. 
Compter  ainsi  sur  la  miséricorde  de  Dieu,  c'est  faire 
injure  à  sa  sagesse  et  méconnaître  l'ordre  de  sa  provi- 
dence. Evidemment,  en  nous  donnant  l'espérance,  il 
n'a  pas  voulu  favoriser  le  relâchement  des  mœurs,  la 
violation  des  lois,  la  négligence  des  devoirs  ;  il  y  au- 
rait de  la  folie  à  le  croire.  Il  nous  promet  son  secours, 
et  sa  promesse  ne  faillira  pas,  mais  à  condition  que 
nous  ne  négligerons  rien  de  notre  côté,  que  nous  veil- 
lerons sur  nous-mêmes,  et  que  nous  nous  appliquerons 
sérieusement  à  l'œuvre  de  notre  salut. 

Elles  tombent  dans  un  autre  excès  les  personnes  qui 
murmurent  contre  la  Providence  à  cause  des  maux 
qu'elles  souffrent,  ou  qui  désespèrent  de  leur  salut  à 
cause  des  tentations  qu'elles   éprouvent.  Quand  ces 
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murmures  vont  jusqu'à  accuser  la  conduite  de  Dieu 
d'injustice;  quand  ces  découragements  vont  jusqu'à 
l'abandon  de  la  prière  et  des  exercices  essentiels  de  la 
vie  chrétienne,  la  faute  est  très-grave  :  elle  détruit  la 
vertu  d'espérance  et  jette  l'âme  dans  un  abîme  de 
maux,  car  rien  ne  lui  cause  plus  de  préjudice  que  le 
désespoir. 
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LEÇON  IV. 


SUITE   DU   PREMIER    COMMANDEMENT.   —    DE    LA   CHARITE. 


Idée  que  les  enseignements  de  la  foi  nous  donnent  de  la  vertu  de  cha- 
rité :  principe,  objet,  motif  de  cette  vertu.  —  Sa  nécessité  pour  le 
salut;  quand  il  faut  surtout  produire  des  actes  de  charité.  —  Effets 
de  la  charité;  elle  nous  unit  à  Dieu  et  au  prochain. 


La  foi  nous  éclaire  sur  les  mystères  de  Dieu,  et  nous 
montre  le  terme  vers  lequel  nous  devons  tendre  ;  l'es- 
pérance nous  soutient  au  milieu  des  épreuves  qu'il 
faut  traverser  et  des  sacrifices  qu'il  faut  s'imposer  pour 
y  parvenir,  en  nous  faisant  envisager  la  possession  de 
Dieu  comme  noire  bonheur  suprême  ;  la  charité  nous 
élève  au-dessus  des  considérations  d'intérêt  personnel; 
elle  nous  fait  aimer  Dieu,  considéré  en  lui-même,  à 
raison  de  ses  amabilités  et  de  ses  perfections  infinies. 
La  charité  est  ainsi  plus  parfaite  que  la  foi,  plus  pure 
que  l'espérance;  elle  nous  unit  à  Dieu  plus  intime- 
ment. Nous  étudierons  aujourd'hui  la  nature  de  cette 
vertu,  sa  nécessité,  et  les  effets  tout  divins  qu'elle  pro- 
duit dans  nos  âmes. 

I.  La  charité  est  une  vertu  surnaturelle,  par  laquelle 
nous  aimons  Dieu  par-dessus  toutes  choses,  et  notre 
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prochain  comme  nous-mêmes,  pour  l'amour  de  Dieu. 
Aimer 'quelqu'un,  c'est  se  complaire  en  lui  et  lui  vou- 
loir du  bien.  L'amour  véritable  suppose  l'estime  de  la 
personne  aimée,  estime  fondée  sur  les  bonnes  qualités 
que  l'on  reconnaît  en  elle.  Dès  lors  les  intérêts  de  celui 
que  nous  aimons  nous  deviennent  chers,  nous  nous 
sentons  attirés  vers  lui  ;  il  s'établit  entre  nous  une 
conformité  de  vues  et  d'inclinations  qui  tend  à  nous 
identifier  en  quelque  sorte,  comme  si  nous  n'avions 
qu'un  seul  cœur  et  une  seule  âme.  C'est  le  portrait  que 
le  Saint-Esprit  nous  a  donné  des  chrétiens  de  la  pri- 
mitive Eglise. 

Appliquons  ceci  à  la  charité,  qui  est  l'amour  par 
excellence. 

Dans  l'ordre  physique  il  y  a  une  loi  d'attraction  et 
d'affinité  qui  attire  les  corps  vers  leur  centre  de  gravi- 
tation, et  qui  unit  ensemble  des  molécules  de  matière 
pour  en  faire  un  tout.  Dieu  a  voulu  imprimer  dans  cet 
ordre  de  choses  sur  lequel  repose  l'œuvre  de  la  créa- 
tion, l'image  d'une  loi  bien  supérieure,  loi  d'attraction 
dans  le  monde  des  esprits,  qui  nous  attire  tous  vers  lui. 
L'âme  vient  de  lui  et  tend  vers  lui  comme  à  son  centre 
par  le  fond  de  sa  nature.  Vous  nous  avez  faits  pour 
vous,  s'écriait  saint  Augustin,  et  notre  cœur  est  dans 
une  perpétuelle  agitation  jusqu'à  ce  qu'il  repose  en  vous. 
Le  Saint-Esprit  ajoute  une  disposilion  nouvelle  à  cet 
instinct  primitif,  pour  nous  élever  à  un  ordre  surna- 
turel :  La  charité  de  Dieu  a  été  répandue  dans  nos 
cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  a  été  donné1.  Sous 


i  i? 


Ëp.  de  saint  Paul  aux  Romains,  chap.  v,  5. 
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•cette  divine  impulsion,  attirés  par  une  action  persévé- 
rante et  excitatrice  du  Saint-Esprit,  nous  sommes  in- 
clinés vers  Dieu  et  portés  à  l'aimer,  à  nous  unir  à  lui.  * 
Voilà  le  premier  principe  de  la  charité. 

C'est  à  Dieu  que  nous  conduit  la  charité;  c'est  lui 
«jui  est  l'objet  de  notre  amour,  soit  que  nous  le  consi- 
dérions en  lui-même,  soit  que  nous  le  considérions  dans 
ses  œuvres,  et  spécialement  dans  les  créatures  qu'il  a 
faites  à  son  image,  dans  lesquelles  nous  voyons  quel- 
ques traits  de  ses  perfections.  «  Quoi  que  vous  aimiez, 
«  dit  saint  Augustin,  Dieu  se  présente  à  vous.  Celui 
<(  qui  a  fait  toutes  choses  est  meilleur  que  toutes  ces 
«  choses;  celui  qui  en  a  fait  de  si  belles  est  bien  plus 
«  beau  que  l'œuvre  de  ses  mains.  Apprenez  à  aimer  le 
«  créateur  dans  la  créature1.  »Le  saint  docteur  dit  avec 
beaucoup  de  vérité  et  une  admirable  précision  :  Per- 
sonne ne  s'aime  soi-même  qu'en  aimant  Dieu 2.  Si  s'ai- 
mer soi-même  c'est  se  vouloir  du  bien,  si  en  Dieu  seul 
est  le  vrai  bien,  le  bien  solide  et  éternel,  si  nos  âmes 
ne  peuvent  trouver  qu'en  lui  seul  la  perfection  et  la 
béatitude,  il  n'est  pas  douteux  que  nous  ne  devions 
nous  aimer  en  Dieu  pour  nous  aimer  véritablement. 
C'est  également  en  Dieu  que  nous  aimons 4e  prochain,' 
d'abord  parce  que  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  en  lui  de 
bon  et  d'aimable  vient  de  cette  source  unique  de  tout 
bien,  et  ensuite  parce  que,  si  nous  l'aimons  hors  de 
Dieu  et  sans  rapport  à  Dieu,  nous  ne  voulons  plus 
son  vrai  bonheur. 

1  Saint  Augustin  sur  le  psaume  xxxix,  n°  8. 

2  Nemo,  nisi  Deum  cliligeirfo,  seipsum  dïligiU  Lettre  clv^  à  Mace- 
'lonius,  n°  15. 
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Ces  rapports  entre  Dieu,  nous  et  le  prochain,  sont 
si  intimes  qu'il  n'y  a  pas  trois  amours  distincts,  trois 
vertus  de  charité,  mais  un  seul  et  même  amour  par 
lequel  nous  aimons  Dieu  pour  lui-même,  nous  et  le 
prochain,  par  rapport  à  Dieu.  Ceci  ressortira  mieux 
encore  de  l'explication  du  motif  propre  de  la  charité. 

Le  motif  de  la  charité,  ce  sont  les  perfections  infinies 
de  Dieu,  qui  le  rendent  souverainement  aimable.  De  là 
ressort  la  distinction  de  la  charité  et  de  l'espérance,  et 
la  supériorité  incontestable  de  l'une  sur  l'autre.  Ces 
doux  vertus  ont  nécessairement  le  même  objet  qui  est 
Dieu,  Dieu  aimé,  Dieu  espéré  ;  l'objet  étant  identique, 
la  distinction  des  vertus  ne  provient  que  de  la  diffé- 
rence des  motifs  qui  leur  sont  propres.  Le  motif  de 
l'espérance  est  la  bonté  de  Dieu  qui  nous  rend  heureux 
en  se  communiquant  à  nous,  le  motif  de  la  charité  sera 
donc  la  bonté  de  Dieu  considéré  en  lui-même,  sa  sou- 
veraine amabilité.  La  formule  de  l'acte  de  charité  que 
l'on  nous  a  fait  apprendre  dès  notre  enfance  exprime 
très-bien  la  doctrine  que  nous  énonçons  ici  :  Mon  Dieu, 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  par-dessus  toutes 
choses,  parce  que  vous  êtes  infiniment  aimable. 

11  fallait  bien  qu'il  en  fût  ainsi  :  serait-il  dans  l'or- 
dre que  Dieu  qui  est  sans  comparaison  plus  parfait  que 
toutes  les  créatures,  qui  est  la  source  unique  de  tout 
ce  qui  est  bien,  le  modèle  de  tout  ce  qui  est  beau, 
ne  dût  pas  en  être  aimé  d'un  amour  vrai,  pur,  désin- 
téressé?... Mais  ceci  nous  conduit  à  une  autre  ques- 
tion. 
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II.  L'amour  de  Dieu  est  la  grande  loi,  la  loi  fonda- 
mentale du  Christianismej  loi  donnée  à  nos  pères  au 
commencement  du  monde,  très-fréquemment  rappelée 
aux  Juifs  par  Moïse  et  par  les  prophètes,  expliquée  et 
confirmée  par  Notre-Seigneur  qui  renferme  tous  les 
commandements  dans  ce  précepte  premier  :  Tu  ai- 
meras le  Seigneur  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  ame  , 
de  toutes  tes  forces.  Saint  Paul  nous  dit  que  la  pléni- 
tude de  la  loi  est  la  charité. 

Sous  quelque  point  de  vue,  en  effet,  que  vous  consi- 
dériez la  morale  chrétienne,  vous  verrez  que  tout  tend 
invariablement  à  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  ou 
en  ressort  comme  de  son  principe.  La  foi  et  l'espé- 
rance nous  y  amènent;  c'est  évident.  Les  diverses  lois 
que  Dieu  a  faites  n'ont  d'autre  but  que  d'écarter  les 
obstacles  à  la  charité,  ou  d'en  diriger  l'exercice.  Ce 
but  une  fois  atteint,  l'ordre,  un  ordre  parfait  s'établit 
dans  l'homme,  La  charité  soumet  et  l'esprit,  et  le 
cœur,  et  la  vie  entière  à  l'empire  de  Dieu  ;  elle  nous 
établit  dans  une  parfaite  conformité  de  vues,  d'affec- 
tions et  de  désirs  avec  lui;  elle  nous  fait  par  conséquent 
observer  tout  ce  qu'il  nous  a  prescrit,  nous  rend  zélés 
pour  sa  gloire,  nous,  porte  à  nous  dévouer  à  sa  cause. 

«  Vous  aimerez  le  Seigneur  de  tout  votre  cœur...  » 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  déterminer  avec  une  précision 
rigoureuse  ce  qui,  dans  le  texte  sacré,  distingue  l'âme 
du  cœur;  si  parl'ame  il  faut  entendre  la  partie  la  plus 
élevée  de  nous-mêmes,  l'esprit;  et  par  le  cœur  la  vo- 
lonté avec  ses  inclinations  et  ses  affections.  Il  nous 
suffit  de  dire  que  Dieu,  en  réunissant  ainsi  rame,  le 
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cœur,  et  toutes  les  forces  de  l'homme  pour  les  consa- 
crer à  son  amowr,  a  voulu  nous  apprendre  que  nous 
devions  l'aimer  d'un  amour  pur  et  dominant,  pour 
lui-même  et  par-dessus  toutes  choses. 

La  pureté  de  l'amour,  au  degré  rigoureusement  né- 
cessaire pour  l'accomplissement  de  la  loi,  ne  demande 
pas  que  nous  excluions  tout  retour  sur  nous-mêmes, 
tout  désir  de  notre  propre  bonheur;  il  suffit  que  le 
motif  principal  de  notre  amour  soit  tiré,  non  de  notre 
intérêt  propre  considéré  en  dehors  de  Dieu,  tel  que  le 
désir  d'obtenir  une  récompense  ou  d'éviter  un  châti- 
ment, mais  de  la  bonté  et  des  amabilités  de  Dieu  :  nous 
l'aimerons  alors  réellement  pour  lui-même.  Voyez  un 
enfant  bien  né,  avant  que  des  calculs  d'intérêt  ou  d'au- 
tres passions  aient  altéré  en  lui  les  sentiments  du  res- 
pect et  de  l'amour  filial.  Il  s'estime  heureux  de  l'ami- 
tié que  son  père  lui  porte  et  des  soins  qu'on  a  de  lui  ; 
toutefois  ce  ne  sont  pas  ces  soins,  ce  ne  sont  pas  les 
biens  qu'il  attend  de  son  père  qui  le  lui  font  aimer  :  il 
l'aime  parce  que  son  cœur  est  tourné  vers  lui,  parce 
que  son  père  lui  paraît  aimable. 

Ainsi  doit-il  en  être  de  notre  amour  pour  Dieu. 
«  Aimons-le  purement  et  chastement,  dit  saint  Augus- 
«  tin  ;  le  cœur  n'est  pas  chaste  s'il  sert  Dieu  pour  la 
«  récompense.  Quoi  donc?  n'aurons-nous  pas  une  ré- 
«  compense  pour  avoir  servi  Dieul  Assurément  nous 
«  l'aurons,  mais  ce  sera  Dieu  même  ;  il  sera  notre  ré- 
«  compense,  puisque  nous  le  verrons  tel  qu'il  est... 
«Ne  cherchez  rien  hors  de  lui,  il  vous  suffit... 
«  Qu'il  y  ait  en  vous  un  amour  chaste  qui  vous  fasse 
«  désirer  de  voir,  non  le  ciel  et  la  terre,  ni  les  mers, 
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«  ni  les  vains  spectacles  du  monde,  ni  les  pierres  pré- 
ce  cieuses,  mais  Dieu;   désirez  de  voir  Dieu,    d'aimer 
«  voire  Dieu  selon  cette  parole  :  Mes  enfants  bien-ai-    .N 
«  mes,  nous  sommes  les  enfants  de  Dieu  ;  nous   ne 
«  voyons  pas  encore  ce  que  nous  serons,  mais  nous  sa- 
«  vous  que,  quand  il  nous  aura  apparu,  nous  lui  serons 
«  semblables,  parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il  est. 
«  Voilà  la  vision  bienheureuse  pour  laquelle  vous  de- 
ce  vez  faire  le  bien  et  vous  abstenir  du  mal.  Si  vous 
«  désirez  voir  votre  Dieu,  si  dans  ce  lieu  de  pèlerinage 
«  vous  avez  un  amour  véritable,  vous  le  reconnaîtrez 
«  à  ce  signe  :  si  Dieu  vous  disait  :  faites  ce  que  vous 
«  voudrez,  satisfaites  vos  cupidités,  estimez  légitime 
«  tout  ce  qu'il    vous  plaira,  je  ne  vous  en  punirai 
«  pas,   je  ne  vous  enverrai  pas  pour  cela  en  enfer, 
«  seulement  je  vous  refuserai  ma  face,  vous  ne  me 
«  verrez  pas.  Si,  à  cette  parole,  vous  vous  sentez  péni- 
«  blement  affecté,  vous  aimez;  si,  à  la  menace  de|ne 
«  voir  pas  Dieu,  votre  cœur  a  frémi,  si  vous  avez  consi- 
«  déré  comme  une  grande  peine  de  ne  pas  voir  votre 
«  Dieu,  vous  aimez  d'un  amour  pur  et  chaste,  vous 
«  aimez  gratuitement1.  »  Celui  qui  est  dans  ces  dispo- 
sitions attend   de  Dieu   la    récompense  promise;   il 
éprouve  une  douce  satisfaction  à  l'aimer,  mais  c'est 
Dieu  môme  qu'il  aime  plus  que  le  bonheur  qu'il  peut 
éprouver  :  il  l'aime  pour  lui-même,  indépendamment 
du  bien  qui  doit  lui  revenir  de  son  amour. 

La  charité  doit  être  dominante  dans  le  cœur,  on, 
comme  disent  les  docteurs  de  l'Église,  apprécktive- 

1  Saint  Augustin  sur  le  psaume  lv,  n°  17;  sermon  clxxviit,  n*  il. 
m.  5 
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ment  souveraine,  de  sorle  que  nous  aimions  Dieu  par-  ' 
dessus  toutes  choses.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  vivacité 
d'affection  ni  d'une  sensibilité  plus  grande  à  l'égard  de 
Dieu.  Dans  les  conditions  de  la  vie  présente,  l'homme 
peut  être  plus  sensiblement  ému,  plus  vivement  affecté 
de  la  vue  des  personnes  qui  lui  sont  chères,  qu'il  ne 
l'est  de  l'amour  de  Dieu  ;  la  perte  d'un  père,  d'une 
mère,  lui  fera  verser  plus  de  larmes  que  la  perte  qu'il 
a  faite  de  Dieu  par  un  péché  mortel.  Ce  qui  agit  immé- 
diatement sur  ses  organes  excite  sa  sensibilité  plus  que 
ce  qui  ne  parvient  à  lui  que  par  l'intermédiaire  de  la 
foi.  Il  ne  dépend  pas  de  nous  de  changer  notre  tem- 
pérament, de  refaire  notre  nature,  et  Dieu,  s'accom- 
modant  à  cette  existence  que  lui-même  nous  a  faite,  ne 
nous  demande  pas  ces  sensibilités  ni  ces  émotions.  Il 
veut  seulement  que,  nous  élevant  par  les  lumières  de  la 
foi  au-dessus  des  choses  de  ce  monde,  nous  le  considé- 
rions comme  le  bien  suprême,  et  que,  par  conséquent, 
nous  l'aimions  d'un  amour  de  préférence,  plus  que 
toute  créature;  il  veut  que  nous  sacrifiions  à  la  charité 
les  affections,  les  jouissances,  les  choses  périssables 
qui  seraient  incompatibles  avec  l'amour  que  nous  lui 
devons. 

Vous  connaissez  maintenant,  mes  chers  enfants,  les 
conditions  de  l'amour  divin,  ce  qu'il  doit  être  pour 
l'accomplissement  de  la  loi.  Supposez  un  homme  qui 
soit  touché  de  quelque  affection  pour  Dieu,  mais  qui 
tient  encore  aux  jouissances  du  monde,  aux  plaisirs,  à 
la  poursuite  de  la  fortune,  dans  des  termes  inconcilia- 
bles avec  ce  que  Dieu  exige  de  nous  pour  observer 
ses  commandements  :  il  y  a,   sans  doute,  dans  cet 
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homme  un  commencement  de  charité,  puisqu'il  aime 
Dieu  pour  ses  infinies  amabilités,  mais  tant  que  son 
amour  demeure  plus  faible  que  les  inclinations  char- 
nelles qui  le  combattent  ;  tant  qu'au  lieu  de  les  sur- 
monter il  se  laisse  vaincre,  il  n'est  pas  ce  qu'il  doit 
être.  Or  Dieu  ne  peut  pas  permettre  que  le  cœur 
de  l'homme  demeure  ainsi  partagé  entre  des  affections 
contradictoires  qui  se  neutralisent.  Comme  ce  serait 
abjurer  la  foi  que  d'estimer  quelque  chose  au  monde 
autant  que  Dieu;  ce  serait  tomber  pratiquement  dans 
un  semblable  désordre,  que  d'aimer  un  bien  périssable 
à  l'égal  de  Dieu,  ou  plus  que  Dieu.  Si  quelqu'un  aime 
son  père,  ou  sa  mère,  ou  ses  sœurs  plus  que  moi,  il 
n'est  pas  digue  de  moi,  a  dit  Notre-Seigneur. 

Bien  des  personnes  supposent  que  la  charité  par- 
faite ne  peut  convenir  qu'à  des  âmes  d'élite  ;  c'est  une 
erreur,  ou  tout  au  moins  une  confusion  d'idées.  La 
charité  a,  sans  doute,  un  degré  de  perfection  que  n'at- 
teignent que  bien  rarement  ceux  qui  vivent  sur  la  terre, 
et  qui  ne  se  consomme  que  dans  le  ciel.  C'est  une  pu- 
reté qui  éloigne  tout  mélange  d'imperfection,  c'est 
une  vivacité  d'amour  qui  excite  des  ardeurs  extraor- 
dinaires, c'est  enfin  une  générosité  qui  fait  préférer  la 
gloire  et  le  bon  plaisir  de  Dieu  à  tout,  non-seulement 
aux  jouissances  qui  nous  sont  interdites  et  que  nous  ne 
pourrions  nous  procurer  sans  offenser  Dieu,  soit  mor- 
tellement, soit  véniellement,  mais  aux  choses  mêmes 
qui,  tout  en  élant  permises,  sont  moins  agréables  à 
Dieu. 

Une  pareille  perfection  est  effectivement  très-rare; 
elle  ne  peut,  se  rencontrer,  du  moins  comme  état  ha- 
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bitueî,  que  dans  un  très-petit  nombre.  Il  n'en  est  pas 
de  même  -du  simple  amour  de  préférence  qui  exclut 
l'affection  au  péché  mortel  ;  il  n'est  pas   aussi  diffi- 
cile d'en  produire  des  actes.   Si  nous  sommes  en  état 
de  grâce,  nous  avons  en  nous-mêmes  la  vertu  infuse  de 
charité  qui  nous  dispose  à  aimer  Dieu  pour  lui-même, 
par-dessus  toutes  choses  :  nous  serait-il  donc  bien  dif- 
ficile de  faire  un  acte  de  vraie  charité  quand  nous  som- 
mes dans  cette  disposition,  et  que  le  Saint-Esprit  nous 
pousse  à  aimer  Dieu  par  les  divines  excitations  de  la 
grâce  actuelle?   La  difficulté   sera  plus  grande  pour 
l'homme  qui  est  en  état  de  péché  mortel;  mais  qu'on  ne 
pense  pas  qu'elle  aille  jusqu'à  une  sorte  d'impossibilité 
morale.  Communément,  il  est  vrai,  le  pécheur  ne  pas- 
sera pas  d'une  manière  instantanée,  sans  nul  intermé- 
diaire, de  l'état  malheureux  du  péché  à  l'amour  domi- 
nant. Les  dispositions  du  cœur  ne  se  modifient  pas,  ne 
se  transforment  pas  aussi  vite;  ce  n'est  ordinairement 
que  par  degrés  que  l'on  se  retire  de  l'abîme  du  mal, 
et  que  l'on  parvient  à  s'unir  à  Dieu.  Mais',  si  l'âme 
est  fidèle  à  la  grâce,  elle  produit  enfin  un  acte  d'amour 
pur  et  dominant. 

On  ne  doutera  plus  de  ce  que  nous  disons  ici,  si 
l'on  considère  que  cet  acte  de  charité  est  nécessaire 
pour  l'accomplissement  de  la  loi;  car  il  ne  viendra 
dans  l'esprit  de  personne  que  Dieu  laisse  un  si  grand 
nombre  d'hommes  dans  l'impossibilité  morale  d'obser- 
ver un  précepte  qui  est  le  fondement  de  la  vie  chré- 
tienne. 

En  établissant  le  nécessité  d'aimer  Dieu,  nous  avons 
suffisamment    prouvé    la    nécessité    de    nous   aimer 
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nous-mêmes,  ce  qui,  au  surplus,  n'est  pas  contesté. 

Il  n'est  pas  un  seul  homme  qui  ne  s'aime,  mais  il 
s'en  faut  bien  que  tous  accomplissent  à  leur  égard  le 
précepte  de  la  charité,  c'est-à-dire  qu'ils  s'aiment  véri- 
tablement, comme  l'exige  la  loi  divine.  Il  y  a  un  amour 
dépravé  de  soi-même,  qui  a  été  le  principe  de  la  perte 
du  premier  homme,  et  qui  est  la  véritable  cause  de 
tous  nos  maux,  ainsi  que  nous  l'expliquerons  plus  a 
fond,  quand  le  moment  sera  venu.  L'Apôtre  saint  Paul 
voulant  faire  la  description  des  excès  auxquels  certains 
hommes  se  livrent  pour  leur  perte  éternelle,  les  peint 
d'abord  sous  ce  trait  :  Il  y  aura  des  hommes  s  aimant 
eux-mêmes  l.  C'est  d'eux  qu'il  est  écrit  ailleurs  :  Celui 
qui  aime  l'iniquité  hait  son  âme  ;  et  dans  le  saint  Evan- 
gile :  Celui  qui  aime  son  âme  la  perdra. 

Cette  affection  désordonnée,  que  les  divines  Ecri- 
tures appellent  souvent  une  haine  de  soi-même,  c'est 
l'amour  de  soi  en  dehors  de  Dieu.  Celui  qui  concentre 
en  lui-môme  l'affection  qu'il  se  porte,  qui  s'aime  en  lui- 
même,  et  non  pas  en  Dieu,  est  très-malheureux;  car  il 
s'éloigne  de  la  lumière  qui  devait  l'éclairer,  il  se  prive 
des  biens  qui  devaient  l'enrichir  ;  il  tombe  dans  une 
indigence  indéfinissable.  Séparé  de  Dieu,  qui  est  son 
principe,  sa  vie,  sa  fin  dernière,  où  ira-t-il  ?-. . .  Il 
croyait  s'arrêter  en  lui-même,  mais  son  cœur  est  pour 
lui  un  désert  inhabitable,  depuis  que  Dieu  ne  l'ha- 
bite plus;  il  ira»donc,  cet  infortuné,  banni  de  son 
propre  cœur,  comme  dit  saint  Augustin,  il  ira  men- 
dier ailleurs  ce  qu'il  ne  trouve  pas  en  lui;  il  descendra 

*  Erunl  hommes  seipsos  amantes.  II  Ep.  ad  Tim.,  m,  2. 
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dans  des  régions  inférieures  ;  il  se  pervertira  de  plus 
en  plus  par  les  jouissances  grossières  qu'il  cherchera 
dans  l'usage  des  créatures.  Voilà  comment  on  s'a- 
baisse, comment  on  perd  la  conscience  de  sa  dignité 
personnelle,  comment  on  se  méprise,  qu'on  se  perd, 
quand  on  s'aime  soi-même  et  sans  aimer  Dieu;  ce  qui 
nous  ramène  à  cette  belle  pensée  de  saint  Augustin, 
que  nous  avons  déjà  citée,  mais  qu'il  est  bon  de  rap- 
peler, comme  lui-même  y  revient  souvent  dans  ses  di- 
vers écrits  :  Celui-là  seul  a  s\i  s'aimer,  qui  a  aimé 
Dieu.  S'il  n'y  a  pas  de  préceple  spécial  sur  l'amour  de 
nous-mêmes,  n'en  doutons  pas,  c'est  que  cet  amour 
est  nécessairement  compris  dans  l'amour  de  Dieu. 

L'amour  du  prochain  est  également  compris  dans 
l'amour  de  Dieu  ;  mais  des  raisons  particulières  de- 
mandaient qu'il  en  fût  fait  une  mention  spéciale  : 
Vous  aimerez  le  prochain  comme  vous-mêmes. 

Nous  croirions-nous  obligés  d'aimer  tous  les  hom- 
mes, si  nous  les  considérions  en  dehors  de  Dieu?... 
Nous  en  aimerions  bien  quelques-uns  à  raison  du  plai- 
sir ou  de  l'intérêt  qui  nous  revient  de  cette  affection; 
mais,  quant  aux  autres,  ils  nous  seraient  tout  au  moins 
très-indifférents. 

C'était  l'état  moral  du  paganisme.  Depuis  que  le 
dogme  de  la  création  eut  été  oublié,  les  hommes  ne 
connurent  plus  le  lien  de  la  fraternité  qui  les  unit  en- 
semble. 11  y  avait  la  famille,  la  cité,  la  patrie,  mais  la 
grande  famille  du  genre  humain  avait  disparu,  et  tou- 
tes les  affections  se  concentrèrent  dans  un  dur  égoïsme 
et  dans  un  patriotisme  exclusif.  On  dirait  des  choses 
effroyables,  si  l'on  essayait  de  raconter  les  suites  de  cet 
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oubli  de  Dieu,  et  ce  que  devinrent  les  relations  d'homme 
à  homme,  quand  ils  se  furent  habitués  à  ne  plus  se  con- 
sidérer dans  leur  père  commun.  Qu'on  se  souvienne 
seulement  du  despotisme  des  chefs  de  famille  sur  leurs 
enfants,  des  maîtres  sur  leurs  esclaves,  des  peuples 
vainqueurs  sur  les  nations  vaincues  ;  que  l'on  pense 
au  dégoût,  je  dirai  à  l'aversion  que  l'on  avait  pour  les 
pauvres,  et  alors,  on  se  fera  une  faible  idée  du  désordre 
dans  lequel  un  peuple  qui  ne  connaît  pas  Dieu  peut 
être  entraîné. 

Quand  Notre-Seigneur  voulut  régénérer  le  monde, 
il  lui  donna  de  nouveau  le  précepte  de  la  charité,  il 
rappela  la  loi  fondamentale  :  Vous  aimerez  le  Seigneur 
de  tout  votre  cœur,  et  vous  aimerez  le  prochain  comme 
vous-mêmes.  Il  dit  à  tous  les  hommes,  sans  distinction 
de  famille,  de  position  sociale,  de  patrie  :  Soyez  les 
enfants  blen-aimés  de  votre  Père  céleste,  qui  fait  luire 
son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mauvais.  Ces  paroles 
portées  dans  l'univers  y  opérèrent  une  révolution  im- 
mense ;  on  peut  dire  qu'elles  créèrent  un  monde  nou- 
veau. L'apôtre  saint  Paul,  pénétré  d'une  sainte  joie  au 
spectacle  de  ce  renouvellement  de  la  vraie  fraternité, 
s'écriait  dans  l'une  de  ses  Ëpîtres  :  «  Il  n'y  a  plus 
«  maintenant  de  distinction  de  peuples  ;  il  n'y  a  plus 
«  de  libres  ni  d'esclaves  ;  il  n'y  a  plus  ni  Grec,  ni  Scy- 
«  the,  ni  Barbare  ;  vous  êtes  tous  un  en  Jésus-Christ  '.  » 
Dès  lors,  en  effet,  les  barrières  qui  séparaient  les  peu- 
ples se  sont  abaissées;  le  pauvre  et  le  faible,  qui  n'é- 
taient qu'un  objet  de  dédain,  sont  devenus  un  objet 

1  Ép.  aux  Colosses,  m, 
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de  sollicitude,  et  on  peut  dire  de  vénération;  car  l'É- 
vangile leur  a  imprimé  un  caractère  religieux  en  nous 
les  faisant  considérer  comme  les  membres  de  Jésus- 
Christ. 

Qu'on  ne  vienne  plus  nous  demander  quel  est  notre 
prochain  ?  La  divine  charité  embrasse  tous  les  hommes 
sans  nulle  exception  possible,  dans  son  unité  et  son 
universalité  ;  elle  n'exclut  pas  nos  ennemis,  ni  ceux 
qui  nous  font  du  mal,  elle  veut  que  nous  les  aimions 
sincèrement,  elle  nous  en  fait  une  obligation  spéciale. 
«  Aimez  ceux  qui  vous  haïssent,  dit  Notre-Seigneur, 
«  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  calomnient,  afin  que 
«  vous  soyez  les  vrais  fils  de  votre  Père  céleste...  Si 
«  vous  n'aimez  que  ceux  qui  vous  aiment,  si  vous  ne 
«  faites  du  bien  qu'à  ceux  de  qui  vous  espérez  en  re- 
«  cevoir,  quel  mérite  aurez-vous?  Les  païens  en  font 
«  bien  autant  ;  aimez  donc  vos  ennemis,  et  priez  pour 
«  ceux  qui  vous  persécutent l.  » 

A  ce  précepte  qui,  pris  dans  toute  son  étendue,  de- 
vait rencontrer  de  si  fortes  oppositions  dans  le  cœur 
humain,  est  jointe  une  grave  sanction.  Jésus-Christ 
nous  déclare  qu'à  son  tribunal,  devant  lequel  nous 
comparaîtrons  tous  un  jour,  nous  serons  traités  de  la 
même  manière  que  nous  aurons  traité  les  autres.  Si 
nous  avons  été  sévères  et  impitoyables  pour  eux,  Dieu 
sera  sévère  à  notre  égard  ;  si  nous  avons  refusé  de  leur 
pardonner,  lui  ne  nous  pardonnera  pas  ;  si  nous  avons 
usé  d'indulgence,  il  sera  bon  et  miséricordieux  pour 
nous.   Cette  règle  nous  est  chaque  jour  rappelée  dans 

1  Évang.  de  saint  Matthieu,  v,  44-45;  vu,  2. 
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l'oraison  dominicale,  où  nous  demandons  à  Dieu  qu'il 
nous  pardonne  nos  offenses,  comme  nous  pardonnons 
à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 

L'amour  des  ennemis,  une  sincère  réconciliation 
avec  ceux  qui  nous  ont  fait  du  mal,  ne  rencontrent  en 
nous  de  grandes  difficultés  que  quand  nous  n'avons 
pas  une  vraie  charité,  un  amour  surnaturel.  Celui  qui 
n'aime  le  prochain  que  d'une  affection  naturelle,  à 
raison  de  l'agrément,  du  plaisir  ou  de  l'intérêt  qu'il  y 
trouve,  comment  pourra-t-il  continuer  à  l'aimer  quand, 
bien  loin  de  retrouver  ces  mêmes  intérêts,  il  ne  verra 
plus  dans  le  prochain  qu'un  ennemi,  ou  qu'un  ingrat?. . . 
Si  nous  aimons  nos  frères,  comme  le  veut  la  loi  divine, 
non  pour  leurs  qualités  personnelles,  mais  en  vue  de 
Dieu,  et  par  des  motifs  surnaturels,  ces  motifs  étant 
toujours  les  mêmes,  nous  pourrons  bien  sans  doute 
éprouver  des  répugnances,  et  des  tentations  d'aversion, 
mais  il  nous  sera  plus  facile  d'en  triompher. 

Cependant,  pour  ne  rien  exagérer  sur  un  point  de 
morale  qui  est  fort  grave,  distinguons  ce  que  demande 
la  charité  d'avec  ce  qu'elle  n'exige  pas  rigoureusement. 
La  charité  n'est  pas  blessée  par  certaines  antipathies 
ou  aversions  naturelles  qui  proviennent  ordinairemeut 
de  l'opposition  des  caractères,  et  qui  ne  sont  pas  entre- 
tenues volontairement;  il  serait  mieux  de  combattre  la 
répugnance  que  l'on  éprouve  à  se  rencontrer  avec  cer- 
taines personnes,  surtout  quand  il  y  a  quelque  raison 
de  convenance  à  les  voir;  mais  enfin,  quand  cette  con- 
venance ne  va  pas  à  une  obligation  rigoureuse,  on  ne 
blesse  pas  la  loi  divine,  pourvu  que  l'on  soit  sincère- 
ment disposé  à  rendre  à  ces  personnes  dans  l'occa- 
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sion  les  services  dont  elles  auraient  besoin.  A  l'égard 
des  ennemis,  la  charité  exige  que  Ton  ne  conserve 
contre  eux  aucun  sentiment  de  haine,  aucun  désir  de 
vengeance,  et  que  l'on  soit  également  disposé  à  remplir 
à  leur  égard  les  devoirs  que  Dieu  nous  impose  envers 
tous  les  hommes.  Si  c'est  nous  qui  avons  offensé  le  pro- 
chain par  de  mauvais  procédés,  nous  devons  faire  les 
premières  avances  pour  nous  réconcilier  avec  lui.  Que 
le  soleil  ne  se  couche  pas  sur  votre  colère,  nous  dit  saint 
Paul;  et  Notre-Seigneur,  pour  nous  faire  comprendre 
à  quel  point  il  désire  que  toute  amertume  soit  bannie 
du  cœur  de  ses  enfants,  veut  que  si,  au  moment  d'of- 
frir à  Dieu  nos  dons  sur  l'autel,  nous  nous  souvenons 
que  nous  avons  offensé  le  prochain,  nous  laissions  là 
noire  sacrifice,  et  que  nous  allions  avant  tout  nous  ré- 
concilier avec  notre  frère1.  Le  sacrifice  ne  peut  être 
agréable  à  Dieu,  s'il  est  offert  par  un  cœur  qui  n'est 
pas  entièrement  dégagé  de  tout  sentiment  de  haine. 

La  charité  et  la  prudence  nous  doivent  diriger  dans 
les  démarches  à  faire  pour  opérer  notre  réconciliation 
avec  notre  ennemi.  Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de 
demander  pardon,  de  faire  explicitement  des  excuses; 
cela  pourrait  même  ne  pas  toujours  convenir,  surtout 
quand  c'est  un  supérieur  qui  a  des  torts  à  se  reprocher 
à  l'égard  d'un  inférieur.  Il  peut  suffire  alors  que  l'on 
se  serve  des  premières  occasions  qui  se  présentent,  occa- 
sions que  l'on  fait  naître  au  besoin,  pour  témoigner  par 
des  signes  de  bienveillance  le  changement  de  ses  dis- 
positions  et  le  désir  sincère  que  tout  soit  oublié.  Si 
nous  n'avons  pas  été  les  agresseurs,  il  suffit  que  nous 

1  Évang.  de  saint  Matthieu,  T,  24. 
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pardonnions  sincèrement  ;  nous  ne  sommes  pas  tenus 
de  faire  les  premières  avances,  si  ce  n'est  cependant 
que  le  prochain,  à  cause  de  son  peu  de  vertu,  ne  doive 
demeurer  dans  l'inimitié,  et  ne  soit  exposé  à  perdre 
son  âme,  si  nous  ne  l'aidons  à  revenir  à  Dieu,  en  lui 
facilitant  les  moyens  de  la  réconciliation.  Nous  ne  de- 
vrions alors  consulter  que  les  besoins  spirituels  et  les 
périls  de  cette  pauvre  âme. 

Voilà  tout  ce  que  demande  la  charité.  Elle  n'exige 
pas  que  l'on  renonce  à  la  poursuite  des  intérêts  légi- 
times; elle  n'interdit  point  par  conséquent  que  l'on 
demande  une  réparation  de  fortune  ou  d'honneur, 
quand  il  y  a  lieu.  Si  l'on  peut  obtenir  une  réparation 
à  l'amiable,  par  l'intermédiaire  d'amis  communs,  on 
ne  négligera  pas  de  suivre  cette  voie  ;  elle  est  bien  plus 
sûre,  car  le  ressentiment  se  mêle  facilement  au  désir 
d'une  réparation  même  légitime;  aussi  le  chrétien  n'en 
vient-il  à  ces  moyens  extrêmes  qu'à  défaut  de  tous  les 
autres.  Réduit  alors  à  la  fâcheuse  nécessité  de  recourir 
à  la  justice  publique,  il  veille  sur  les  mouvements  de 
son  cœur  pour  le  tenir  en  garde  contre  toute  animo- 
sité  ;  et  il  marche  ensuite  avec  simplicité  et  dignité, 
sachant  qu'il  est  dans  l'ordre  de  la  Providence  que  sa- 
tisfaction soit  donnée  à  tout  légitime  intérêt  blessé,  et 
que  les  hommes  probes  trouvent  dans  la  magistrature 
de  leur  pays  une  sauvegarde  contre  la  malveillance. 


III.  Les  effets  de  lâchante  sont  précieux  comme  la 
racine  qui  les  produit.  Elle  nous  unit  à  Dieu;  elle  im- 
prime à  nos  œuvres  un  mérite  surnaturel  que  Dieu 
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couronnera  dans  le  ciel;  elle  nous  porte  à  soulager  nos 
frères  dans  leurs  nécessités. 

Un  acte  de  charité  suffit  pour  opérer  la  réconciliation 
du  pécheur  avec  Dieu.    Si  quelqu'un  m  aime,   a  dit 
Notre-Seigneur,  il  sera  aimé  de  mon  Père;  nous  vien- 
drons à  lui,  et  nous  demeurerons  avec  lui1.  De  sem- 
blables promesses  ont  été  faites  à  nos  pères  dans  l'An- 
cien Testament,  quand  Dieu  assurait  qu'il  pardonne- 
rait au  pécheur  aussitôt  qu'il  se  convertirait  de  tout  son 
cœur.  Le  pardon  accordé  aux  pécheurs,  l'amour  de  Dieu 
le  Père  et  la  demeure  mystérieuse  du  Père  et  du  Fils 
dans  une  âme,  supposent  manifestement  la  justifica- 
tion, l'infusion  du  don  céleste  delà  grâce  sanctifiante, 
en  un  mot  le  rétablissement  de  l'homme  pécheur  dans 
l'amitié  de  Dieu.  Celui  qui  aime  Dieu  d'un  amour  pur 
et  dominant,  dans  le  sens  déjà  expliqué,  se  convertit  de 
tout  son  cœur,  puisqu'il  se  détache  de  toute  affection 
déréglée;  il  conçoit  un  regret  sincère  du  mal  qu'il  a 
commis,  il  aime  réellement  Dieu,  et  il  s'applique  dès  il 
lors,  dans  la  sincérité  de  son  âme,  à  l'observation  des  il 
commandements  ;  donc  dès  lors  aussi  il  est  aimé  de 
Dieu,  ses  péchés  lui  sont  pardonnes,  et,  eu  signe  d'une 
parfaite  réconciliation,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Es- 
prit demeurent  en  lui.  Fénelon  explique  cette  doctrine 
dans  un  petit  écrit  qu'il  a  laissé  sur  les  dispositions  re- 
quises pour  le  sacrement  de  Pénitence.  Il  observe  que 
l'on  ne  doit  pas  exiger  du  pénitent  qui  s'approche  du 
sacré  Tribunal  pour  recevoir  l'absolution  qu'il  y  ap- 
porte une  contrition  parfaite,  une  contrition  'formée 

1  Évang.  de  saint  Jean,  xiv,  25. 
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par  un  acte  d'amour  pur  et  dominant  ;  le  motif  qu'il 
en  donne  est  que  «  l'amour  dominant,  à  quelque  degré 
«  que  vous  le  mettiez,  est  toujours  justifiant.  Le  fidèle 
«  ne  peut  jamais  aimer  Dieu  de  cet  amour  pur  et  de 
g  préférence  sans  être  aimé  de  Dieu,  et  par  conséquent 
v  sans  êlre  juste.  Il  peut  bien  être  plus  ou  moins  juste, 
«  à  mesure  qu'il  aura  plus  ou  moins  de  cet  amour  ; 
«  mais  il  ne  peut  avoir  cet  amour  au  plus  bas  degré 
«  sans  avoir  déjà  le  plus  bas  degré  de  la  justice.  Si 
«  donc  cet  amour  est  nécessaire  pour  le  sacrement,  ii 
«  s'ensuit  qu'il  faut  être  juste  avant  que  d'approcher 
«  du  sacrement  destiné  à  la  justification.  » 

Le  pardon  reçu  de  Dieu  en  vertu  de  l'acte  de  charité 
ne  dispense  pas  de  recourir  au  sacrement  de  Pénitence 
quand  on  le  peut,  afin  de  soumettre  aux  clefs  de  l'Eglise 
tous  les  péchés,  au  moins  mortels,  que  l'on  a  com- 
mis; il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'avant  de  recevoir 
l'absolution  par  le  ministère  du  prêtre,  celui  qui  aime 
véritablement  Dieu  est  rentré  en  grâce  avec  lui. 

Qui  ne  bénira  Dieu  en  considérant  cette  vertu  vivi- 
fiante de  l'acte  de  charité?  L'âme  avait  perdu  la  vie 
surnaturelle  de  la  grâce  par  son  opposition  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  lorsque,  commettant  un  péché  grave, 
elle  s'était  détournée  de  lui  et  avait  mis  sa  (in  dernière 
dans  la  créature.  Elle  la  reçoit  de  nouveau  quand, 
prévenue  par  l'action  du  Saint-Esprit,  aidée  de  son  se- 
cours, elle  se  détache  de  toute  affection  déréglée  à  la 
créature,  et  retourne  à  Dieu  en  l'aimant  de  tout  son 
cœur,  pour  lui-même  et  par-dessus  toutes  choses;  le 
Saint-Esprit,  qui  lui  avait  inspiré  des  sentiments  d'une 
crainte  salutaire,  de  confiance  et  d'amour  de  Dieu, 
m.  6 
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achève  alors  son  œuvre  en  elle  et  lui  rend  les  dons 
de  la  grâce,  autrefois  perdus  par  le  péché.  L'âme  re- 
vient ainsi  de  la  mort  à  la  vie.  La  grâce,  qui  a  excité 
en  elle  le  sentiment  de  l'amour  divin,  est  comme  une 
étincelle  descendue  du  ciel  sur  cette  pauvre  âme;  elle 
a  rallumé  en  elle  le  feu  de  la  charité,  vrai  principe  de 
vie  dans  l'ordre  surnaturel. 

La  charité,  une  fois  rétablie  en  nous,  opère  d'autres 
effets.  Aussi  longtemps  que  l'âme  était  dans  un  état  de 
mort,  les  bonnes  œuvres  qu'elle  produisait  pouvaient 
bien  lui  être  utiles  pour  la  disposer  à  sa  réconciliation 
avecDieu;  mais  elles  ne  lui  étaient  d'aucun  mérite  pour 
le  ciel.  Je  suis  la  vigne  et  vous  êtes  les  ceps,  dit  Jésus- 
Christ  ;  de  même  que  le  ceps  ne  produit  de  fruits  qu'au- 
tant quil  demeure  uni  à  la  souche,  ainsi  vous  nen 
produirez  pas  non  plus  si  vous  ne  demeurez  unis  a 
moi1.  Telle  était  la  stérilité  à  laquelle  le  péché  condam- 
nait cette  âme  ;  elle  ne  redevient  féconde  en  fruits  de 
vie  que  du  moment  où  la  charité  l'unit  de  nouveau  à 
la  racine  mytérieuse  d'où  lui  vient  toute  sa  sève.  Ses 
actions,  quand  elles  sont  faites  par  des  motifs  surna- 
turels d'espérance  ou  d'amour,  d'amour  surtout,  lui 
acquièrent  un  poids  immense  de  gloire  pour  l'éternité; 
que  sera-ce  donc  pour  elle  si,  conservant  toujours  en 
elle  cette  racine  vivifiante,  elle  supplique  pendant  plu- 
sieurs années,  jusqu'au  terme  de  ses  épreuves,  à  sancti- 
fier ses  œuvres,  ses  travaux,  ses  ^souffrances?... 

Plus  le  fidèle  sera  docile  aux  mouvements  du  Saint- 
Esprit,  plus  aussi  la  divine  charité,  pénétrant  plus  avant, 

1  Évang.  de  saint  Jean,  xv,  4- 
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et  s'insinuant  dans  tous  les  replis  de  son  cœur,  s'em- 
parera de  ses  puissances  intérieures,  l'unira  intime- 
ment à  Dieu,  l'initiera  plus  parfaitement  à  la  vie  bien- 
heureuse des  anges  et  des  saints,  dont  la  gloire  et  le 
bonheur  est  de  louer,  de  bénir  et  d'aimer  éternelle- 
ment la  très-sainte  Trinité. 

C'est  ainsi  que  la  charité  nous  unit  à  Dieu:  mais,  qui 
nous  dira  la  confiance,  la  paix  du  cœur  au  milieu  des 
vicissitudes  de  la  vie,  l'énergie,  la  force  surnaturelle 
qu'elle  donne?...  Non,  il  n'y  a  pas;  il  ne  peut  pas  y 
avoir  ici-bas  de  grandeur,  ni  de  félicité  comparable  à 
celle  d'un  chrétien  qui  aime  Dieu,  et  qui  se  sent  aimé 
de  Dieu. 

Les  âmes  les  plus  élevées  l'ont  compris;  les  cœurs 
étroits  et  égoïstes  ne  le  soupçonnent  pas.  Peut-être, 
mes  chers  enfants,  quand  nous  vous  avons  parlé  des 
saints  qui  ont  tant  fait,  des  martyrs  qui  ont  tant  souf- 
fert pour  Dieu,  avez-vous  pensé  que  ces  saintes  âmes, 
que  ces  glorieux  martyrs,  avaient  été  mus  principale- 
ment par  la  crainte  de  l'enfer,  et  par  l'espérance  du 
ciel.  Vous  vous  seriez  trompés  sur  le  vrai  caractère  des 
saints;  vous  n'auriez  pas  connu  la  pureté  de  leurs  ver- 
tus. Assurément  les  saints  avaient  la  crainte  de  l'enfer 
et  l'espérance  du  ciel  ;  mais  combien  parmi  eux  pour 
qui  cette  crainte  et  cette  espérance  n'ont  été  que  des 
mobiles  secondaires;  combien  ont  travaillé  et  ont  souf- 
fert pour  l'amour  de  Dieu,  bien  plus,  sans  nulle  com- 
paraison, que  pour  aucun  intérêt  personnel! 

On  a  prononcé  plus  d'une  fois  devant  vous  le  nom 
de  saint  Augustin  ;  vous  l'entendrez  fréquemment  citer 
dans  les  chaires  chrétiennes;  nous  nous  sommes  servis 
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de  lui  dans  cette  leçon  pour  expliquer  la  na  ture  de  la  cha- 
rité. Je  liens  à  vous  dire  aujourd'hui,  car  c'est  la  vérité, 
que  cet  illustre  docteur,  cet  homme  si  vénérahle  par  ses 
vertus  et  par  ses  œuvres,  a  été  plus  grand  devant  Dieu 
par  la  pureté  et  la  ferveur  de  sa  charité  que  par  son 
incomparable   talent.  Il  s'était  laissé  égarer  dans  sa 
jeunesse  par  de  mauvaises  doctrines  et  par  de  funestes 
exemples.  11  lui  en  coûta  beaucoup  pour  rompre  de 
malheureuses  habitudes  contractées  à  cet  âge  où  l'on 
prend  si  facilement  des  impressions  bonnes  ou  mau- 
vaises, selon  les  circonstances  où  l'on  se  trouve.  Mais, 
quand  enfin  il  eut  fait  à  Dieu  une  généreuse  offrande 
de  son  cœur,  quelles  joies  pures  lui  fit  goûter  la  cha- 
rité !  «  Quelle  volupté,  nous  dit-il  lui-même,  ne  trou- 
«  vais-je  pas  à  renoncer  à  celles  dont  la  privation, 
«  qui  m'avait  paru  d'abord  si  pénible,  faisait  alors  mon 
«  bonheur. Vous  les  chassiez  vous-même  de  mon  cœur, 
«  douceur  véritable  et  souveraine  ;  vous  les  chassiez, 
«  et  vous  entriez  à   leur  place,  suavité  supérieure  à 
«  toutes  les  voluptés,  mais  inconnue  à  la  chair  et  au 
<(  sang.  Lumière  qui  éclipsez  toutes  les  autres,  et  qui 
«  êtes  intime  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime.  Alors, 
«  mon  esprit  était  libre  des  soins  cuisants  qui  déchirent 
<{  ceux  qui  courent  après  les  honneurs,  les  biens  et  les 
«  plaisirs  des  sens,  et  je  faisais  mes  délices  de  m'a- 
«  dresser  à  vous  qui  êtes  ma  gloire,  mes  richesses, 
«  mon  Sauveur  et  mon  Dieu.»  11  se  reprochait  alors  le 
temps  qu'il  avait  passé  sans  aimer  Dieu  :  «  Que  j'ai 
«  commencé  tard  à  vous  aimer,  disait-il,  beauté  si  an- 
«  cienne  et  si  nouvelle!  que  j'ai  commencé  tard  !  Vous 
«  étiez  avec  moi,  et  je  n'étais  pas  avec  vous...  Vous 
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«  m'avez  touché,  et  mon  cœur  tout  en  feu  n'a  cherché 
«  que  vos  embrassements...  Ce  n'est  point  vous  aimer 
«  assez  que  d'aimer  avec  vous  quoi  que  ce  soit  qu'on 
«  n'aime  pas  à  cause  de  vous.  0  amour  !  dont  le  feu 
«  brûle  toujours  et  ne  s'éteint  jamais.  0  charité!  qui 
«  êtes  mon  Dieu,  embrasez-moi.  »  Tous  les  écrits  de 
saint  Augustin,  mais  surtout  ses  Confessions ,  expri- 
ment les  mêmes  sentiments  ;  il  avait  de  la  peine  à  com- 
prendre que  Dieu  eût  fait  aux  hommes,  sous  de  terri- 
bles menaces,  le  commandement  de  l'aimer,  car  il  ne 
pensait  pas  qu'il  pût  y  avoir  pour  nous  un  malheur 
plus  grand  que  celui  de  ne  l'aimer  pas. 

Toute  la  vie  de  cet  illustre  docteur  fut,  en  quelque 
sorte,  un  acte  persévérant  de  charité  ;  l'amour  de  Dieu 
et  de  ses  frères  fut  du  moins  l'attrait  dominant  de  son 
àme  et  le  mobile  de  ses  œuvres.  Elevé  à  l'épiscopat, 
il  sentit  s'nccroîlre  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  son 
affectueux  dévouement  pour  tous  les  fidèles.  «  Je  ne 
«  désire  pas,  leur  disait-il,  être  sauvé  sans  vous.  Pour- 
«  quoi  suis-je  évèque? Pourquoi  suis-je  dans  le  monde? 
«  C'est  pour  vivre  seulement  en  Jésus-Christ,  mais  avec 
«  vous  :  c'est  là  ma  passion,  ma  gloire,  ma  joie  ;  ce 
«  sont  là  mes  richesses.»  Augustin  n'a  donc  vécu,  dé- 
puis l'époque  de  sa  conversion,  que  pour  Dieu  et  pour 
l'Eglise.  La  charité  lui  fit  entreprendre  de  grands  et 
de  continuels  travaux;  et,  tandis  qu'il  éclairait  le 
monde  par  ses  savants  écrits;  tandis  qu'il  combattait 
pour  les  intérêts  de  la  foi  contre  tous  les  novateurs  de 
son  temps,  il  se  donnait  avec  une  inaltérable  douceur 
à  tons  les  fidèles  qui  recouraient  à  lui,  se  considérant 
comme  le  serviteur  de  chacun  des  enfants  de  Dieu.  La 
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charité  qui  le  portait  à  se  sacrifier  à  l'Eglise  et  aux 
âmes  le  faisait  soupirer  après  le  jour  où  il  lui  serait 
donné  d'aimer  plus  purement,  et  sans  altération,  le 
jour  de  l'éternelle  charité.  «  Alors,  se  disait-il,  nous 
«  nous  unirons  à  Dieu  de  toutes  les  puissances  de  notre 
«  esprit,  de  toutes  les  affections  de  notre  âme.  Nous  le 
«  verrons  face  à  face  ;  nous  le  verrons,  et  nous  l'aime- 
«  rons...  Je  ne  cesse  de  pleurer  jusqu'à  ce  qu'il  vienne, 
«  et  que  je  paraisse  devant  lui,  et  ces  larmes  me  sont 
«  aussi  agréables  que  la  nourriture.  Avec  cette  soif  qui 
«  me  consume  et  qui  m'entraîne  vers  la  fontaine  de 
«  mon  amour,  je  bride  de  plus  en  plus  en  voyant  mon 
«  bonheur  différé.  » 

Saint  Augustin  vit  ses  désirs  s'accomplir,  le  28  août 
de  l'anné  430,  jour  de  sa  bienheureuse  mort. 


DE  LA  CHARITÉ.  {Il 


LEÇON  V. 


SUITE   DU    PREMIER   COMMANDEMENT.  —   CHARITÉ   A   L'ÉGARD   DU 

PROCHAIN. 


Ce  que  la  charité  prescrit  à  l'égard  du  prochain.  —  Zèle  que  nous  de 
vons  avoir  pour  le  salut  du  prochain.  —  Obligation  de  le  soulager 
par  des  aumônes  dans  ses  nécessités  temporelles. 


La  charité,  en  nous  unissant  à  Dieu,  nous  unit  à  nos 
frères,  puisqu'elle  nous  les  fait  aimer  en  vue  de  Dieu. 
Elle  nous  impose  le  double  devoir  de  vivre  en  paix  avec 
eux,  et  de  leur  procurer,  autant  qu'il  peut  dépendre  de 
nous,  le  bien  qui  leur  est  nécessaire,  soit  pour  la  vie 
présente,  soit  plus  encore  pour  leur  salut  éternel.  Peu 
de  personnes  connaissent  bien  ce  précepte,  plusieurs 
se  font  à  cet  égard  d'étranges  illusions;  essayons  de 
comprendre  ce  que  Dieu  demande  de  nous,  en  nous 
ordonnant  d'aimer  le  prochain  comme  nous-mêmes. 
Le  principe  de  ce  devoir  a  été  posé  dans  la  leçon  pré- 
cédente; nous  en  considérerons  aujourd'hui  les  consé- 
quences les  plus  importantes. 


I.  La  charité  nous  fait  désirer  avant  tout  le  salut  de 
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nos  frères,  et  nous  porte  à  y  contribuer,  selon  que  les 
circonstances  nous  permettent  de  le  faire.  Dieu  a  chargé 
particulièrement  les  prêtres  de  ce  soin;  le  saint  minis- 
tère dont  ils  sont  honorés  leur  fait  un  devoir  de  se 
consacrer  au  salut  des  âmes.  Les  pères  et  mères  ont 
aussi  reçu  de  Dieu  la  mission  de  veiller  au  salut  de 
leurs  enfants  ;  c'est  pour  eux  une  très-grave  obligation 
de  s'en  occuper  avec  sollicitude,  comme  nous  le  dirons 
dans  l'explication  du  quatrième  commendement.  Mais 
les  prêtres  et  les  parents  ne  sont  pas  les  seuls  qui  doi- 
vent contribuer  au  salut  du  prochain,  chacun  de  nous 
doit  y  travailler  à  sa  manière,  autant  qu'il  le  peut. 

Si  vous  aimez  sincèrement  le  prochain,  si  ses  inté- 
rêts vous  sont  chers,  pouvez-vous  demeurer  indiffé- 
rents à  l'égard  de  son  salut?  Mes  chers  amis,  com- 
prenez-vous ce  que  c'est  que  le  salut  et  ce  que  c'est  que 
la  perte  éternelle  d'une  âme?...  On  y  pense  peu,  et 
c'est  pour  cela  que  l'on  ne  se  sent  pas  ému  de  compas- 
sion à  la  vue  de  tant  de  pécheurs  qui  sont  sur  le  bord 
de  l'abîme,  qui  vont  s'y  précipiter  aveuglément,  qui 
seront  privés  éternellement  du  bonheur  de  voir  Dieu, 
et  condamnés  à  des  peines  sans  fin... 

Mais  que  faire  pour  sauver  ces  âmes?...  Il  faut 
d'abord  prier.  Prions  en  particulier  pour  ceux  qui  doi- 
vent nous  être  plus  chers,  pour  nos  parents,  pour  nos 
amis,  pour  nos  bienfaiteurs.  Demandons  à  Dieu  de  les 
éclairer  et  de  toucher  leur  cœur  ;  cette  pratique  est 
facile,  elle  nous  est  recommandée  par  Notre-Seigneur 
dans  l'Oraison  dominicale  ;  car  demander  à  Dieu  que 
son  nom  soit  sanctifié,  que  son  règne  s'établisse,  que 
sa  sainte  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel; 
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c'est  le  prier  pour  le  salut  de  nos  frères.  Quand  ces 
prières  sont  bien  faites,  quand  elles  sont  récitées  avec 
un  vif  désir  d'obtenir  la  miséricorde  divine,  la  grâce 
du  repentir,  le  retour  d'une  âme,  Dieu  se  plaît  à  les  v 
exaucer.  Combien  de  pécheurs  ont  dû  leur  salut,  à  la 
prière  humble,  persévérante,  fervente,  qu'on  a  faite 
pour  eux!... 

Ne  nous  contenions  pas  de  prier,  profitons  d'une 
occasion  favorable  qui  se  présente,  de  l'amitié  que  l'on 
nous  témoigne,  de  la  confiance  que  l'on  a  peut-être  en 
nous,  pour  dire  une  bonne  parole,  pour  donner  un 
conseil  utile,  pour  insinuer  une  pensée  chrétienne. 
La  charité  est  industrieuse,  elle  prend  mille  formes; 
elle  profite  des  ouvertures  que  la  Providence  présente, 
pour  opérer  le  bien  :  un  acte  de  complaisance,  un 
épanchement  d'amitié,  un  accident  pénible,  une  perte 
douloureuse  qui  peut  faire  sentir  la  vanilé  des  choses 
du  monde,  tout  lui  sert,  elle  profite  de  tout... 

Si  vous  savez  que  l'un  de  ceux  avec  qui  vous  êtes 
plus  intime,  ou  sur  lequel  vous  avez  quelque  autorité, 
est  gravement  exposé  à  se  perdre,  qu'il  se  trouve  dans 
une  occasion  dangereuse  par  les  amis  qu'il  fréquente, 
par  les  mauvaises  lectures  qu'il  fait,  ou  de  toute  autre  ma- 
nière, et  que  vous  espériez  pouvoir  lui  être  utile  par  vos 
conseils,  ne  manquez  pas  de  l'avertir.  Si  vous  voyiez  un 
aveugle  prêt  à  tomber  dans  un  abîme,  ne  vous  croi- 
riez-vous  pas  bien  coupable  si  vous  ne  l'avertissiez 
pas?  Vous  le  seriez  bien  plus  si  vous  laissiez  un  de 
vos  frères  s'empoisonner  par  de  mauvaises  lectures,  ou 
courir  à  sa  perte  par  des  liaisons  dangereuses,  sans 
vous  mettre  en  peine  de  venir  à  son  secours.  Inutile 

6. 
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de  dire  que  dans  ces  circonstances  toujours  délicates 
nous  devons  procéder,  même  avec  nos  meilleurs  amis, 
avec  beaucoup  de  douceur  et  de  réserve.  Si  jamais  la 
charité  doit  être  douce,  patiente,  insinuante,  circon- 
specte, c'est  bien  quand  elle  entreprend  de  faire  une 
correction  fraternelle;  elle  ne  précipite  rien,  elle  attend 
le  moment  opportun,  elle  n'a  point  de  paroles  bles- 
santes, elle  ménage  certaines  susceptibilités. 

Un  autre  moyen  plus  efficace  que  nos  paroles,  ce 
sont  les  bons  exemples.  Nous  ne  sommes  pas  toujours 
en  position  de  pouvoir  donner  des  conseils  utiles  ;  mais 
il  n'est  pas  un  de  nous  qui  ne  puisse  édifier  ses 
frères  par  une  vie  solidement  chrétienne.  Le  spectacle 
d'un  conduite  constamment  régulière  et  dirigée  d'a- 
près les  maximes  de  l'Evangile  est  une  instruction,  elle 
est  en  même  temps  une  exhortation  persuasive;  c'est 
un  véritable  apostolat  au  milieu  de  la  famille  et  de  la 
société.  Veillons  donc  sur  nous-mêmes;  que  nos  pa- 
roles et  nos  œuvres  soient  en  harmonie  avec  nos  prin- 
cipes; montrons  au  monde  que  nous  sommes  les  dis- 
ciples de  Notre-Seigneur,  et  que  ce  monde,  si  aveugle 
en  ce  qui  touche  à  la  religion,  voie  dans  notre  per- 
sonne, comment  une  piété  éclairée  sait  accomplir  et 
relever  tous  les  devoirs  de  la  société  ;  ce  qu'elle  inspire 
de  douceur,  d'abnégation  de  soi-même  et  de  dévouement 
pour  le  bonheur  des  autres. 

Craignons  surtout  de  donner  du  scandale  et  de  de- 
venir  pour  aucun  de  nos  frères  une  occasion  de  chute. 
S'il  se  perd  par  sa  faute,  c'est  un  grand  malheur,  mais 
du  moins,  que  sa  perte  ne  puisse  jamais  nous  être  im- 
putée. 
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Ceci  demande  une  attention  particulière.  Il  est 
rare  qu'un  homme  ait  le  cœur  assez  mal  fait  pour 
vouloir,  d'un  dessein  formel,  porter  les  autres  au  pé- 
ché; mais,  soit  que  l'on  se  dissimule  à  soi-même  le  v 
désordre  de  certains  actes,  soit  que  Ton  ne  réfléchisse 
pas  sur  l'influence  des  exemples  que  l'on  donne,  il 
arrive  souvent  que  l'on  devient,  tantôt  par  des 
paroles  inconsidérées,  tantôt  par  une  conduite  peu 
régulière,  l'occasion  de  heaucoup  de  péchés.  Certes, 
nous  porterons  devant  Dieu  une  assez  grande  respon- 
sabilité pour  nos  propres  fautes  ;  ne  nous  exposons 
pas  à  répondre  aussi  des  fautes  d'autrui.  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  nous  a  dit  :  «  Si  quelqu'un  scan- 
«  dalise  l'un  des  petits  enfants  qui  croient  en  moi,  il 
«  vaudrait  mieux  pour  lui  qu'on  lui  suspendît  au  cou 
«  une  meule  et  qu'il  fût  précipité  au  fond  de  la  mer. 
«  Malheur  à  celui  par  qui  le  scandale  arrive1.  » 

Faut-il  conclure  de  ces  paroles  que  nous  sommes 
toujours  coupables  aux  yeux  de  Dieu,  quand  nous 
avons  donné  lieu  au  péché  des  autres  par  nos  discours 
ou  par  notre  conduite?  Non  :  Dieu  ne  nous  impute  les 
fautes  du  prochain  qu'autant  que  nous  en  avons  été 
la  cause  volontaire;  il  n'est  certainement  pas  cause 
volontaire  du  mal  que  d'autres  ont  commis,  celui  qui 
ne  pouvait  prévoir  que  sa  conduite  dût  les  porter  à 
offenser  Dieu,  qui  n'avait  aucun  motif  raisonnable  de 
le  supposer  :  il  ne  répondra  donc  que  de  son  fait  per- 
sonnel . 

11  y  a  plus  :  alors  môme  que  Ton  aurait  prévu  que 

1  Évang.  de  saint  Matthieu,  xvm.  C,  7. 
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tel  acte  deviendrait  pour  le  prochain  une  occasion  de 
scandale,  il  y  aurait  a  examiner  la  nature  de  cet  acte 
et  les  motifs  que  l'on  a  eus  d'agir,  avant  de  se  recon- 
naître coupable  des  péchés  d'autrui.  Supposons  en  effet 
que  l'action,  considérée  en  elle-même,  soit  irrépro- 
chable ;  par  exemple,  on  poursuit  un  procès  pour  ob- 
tenir la  réparation  des  injustices  que  l'on  a  subies;  on 
va  à  l'église  pour  entendre  la  sainte  messe,  pour  l'aire 
ses  paques  :  si  quelque  personne  malintentionnée,  ou 
interprétant  en  mauvaise  part  des  actes  aussi  inno- 
cents, doit  se  permettre  à  leur  occasion  des  propos 
injurieux  contre  la  piété  et  contre  la  religion,  se  croira- 
t-on  responsable  de  ces  blasphèmes,  ou  bien  faudra-t-il 
renoncer  à  faire  le  bien  pour  éloigner  toute  occasion 
de  mal?  Assurément  non. 

Les  Anôtres  dirent  un  jour  à  Notre-Seigneur  que  les 
Pharisiens  se  scandalisaient  de  le  voir  opérer  des  gué- 
risons  le  jour  du  sabbat,  il  répondit  :  Laissez-les,  ce 
sont  des  aveugles.  Il  nous  apprit  par  cette  réponse 
qu'il  ne  faut  pas  s'inquiéter  de  ce  que  certains  esprits 
singuliers  ou  mal  disposés  peuvent  dire  de  notre  con- 
duite, par  caprice  ou  de  mauvaise  foi.  C'est  ce  qu'on 
appelle  un  scandale  pharisaique. 

Nous  aurions  plus  d'égards  pour  l'infirmité  de  cer- 
taines personnes  faibles  et  peu  éclairées,  qui  sont  ex- 
posées à  se  scandaliser  en  prenant  mal  notre  conduite; 
la  charité  veut  que  nous  compatissions  à  leur  faiblesse, 
que  nous  les  éclairions  pour  détourner  d'elles  le  péril 
de  péché,  et  quelquefois  môme,  pour  ne  pas  devenir 
une  cause  de  ruine  spirituelle  pour  le  plus  petit  de  nos 
frères,  nous  devons  nous  abstenir  de  certains  actes 
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qui  ne  sont  nullement  mauvais,  quand  nous  le  pou- 
vons sans  trop  restreindre  notre  liberté,  et  sans 
nous  causer  à  nous-mêmes  un  préjudice  notable. 
L'Apôtre  saint  Paul  nous  a  laissé  un  exemple  de  cette 
charité,  à  l'occasion  du  scandale  que  donnait  à  quel- 
ques nouveaux  convertis,  encore  mal  affermis  dans  la 
foi,  la  liberté  qu'on  prenait  de  manger  des  viandes 
offertes  aux  idoles.  A  la  rigueur  on  pouvait  les  manger, 
car  l'idole  n'était  rien,  et  une  oblation  faite  à  l'idole 
par  des  infidèles,  sans  que  le  chrétien  y  eût  aucune 
part,  ne  pouvait  ôter  à  celui-ci  le  droit  d'user  de  ces 
viandes  ;  mais  la  charité  de  saint  Paul,  s'élevant  au- 
dessus  de  ces  considérations,  lui  fit  dire  :  «  Ne  perdez 
«  pas,  pour  l'usage  de  quelque  aliment,  des  frères  pour 
«  lesquels  Jésus-Christ  est  mort;  pour  moi,  je  me  con- 
«  damnerais  à  ne  plus  en  manger  jamais,  s'il  le  fallait, 
«  pour  n'être  à  aucun  d'eux  une  occasion  de  scan- 
«  dale1.  » 

Que  l'on  juge,  d'après  ces  principes,  quelle  effrayante 
responsabilité  assument  sur  eux  ceux  qui,  par  leur 
mauvaise  conduite,  par  des  tableaux  où  la  décence 
n'est  pas  respectée,  par  l'introduction  ou  l'adoption 
de  certaines  modes  que  la  modestie  chrétienne  au- 
rait dû  à  jamais  interdire,  par  des  pièces  de  théâtre, 
par  de  mauvais  journaux  et  de  mauvais  livres,  perver- 
tissent les  mœurs,  égarent  les  esprits,  sèment  la  cor- 
ruption ! . ..  Malheureux  !  ils  répondront  de  la  foi  qu'ils 
ont  éteinte,  de  l'innocence  qu'ils  ont  flétrie  dans  un 
grand  nombre  de  leurs  frères,  et  des  incalculables 

I"  Ép.  aux  Corinthiens,  Tin,  13. 
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malheurs  qu'ils  ont  attirés  sur  eux.  Dieu  ne  les  punira 
pas  seulement  pour  les  désordres  qu'ils  ont  causés  de 
leur  temps,  mais  pour  ceux  que  leurs  détestables 
œuvres  produiront  dans  les  générations  futures. 


II.  Les  besoins  spirituels  du  prochain  sont  le  pre- 
mier objet  de  notre  sollicitude;  mais  la  charité  ne 
nous  laisse  pas  indifférents  pour  ses  nécessités  maté- 
rielles. En  nous  le  faisant  aimer  comme  nous-mêmes, 
elle  nous  porte  à  faire  pour  lui  ce  que  nous  voudrions 
que  l'on  fît  pour  nous  si  nous  étions  dans  l'indigence. 
«  Celui,  dit  l'Apôtre  saint  Jean,  qui  voit  son  frère  souf- 
«  frir,  et  qui  resserre  ses  entrailles  pour  ne  pas  le  sou- 
«  lager,  comment  demeurera-t-il  dans  la  charité?... 
«  N'aimons  pas  seulement  en  paroles,  mais  en  vérité 
«  et  par  nos  œuvres1.  » 

Il  n'est  pas  de  précepte  qui  ait  été  plus  souvent  ni 
plus  fortement  inculqué  dans  les  divines  Ecritures  ;  il 
n'en  est  pas  à  l'accomplissement  duquel  Dieu  ait  attaché 
de  plus  magnifiques  récompenses.  «  Heureux  celui  qui 
«  s'occupe  de  l'indigent  et  du  pauvre,  dit  le  Saint-Es- 
«  prit,  Dieu  le  délivrera  au  jour  mauvais;  que  le  Sei- 
«  gneur  le  conserve,  qu'il  le  vivifie  et  le  rende  heureux 
«  sur  la  terre;  qu'il  le  protège  et  vienne  à  son  secours 
«  sur  le  lit  de  sa  douleur...  Mon  fils,  ne  détournez  pas 
«  les  yeux  du  pauvre,  ne  le  privez  pas  de  vos  aumônes, 
«  ne  méprisez  pas  celui  qui  a  faim,  n'attristez  pas  le 
«  pauvre  dans  sa  détresse,  et  n'exposez  pas  ceux  qui 

a  1'"  Ép.  de  saint  Jean,  ni.  17,  18. 
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«  réclamaient  voire  secours  à  vous  maudire,  car  la 

/  > 

«  prière  de  celui  qui  vous  maudit  dans  l'amertume  de 
«  son  âme  sera  écoutée  de  Dieu;  celui  qui  Fa  fait 
«  l'exaucera...  Rendez-vous  affable  dans  l'assemblée 
«  des  pauvres  ;  écoutez-les  sans  tristesse,  et  donnez  ce 
«  que  vous  devez,  et  répondez  avec  mansuétude... 
«  Partagez  votre  pain  avec  celui  qui  a  faim;  lorsque 
«  vous  verrez  un  homme  nu,  couvrez-le,  et  ne  mépri- 
se scz  pas  en  lui  votre  propre  chair.  Alors  votre  lu- 
«  mière  éclatera  comme  l'aurore  ;  votre  justice  mar- 
a  chera  devant  vous,  et  la  gloire  du  Seigneur  vous 
«  protégera.  Alors  vous  l'invoquerez,  et  il  vous  exau- 
«  cera;  vous  crierez  vers  lui,  et  il  vous  dira  :  Me  voici. 
«  Si  vous  assistez  le  pauvre  avec  effusion  de  cœur,  si 
«  vous  soulagez  l'âme  affligée,  votre  lumière  se  lèvera 
«  dans  les  ténèbres,  et  vos  ténèbres  deviendront  comme 
«  le  jour  en  plein  midi.  Le  Seigneur  vous  donnera  un 
«  repos  constant,  il  remplira  votre  âme  de  ses  splen- 
«  deurs,  il  délivrera  vos  os;  vous  serez  comme  un  jar- 
«  din  arrosé,  comme  une  fontaine  dont  les  eaux  ne 
<(  tarissent  pas.  Comme  l'eau  éteint  le  feu,  ainsi  l'au- 
«  mône  résiste  au  péché  ;  Dieu  est  le  pourvoyeur  de 
«  celui  qui  use  de  miséricorde  envers  le  prochain  ;  il 
«  se  souviendra  de  lui  clans  l'avenir,  et,  s'il  tombe,  il 
«  le  soutiendra...  Car  l'aumône  purifie  l'âme  du  pé- 
«  ché;  elle  fait  trouver  la  miséricorde  et  la  vie  éter- 
«  nelle1...  » 

Nous  ne  finirions  pas  si  nous  entreprenions  de  citer 
les    autres  passages  des   saintes  Écritures  où  Dieu 

1  Psaume  xi.;  Ecclésiastique,  iv  ;  Isaïc.  lvhi;   Ecclésiastique,   m; 
Tobie,  xii. 
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exhorte  les  riches  à  faire  l'aumône,  leur  promet  d'être 
bon  et  indulgent  pour  eux  s'ils  sont  miséricordieux  à 
l'égard  des  pauvres,  les  menace  de  la  rigueur  de  ses 
jugements  s'ils  sont  insensibles  à  leurs  misères.  Mais 
tout  ce  que  nous  lisons  dans  les  livres  des  prophètes 
approche-t-il  de  ce  que  nous  a  dit  Noire-Seigneur,  et  de 
la  sentence  qu'il  prononcera  au  dernier  jour,  lors  du 
jugement  général?  «  Allez,  maudits,  au  feu  éternel, 
«  parce  que  j'ai  eu  faim,  et  que  vous  ne  m'avez  pas 
«  donné  à  manger;  j'ai  eu  soif  et  vous  ne  m'avez  pas 
«  donné  à  boire;  j'étais  étranger,  et  vous  ne  m'avez 
«  pas  accueilli;  j'étais  nu,  et  vous  ne  m'avez  pas  revêtu; 
«  j'étais  infirme  et  en  prison,  et  vous  ne  m'avez  pas  vi- 
«  site...  »  Ces  malheureux  demanderont  :  Quand  est-ce, 
Seigneur,  que  nous  vous  avons  vu  dans  cet  état,  et  que 
nous  avons  refusé  de  vous  soulager?  Jésus-Christ  leur 
répondra  :  Toutes  les  fois  que  vous  avez  refusé  à  l'un 
des  miens,  cest  à  moi  que  vous  lavez  refusé1. 

Ces  paroles  divines,  les  promesses  faites  et  si  sou- 
vent réitérées,  en  faveur  de  l'aumône,  ont  fait  dire  à 
d'illustres  docteurs  que  l'aumône  est  bien  plus  utile 
au  riche  qui  la  fait  qu'au  pauvre  qui  la  reçoit.  Il  est 
certain  que,  si  on  la  donne,  non  par  ostentation,  ni 
pour  se  débarrasser  des  importunités  de  l'indigent, 
mais  dans  un  esprit  chrétien,  elle  aide  admirablement 
le  fidèle  à  obtenir  de  Dieu  le  pardon  de  ses  péchés; 
elle  le  met  sous  la  protection  particulière  de  la  Provi- 
dence, elle  lui  assure  de  grandes  bénédictions.  Mais 
ce  n'est  pas  sous  ce  point  de  vue  qu'en  ce  moment 

1  Évang.  de  saint  Matthieu,  xxr. 
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nous  devons  envisager  l'aumône;  arrêtons  nous  à  l'i- 
dée du  précepte. 

Dieu  tient  à  justifier  sa  providence  par  un  précepte 
qui,  en  nous  liant  les  uns  aux  autres,  fait  verser  dans  le 
sein  du  pauvre  une  partie  des  biens  qui  surabondent 
dans  la  maison  du  riche.  Les  biens  de  ce  monde  ont-ils 
une  autre  destination,  dans  les  desseins  de  Dieu,  que 
de  servir  d'abord  aux  nécessités,  et  ensuite  à  l'utilité 
et  aux  agréments  des  hommes?  Les  hommes  ont-ils  le 
droit  de  les  détourner  de  cette  fin  pour  laquelle  ils  ont 
été  créés?  Nous  serait-il  libre  de  priver  de  l'usage  de 
ces  biens  quelques-uns  de  nos   frères  qui   souffrent, 
comme  si  Dieu  les  avait  exclus  de  sa  providence,  et 
que  ces  pauvres,  étrangers  à  son  amour  et  à  sa  solli- 
citude, n'appartinssent  pas  à  la  grande  famille  dont  il 
est  le  Père?  Ah  !  nous  dirons  au  riche  que  son  avarice 
rend  insensible  aux  douleurs  des  pauvres  :  N'outragez 
pas  la  Providence;  ne  vous  imaginez  pas  que  vous  soyez 
appelé  à  jouir  seul,  et  exclusivement  à  tout  autre,  de  vo- 
tre fortune,  parce  que  vous  l'avez  reçue  de  vos  pères,  ou 
que  vous  l'avez  acquise  par  vos  travaux  personnels.  Sans 
doute,   ces  titres  vous  donnent  sur  votre  fortune  un 
droit  de  propriété  que  nous  ne  vous  contestons  pas; 
mais  il  n'en  demeure  pas  moins  vrai  que  Dieu  a  voulu 
primitivement  que  les  biens  de  ce  monde  servissent  au 
soulagement  des  besoins  de  l'homme  ;*vous  ne  devez 
donc  posséder  ces  terres  que  sous  la  condition  d'aider 
de  vos  revenus  ceux  qui  souffrent  :  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  pauvres  sont  vos  frères,  et  que  vous 
devez  leur  faire  sentir  par  votre  bienfaisance  que  nous 
avons  tous  un  même  Père  dans  le  ciel. 
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'  Quelles  règles  devons-nous  donc  suivre  dans  la  dis- 
pensatiou  de  nos  aumônes?  Le  père  de  Tobie  disait  à 
son  fils  :  Si  vous  avez  beaucoup,  donnez  beaucoup;  si 
si  vous  avez  peu,  donnez  généreusement  de  votre  peu, 
et  Dieu  vous  bénira.  Il  semble  qu'il  ne  faudrait  pas 
d'autre  règle  de  conduite.  Celui  qu'anime  véritable- 
ment l'esprit  de  charité  n'étudie  pas  curieusement 
le  point  précis  où  s'arrête  le  précepte  et  celui  où  com- 
mence le  conseil,  pour  ne  faire  que  ce  qui  lui  est  ri- 
goureusement prescrit;  il  ne  cherche  qu'à  concilier  les 
nécessités  de  sa  position  avec  les  besoins  des  pauvres. 
Il  retient  de  ses  revenus  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour 
l'entretien  de  sa  famille  ;  mais  il  ne  confond  pas  avec 
les  légitimes  devoirs  de  la  bienséance,  les  exigences 
frivoles  du  plaisir,  du  luxe  et  de  l'orgueil,  qui  ne  di- 
ront jamais  :  C'est  assez. 

Les  docteurs  les  plus  exacts  qui  ont  voulu  détermi- 
ner, autant  qu'il  est  possible  de  le  faire,  le  devoir  de 
l'aumône,  disent  que  chacun  doit,  après  avoir  prélevé 
sur  ses  revenus  ce  que  demandent  les  véritables  né- 
cessités de  sa  position  sociale,  diviser  ce  qui  lui  reste 
en  deux  parts  :  l'une  consacrée  aux  œuvres  de  cha- 
rité, l'autre  à  l'augmentation  de  sa  fortune.  Sur  la 
part  que  vous  réservez  aux  bonnes  œuvres,  donnez 
de  temps  en  temps  quelque  petite  somme  aux  pau- 
vres que  vous  rencontrez  sur  votre  passage,  mais 
donnez  plus  libéralement  à  ceux  qui  souffrent  dans  le 
silence,  sans  oser  découvrir  leurs  misères.  Il  ne  faut 
pas  négliger  les  premiers,  qui  n'ont  pas  ordinairement 
d'autres  ressources  pour  vivre  que  les  aumônes  qu'ils 
reçoivent;   mais  les  seconds  doivent  vous  intéresser 
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plus  particulièrement,  parce  qu'ils  sont  plus  abandon- 
nés. Ne  faisons  pas  à  ceux  que  l'on  appelle  pauvres 
honteux  un  reproche  de  cet  amour-propre  ou  de  ce 
sentiment  de  dignité  personnelle  qui  les  empêche 
d'implorer  la  charité  d'autrui  :  c'est  peut-être  une  fai- 
blesse en  eux  ;  mais,  si  nous  étions  à  leur  place,  ne 
voudrions-nous  pas  que  l'on  ménageât  notre  suscepti- 
bilité? Donnez  aussi  à  quelqu'une  des  œuvres  publi- 
ques de  charité,  si  heureusement  formées  de  nos  jours, 
et  qui  produisent  un  bien  considérable.  Ces  œuvres  sont 
une  gloire  de  l'Eglise;  nous  devons  les  estimer  et  les 
encourager  par  notre  concours. 

Dans  les  temps  ordinaires,  ces  aumônes  peuvent  suf- 
fire pour- l'accomplissement  du  précepte;  elles  ne  suf- 
fisent pas  quand  les  pauvres  souffrent  des  nécessités 
extrêmes,  surtout  dans  les  calamités  publiques.  En 
présence  de  pareilles  nécessités,  il  ne  nous  est  pas  per- 
mis de  consacrer  une  partie  de  nos  revenus  à  l'aug- 
mentation de  notre  fortune,  tout  notre  superflu  appar- 
tient aux  pauvres;  et,  de  plus,  la  charité  veut  que  nous 
réduisions  nos  dépenses  ordinaires,  que  nous  usions 
d'une  plus  sévère  économie  dans  nos  vêtements  et  dans 
le  service  de  notre  table,  que  nous  nous  imposions  des 
privations  pour  soulager  le  peuple  qui  souffre1. 

Ne  cherchons  pas  à  préciser  avec  plus  de  rigueur  le 
précepte  de  l'aumône,  car  nous  n'y  parviendrions  pas; 
mais  suivons  plutôt  les  inspirations  de  cette  vertu  di- 

1  II  est  bon  d'observer  que  l'aumùne  ne  consiste  'pas  seulement  à 
donner  de  l'argent  ou  des  aliments,  mais  qu'on  la  fait  encore  d'une  ma- 
nière très-convenable  et  souvent  plus  utile  en  procurant  du  travail  à 
ceux  qui  n'en  ont  pas,  et  des  emplois  à  ceux  qui  sont  en  état  de  les 
remplir. 
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vine  qui  nous  fait  aimer  les  pauvres  comme  nos  frè- 
res, et  les  maximes  de  la  foi  qui  nous  les  fait  respecter 
comme  les  membres  souffrants  de  Jésus-Christ  ;  nous 
donnerons  alors  généreusement  et  de  bon  cœur. 

Les  principes  que  nous   avons  exposés  dans  cette 
leçon  et  dans  la  précédente  ;  les  règles  de  conduite  que 
nous  en  avons  tirées,  étaient  peu  connus  avant  Notre- 
Seigneur.  Qui  pensait  alors  à  sauver  les  âmes?  Il  y 
avait  quelque  prosélytisme  parmi  les  Juifs;  mais,  en 
dehors  de  la  Judée,  nous  le  demandons,   qui  s'occu- 
pait des  intérêts  de  Dieu,  qui  se  dévouait  à  sauver  les 
âmes  qui  périssaient?  Personne.  On  ne  se  montrait  pas 
plus  sensible  aux  misères  matérielles  du  pauvre,  et  celui 
qui  aurait  parlé  cle  l'amour  et  du  respect  que  nous  de- 
vons au  pauvre  n'aurait  certainement  pas  été  compris. 
On  aura ittdessé  l'orgueil  du  patricien  romain,  on  aurait 
soulevé  les  objections  et  excité  le  sourire  des  philoso- 
phes grecs,  si  on  leur  avait  dit  que  nous  devons  consi- 
dérer et  aimer  des  frères  dans  la  personne  des  pau- 
vres. Mais  Notre-Seigneurqui  s'est  sacrifié  pour  sauvei 
nos  âmes;  Notre-Seigneur  qui  a  voulu  naître,  vivre  et 
mourir  pauvre,  nous  a  communiqué  là -dessus  des  lu- 
mières, il  nous  a  inspiré  des  sentiments  que  la  nature 
ne  donne  pas.  Il  a  honoré  les  pauvres  en  les  appelant 
les  premiers  à  son  berceau  :  pauvre  lui-même,  il  est  né 
dans  une  étable,  il  est  mort  dépouillé  de  tout  sur  une 
croix;  il  a  même  voulu  s'identifier  en  quelque  sorte 
avec  eux,  en  nous  assurant  qu'il  considérera  comme 
fait  à  lui-même  tout  ce  que  nous   ferons  pour  eux, 
comme  s'il  souffrait  dans  le  pauvre  les  rigueurs  des 
saisons,  la  soif,  la  faim,  la  nudité  et  les  autres  misères 
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dont  ils  sont  affligés.  Nous  avons  donc  appris  à  l'école 
du  Sauveur  le  prix  inestimable  des  âmes  et  l'estime  que 
nous  devons  faire  du  pauvre.  Voilà  pourquoi  l'Eglise, 
dès  son  originejusqu'aux  temps  présents,  a  montré  tant 
de  sollicitude  pour  évangcliser  les  peuples,  pour  éclai- 
rer les  ignorants  des  mystères  du  ciel,  pour  convertir 
les  pécheurs;  voilà  aussi  pourquoi  elle  a  constamment 
témoigné  une  si  tendre  compassion  pour  les  malades  et 
pour  les  pauvres.  Que  d'hommes  apostoliques  se  dé- 
vouent dans  l'Eglise  catholique  au  salut  des  âmes!  Que 
de  pieux  fidèles  se  montrent  animés  du  même  zèle  !  Que 
d'œuvres  de  charité  se  forment  et  se  propagent  pour 
le  soulagement  de  toutes  les  infortunes  !  Nous  nous 
montrerons  les  disciples  et  les  dignes  enfants  de  l'É- 
glise, en  nous  animant  de  son  esprit  et  en  prenant 
part  à  ses  œuvres. 
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LEÇON  VI. 


SUITE   OU   PREMIER   COMMANDEMENT.   —    VERTU   DE  RELIGION. 


L'acte  principal  de  la  vertu  de  religion  est  l'adora1. ion  et  le  sacrifice. 
—  Il  n'est  pas  contraire  à  la  vertu  de  religion  d'honorer  les  saints 
et  de  les  invoquer,  puisque  ce  culte  se  rapporte  à  Dieu.  —  Il  est 
également  permis  d'honorer  les  images  et  les  reliques  des  saints.  — 
Maximes  et  pratiques  de  l'Église  catholique. 


JLa  vertu  de  religion  a  des  rapports  intimes  avec  les 
trois  vertus  théologales,  dont  nous  nous  sommes  occu- 
pés dans  les  leçons  précédentes. 

Par  la  foi,  nous  honorons  Dieu  comme  vérité  pre- 
mière ;  nous  rendons  hommage  à  sa  science  et  à  sa 
véracité,  en  soumettant  notre  intelligence  à  toutes  les 
vérités  qu'il  nous  a  révélées.  L'espérance  nous  fait  ten- 
dre à  lui,  comme  à  notre  lin  dernière,  et  elle  nous  ap- 
plique à  la  prière,  par  laquelle  nous  sollicitons  de  lui 
les  secours  nécessaires.  La  charité  nous  le  fait  aimer 
pour  lui-même,  et  nous  inspire  un  désir  sincère  de 
procurer  sa  gloire.  Ces  actes  divers  de  foi,  de  confiance, 
d'amour,  forment  les  premiers  éléments  du  culte;  ils 
en  sont  la  partie  la  plus  essentielle.  On  appelle  vertu 
de  religion  la  disposition  que  le  Saint-Esprit  met  en 


VERTU  DE  RELIGION  107 

nous  pour  nous  appliquer  à  ce  culte.  Nous  avons  ici 
trois  questions  à  résoudre  :  Quel  est  l'acte  principal  de 
la  vertu  de  religion?  Comment  peut-on  concilier  avec 
l'adoration,  qui  n'est  due  qu'à  Dieu  seul,  le  culte  que 
nous  rendons  aux  saints,  et  les  prières  que  nous  leur 
adressons?  quelles  sont  les  vraies  maximes,  quelle  est 
la  pratique  de  l'Eglise,  par  rapport  au  culte  des  saintes 
images? 


I.  L'acte  principal  de  la  vertu  de  religion  est  Y  ado- 
ration. 

L'adoration  est  l'hommage  que  l'homme  rend  à  Dieu , 
comme  au  Créateur  et  au  souverain  Seigneur  de  toutes 
choses.  La  foi,  l'amour,  le  sentiment  d'une  craiute  res- 
pectueuse, concourent  à  rendre  à  Dieu  cet  hommage. 

En  adorant,  l'homme  proteste  de  sa  foi  en  Dieu,  prin- 
cipe unique  et  dominateur  suprême  du  monde;  il  s'a- 
baisse sous  les  yeuxdel'in(inie  majesté  deDieu, et  recon- 
naît sa  propre  dépendance  :  ce  n'est  pas  de  sa  part  une 
simple  conviction  de  l'esprit,  une  connaissance  spécu- 
lative, c'est  en  même  temps  une  soumission  du  cœur. 
Alors  même  que  l'amour  de  Dieu  n'atteint  pas  le  degré 
de  perfection  nécessaire  pour  le  plein  accomplissement 
de  la  loi,  il  agit  néanmoins  ici  ;  il  entre  comme  élément 
essentiel  dans  l'acte  d'adoration. 

On  peut  adorer  Dieu  dans  le  secret  de  l'àme  ou  par 
un  acte  extérieur  qui.  procède  des  sentiments  que  nous 
avons  indiqués;  on  le  fait  surtout,  et  aussi  parfaitement 
que  possible,  par  le  sacrifice. 

Le  sacrifice  est  l'oblation  et  l'immolation  que  l'on 
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l'ait  d'un  objet  sensible,  pour  rendre  gloire  à  Dieu, 
pour  offrir  une  satisfaction  à  sa  justice,  et  obtenir  de 
sa  bonté  miséricordieuse  les  grâces  dont  les  hommes 
ont  besoin. 

Dans  tous  les  temps,  les  hommes  ont  offert  des  sa- 
crifices à  Dieu.  Nous  voyons,  à  l'origine  du  monde,  Abel 
offrir  à  Dieu  ce  qu'il  avait  de  meilleur  dans  son  trou- 
peau; Caïn  offrait  les  fruits  de  la  terre  qu'il  cultivait; 
Noé,  au  sortir  de  l'Arche,  immola  plusieurs  animaux. 
La  Genèse  nous  parle  des  sacrifices  d'Abraham  et  des 
autres  patriarches.  Cette  pratique  s'est  répandue  par- 
tout. C'était  une  persuasion  générale  que  l'effusion  du 
sang  d'un  animal  apaisait  la  Divinité  et  réconciliait 
l'homme  avec  elle.  On  augmentait  le  nombre  des  vic- 
times dans  les  grandes  calamités  ;  l'histoire  nous  dit 
qu'on  en  vint  jusqu'à  sacrifier  des  victimes  humaines 
pour  calmer  une  tempête,  pour  détourner  un  fléau, 
pour  assurer  le  succès  d'une  guerre.  Le  fait  est  aussi 
général,  l'accord  des  divers  peuples  sur  ce  point  est 
aussi  certain,  qu'il  paraît  humainement  incompréhen- 
sible. 

Comment  les  peuples  ont-ils  pu  penser  qu'ils  ren- 
daient gloire  à  Dieu  en  détruisant  par  le  sacrifice  des 
êtres  qu'il  a  créés?...  Comment,  surtout,  ont-ils  pu  se 
persuader  qu'ils  expieraient  leurs  péchés  en  offrant  à 
Dieu  une  victime  étrangère?  Comment  ont-ils  pu  croire 
que  le  sang  d'un  animal  aurait  la  vertu  de  purifier  les 
souillures  de  la  conscience?  Comment,  enfin,  une  pra- 
tique qui  paraît  contraire  au  sens  commun  est-elle  de- 
venue universelle?  C'est  un  mystère  que  l'on  ne  peut 
expliquer  qu'en  remontant  à  l'origine  de  la  religion. 
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«  Il  faut  faire  observer  aux  jeunes  gens,  dit  Rollin, 
«  que  tous  les  peuples  s'accordent  à  faire  consister  le 
«  fond  du  culte  public  et  l'essence  de  la  Religion  dans 
«  le  sacrifice,  sans  en  bien  comprendre  la  raison  ni  la 
«  fin,  ni  l'institution,  qui  n'est  pas  naturelle  et  qui  ne 
«  peut  venir  de  l'esprit  humain  seul,  et  que  cette  uni- 
ce  formité  dans  une  chose  si  singulière  ne  peut  avoir 
«  pris  son  origine  que  dans  la  famille  de  Noé,  dont  les 
«  descendants  emportèrent  avec  eux,  en  se  séparant, 
«  cette  manière  dont  ils  avaient  appris  que  la  Divinité 
«  voulait  être  adorée1.  » 

Nous  avons  expliqué  ces  traditions  en  parlant  ail- 
leurs du  sacrifice  de  Notre-Seigneur.  Concluons,  sans 
nous  étendre  davantage  sur  ce  point,  que  le  sacrifice 
doit  être  offert  à  Dieu  seul,  comme  l'adoration  dont  il 
est  l'expression  la  plus  parfaite.  Je  suis  le  Seigneur  ; 
vous  n'aurez  pas  (Vautres  dieux  devant  moi...  Vous 
adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu,  et  vous  ne  servirez  que 
lui  seul.  Adorer  une  créature,  lui  offrir  des  sacrifices, 
c'est  une  folie,  c'est  une  impiété  sacrilège.  Nous  ado- 
rons un  seul  Dieu  en  trois  personnes  :   nous  adorons 
Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  qui  est  le  Seigneur 
et  Dieu  béni  par  tous  les  siècles.  Dans  ce  culte  d'ado- 
ration rendu  au  Fils  de  Dieu  fait  homme,  on  ne  sépare 
pas  l'humanité  de  la  Divinité,  parce  que  le  mystère  de 
l'Incarnation  a  uni  les  deux  natures  d'un  nœud  indis- 
soluble dans  la  personne  du  Verbe.   Les  catholiques 
adorent  chaque  jour  la  chair  vivifiante  du  Sauveur  dans 
la  sainte  Eucharistie  ;  ils  adorent  sa  tête  qui  a  été  cou- 


1  Rollin,  Traité  des  Etudes.  Lecture  d'Homère, 
in. 
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ronnée  d'épines,  ses  pieds  et  ses  mains  qui  ont  été  atta- 
chés à  la  croix,  son  cœur  qui  a  ressenti  pour  eux  de  si 
tendres  émotions.  Ces  pieds,  ces  mains,  ce  cœur,  ne 
sont  pns  des  parties  mortes  et  détachées  du  corps  de 
Jésus-Christ  ;  tout  est  vivant  en  lui,  tout  y  est  digne  du 
culte  suprême  d  adoration,  parce  que  tout  y  est  consi- 
déré uni  personnellement  au  Verbe. 

La  vertu  de  religion  ne  se  borne  pas  à  l'acte  d'ado- 
ration et  au  sacrifice;  elle  nous  inspire  un  profond  res- 
pect pour  le  saint  nom  de  Dieu  et  un  grand  zèle  pour  la 
sanctification  des  jours  qui  lui  sont  consacrés,  ainsi  que 
nous  le  verrons  dans  l'exposition  du  second  et  du  troi- 
sième commandement.  Elle*  nous  inspire  encore  de 
faire  avec  une  dévotion  pleine  de  respect  et  d'amour 
tout  ce  qui  est  du  service  de  Dieu;  elle  nous  fait  hono- 
rer Dieu  dans  tout  ce  qui  est  de  son  culte,  dans  tout 
ce  qui  nous  représente  quelques  traits  de  ses  infinies 
perfections.  Elle  devient  ainsi  le  fondement  du  culte 
que  nous  rendons  aux  saints,  et  dont  nous  allons  nous 
occuper. 


II.  Peut-on  reconnaître  les  grandeurs  de  Dieu,  ses 
perfections  infinies,  et  son  domaine  suprême  sur  toutes 
choses,  sans  l'honorer  dans  ses  œuvres,  dans  celles 
surtout  où  se  manifestent  avec  plus  d'éclat  ses  divins 
attributs  et  la  toute-puissance  de  sa  grâce?  Or,  où  voit- 
on  mieux  l'image  de  la  sainteté  de  Dieu;  où  brille  d'un 
éclat  plus  pur  l'action  vivifiante  et  toute-puissante  de 
son  esprit,  que  dans  les  saints?  «  0  Dieu  !  que  vos  amis 
«  sont  honorés,  dit  le  Psalmiste,  que  leur  puissance 
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«  est  grande!  »  Cet  honneur,  auquel  il  a  plu  à  Dieu 
d'élever  ses  serviteurs,  est  tel  que  Jésus-Christ  nous 
déclare  leur  avoir  communiqué  la  gloire  qu'il  avait  re- 
çue de  son  Père.  «  Je  leur  ai  donné,  ô  Père  !  la  clartés 
«  que  vous-même  m'avez  donnée,  pour  qu'ils  soient 
«  un,  comme  vous  et  moi  sommes  un.  Je  suis  en  eux, 
«  et  vous  êtes  en  moi1.» 

On  a  grandement  lieu  d'être  surpris,  d'après  cela, 
que  quelques  hérétiques  aient  reproché  à  l'Eglise  le 
culte  qu'elle  rend  aux  saints,  comme  si  elle  les  confon- 
dait avec  Dieu  dans  une  même  adoration2.  La  force  du 
préjugé  est  telle,  qu'encore  aujourd'hui,  malgré  les  ex- 
plications les  plus  positives,  beaucoup  de  protestants 
persistent  à  nous  considérer  comme  des  idolâtres. 

La  question  serait  pourtant  bien  facile  à  résoudre  si 
on  voulait  l'aborder  sans  prévention;  il  n'y  a  qu'un 
fait  à  éclaircir  et  un  principe  à  discuter.  Fait  à  éclair- 
cir  :  L'Eglise  rend-t-elle  aux  saints  un  culte  idolâtrique, 
ou  bien  se  contente-t-elle  de  leur  déférer  un  culte  dif- 
férent de  l'adoration  et  d'un  ordre  essentiellement  in- 
férieur' Principe  à  discuter  :  Le  culte  rendu  aux  saints, 
en  le  supposant  différent  de  l'adoration,  est-il  légitime, 
ou  doit-on  le  blâmer  comme  superstitieux? 

La  question  de  fait  se  résout  par  l'enseignement  de 
l'Eglise  et  par  la  pratique  générale  des  fidèles.  L'ado- 

1  Psaume  cxxvm;  Évang.  de  saint  Jean,  xvn,  22. 

1  Pour  mieux  faire  ressortir  1#  différence  qui  se  trouve  entre  leculle 
de  Dieu  et  celui  des  saints,  on  a  réservé  le  terme  d'Adoration  et  celui 
de  culte  de  Latrie  pour  le  premier,  et  l'on  a  donné  au  second  le  nom 
de  Dulie,  qui  vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  serviteur.  On  appelle  Hy~ 
Ijerdnlie  le  culte  que  l'on  rend  à  la  sainte  Vierge,  parce  qu'elle  aussi 
est  une  servante  de  Dieu,  quoique  très-élevée  au-dessus  des  autres 
saints. 
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ration  ne  consiste  ni  dans  les  mots  ni  dans  les  signes 
extérieurs,  mais  bien  dans  l'intention  de  déférer  un 
culte  divin  à  un  être  supérieur  que  l'on  veut  honorer 
comme  le  principe,  le  Seigneur  suprême  et  la  fin  der- 
nière de  toutes  choses. 

Le  terme  adorer,  dans  le  style  des  Ecritures,  pré- 
sente un  sens  très-large  :  il  est  souvent  employé  pour 
désigner  une  marque  quelconque  de  respect  déféré  aux 
anges,  aux  hommes,  aux  saints;  s'incliner  par  respect 
devant  un  magistrat,  devant  un  roi,  saluer  un  homme, 
c'est  l'adorer  selon  les  expressions  consacrées  dans  les 
temps  anciens.  Donc,  alors  même  que  certains  écri- 
vains catholiques  se  seraient  servis  du  même  terme 
pour  indiquer  les  honneurs  rendus  aux  saints,  on  n'en 
devrait  nullement  conclure  que  ces  écrivains  ont  at- 
tribué aux  saints  le  culte  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  s'arrêter  aux  signes  extérieurs, 
tels  que  les  génuflexions,  ou  les  prostrations,  signes 
fort  indifférents  de  leur  nature,  et  qui  peuvent  tout  aussi 
bien  ne  désigner  qu'un  acte  de  respect  que  se  rappor- 
ter au  culte  d'adoration.  Dans  bien  des  pays,  comme  en 
Orient,  on  donne  aux  hommes  ces  marques  de  respect, 
on  se  prosterne  à  terre  devant  eux  pour  les  saluer. 

Donc,  sans  nous  arrêter  ni  aux  termes  d'adoration 
ni  aux  signes  extérieurs  du  culte,  nous  devons  nous  in- 
former avant  tout  de  ce  que  l'Eglise  enseigne  aux  fidèles, 
et  de  ce  que  les  fidèles  prétendent  faire,  en  suivant  la 
doctrine  des  pasteurs,  quand  ils  honorent  les  saints. 

C'est  un  fait  qui  ne  peut  être  ignoré  de  personne, 
que  l'Eglise,  dans  ses  décisions  doctrinales,  comme 
dans  les  catéchismes  donnés  aux  fidèles  pour  leur  in- 
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struction,  enseigne  dans  les  termes  les  moins  équivo- 
ques que  l'on  ne  doit  adorer  que  Dieu.  Un  seul  Dieu 
tu  adoreras  se  trouve  à  la  tête  du  Décalogue;  c'est  l'in- 
struction familière  que  l'on  donne  aux  enfants,  c'est  la 
doctrine  que  l'on  enseigne  à  tous  les  âges  et  sous  tou- 
tes les  formes. 

La  pratique  est  dans  une  parfaite  harmonie  avec  celte 
doctrine.  Que  l'on  demande  à  un  catholique  s'il  pré- 
tend adorer  les  saints  comme  autant  de  divinités,  il 
répondra  sans  hésiter  que  non.  Il  aurait  môme  droit  de 
s'indigner  qu'on  lui  fît  une  telle  question,  et  de  dire 
avec  saint  Jérôme  :  Insensé,  qui  de  nous  adora  ja- 
mais les  martyrs  et  mit  l'homme  à  la  place  de  Dieu? 
Il  pourrait,  avec  saint  Augustin,  prendre  pour  témoins 
tous  ceux  qui  connaissent  l'Eglise,  et  dire  :  «Nous  ho- 
«  norons  la  mémoire  des  saints,  et  nous  les  vénérons 
«  comme  des  serviteurs  de  Dieu  qui  ont  combattu  jus- 
te qu'à  la  mort  pour  la  vérité...  Mais  qui  de  vous  a  ja- 
«  mais  entendu  un  évêque  ou  un  prêtre  dire  à  l'autel, 
«  alors  même  que  l'on  célèbre  les  saints  mystères  sur 
«  le  corps  d'un  martyr  :  Je  vous  offre  le  sacrifice,  ô 
«  Pierre,  ô  Paul,  ô  Cyprien  x?  » 

Le  concile  de  Trente  a  rappelé  ces  dernières  paroles 
de  saint  Augustin  dans  le  décret  sur  le  saint  sacrifice 
de  la  messe,  où  il  explique  les  principes  et  la  pratique 
de  l'Eglise  catholique  :  «  Quoique  l'Eglise  ait  la  cou- 
ce  tume  de  célébrer  quelquefois  des  messes  en  la  mé- 
«  moire  des  saints,  néanmoins  ce  n'est  pas  à  eux,  mais 
«  à  Dieu  seul  qui  les  a  couronnés,  qu'elle  offre  le  sa- 

1  Saint  Jérôme,  liv.  contre  Vigilance,  n°  5  ;  saint  Augustin,  Cité  de 
Dieu,  liv.  VIII,  c.  xivn. 


114  PREMIER  COMMANDEMENT. 

«  crifice.  C'est  pourquoi  le  prêtre  ne  dit  pas  :  Je  vous 
«  offre  le  sacrifice,  ô  Pierre!  ô  Paul!  mais,  rendant  grâ- 
ce ces  à  Dieu  des  victoires  que  les  saints  ont  rempor- 
«  tées,  il  implore  leur  protection  pour  que  ces  bien- 
ce  heureux,  dont  nous  faisons  mémoire  sur  la  terre, 
«  intercèdent  pour  nous  dans  le  ciel1.  » 

Les  idées  n'ont  jamais  varié  sur  ce  point;  que  l'on 
examine  les  croyances  de  l'Eglise  dans  un  siècle  ou 
dans  un  autre,  on  les  retrouve  constamment  et  invaria- 
blement les  mêmes.  Voyez,  pour  nous  borner  à  un  seul 
exemple,  comment  les  fidèles  qui  assistent  au  martyre 
du  glorieux  saint  Polycarpe,  au  second  siècle,  repous- 
sent le  soupçon  d'idolâtrie  que  les  païens  avaient  formé 
contre  eux,  à  cause  de  leur  respect  religieux  pour  les 
martyrs.  Après  avoir  rapporté  les  dernières  prières  que 
récita  Polycarpe  avant  de  consommer  son  martyre  et 
sa  fin  bienheureuse,  ils  ajoutent  :  «  Le  démon  empêcha 
ce  que  le  corps  du  serviteur  de  Dieu  ne  fût  enlevé  par 
«  nous,  quoique  plusieurs  de  nos  frères  eussent  un  très- 
ce  grand  désir  de  le  soustraire.  On  persuada  au  proconsul 
ce  de  ne  pas  nous  remettre  ce  corps,  de  peur,  lui  disait- 
«  on,  que  les  chrétiens,  après  avoir  abandonné  le  cru- 
ce  cifîé,  ne  commençassent  à  adorer  celui-ci.  Insensés 
ce  qui  ignorent  que  nous  ne  pouvons  ni  abandonner  ja- 
ce  mais  Jésus-Christ  qui  est  mort  pour  le  salut  de  tous, 
ce  ni  en  adorer  un  autre  que  lui!  Nous  l'adorons  comme 
ce  le  Fils  de  Dieu;  pour  les  martyrs,  nous  des  aimons 
ce  comme  des  disciples  et  des  imitateurs  du  Seigneur,  à 
ce  cause  de  la  grande  affection  qu'ils  ont  témoignée  pour 

1  Concile  de  Trente,  sess.  XXII,  c.  m. 
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«  leur  roi  et  leur  maître,  et  nous  désirons  tous  être 
«  leurs  condisciples  et  prendre  part  à  leur  sort.  Le  cen- 
«  turion,  poussé  par  les  instances  des  Juifs,  fit  donc 
«  brûler  le  corps  :  mais  ensuite  nous  pûmes  recueillir 
«  quelques-uns  de  ses  os,  plus  précieux  pour  nous  que 
«  les  diamants  les  plus  recherchés,  et  nous  les  mîmes 
u  dans  un  lieu  convenable.  Nous  nous  réunirons,  s'il 
«  plaît  à  Dieu,  d.ms  cet  endroit,  pour  célébrer  avec  joie 
«  le  jour  anniversaire  de  son  triomphe,  pour  célébrer 
«  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  terminé  leur  vie  par  de 
«  glorieux  combats,  et  pour  nous  instruire  nous-mêmes 
«  et  nous  affermir  au  souvenir  de  leur  exemple  l.  » 

En  présence  de  tels  monuments,  qui  se  rencontrent 
à  chaque  page  de  l'histoire,  qui  aurait  le  courage  de 
renouveler  contre  l'Eglise  le  reproche  d'idolâtrie?... 
Mais  peut-être  le  culte  des  saints  est-il  superstitieux 
et  peu  en  harmonie  avec  les  principes  fondamentaux 
du  Christianisme? 

Où  est  donc  la  superstition  dans  le  culte  des  saints?. . . 
Nous  n'examinons  pas  s'il  est  quelquefois  arrivé  que 
des  catholiques  peu  instruits  aient  mêlé  des  idées  et  des 
pratiques  superstitieuses  aux  honneurs  qu'ils  rendaient 
aux  saints;  il  n'y  a  rien  que  l'ignorance  ne  puisse  dé- 
naturer, rien  dont  les  passions  ne  puissent  abuser; 
l'Eglise  n'est  pas  responsable  de  ces  écarts,  pourvu 
que  son  enseignement  soit  pur ,  que  les  pratiques 
qu'elle  autorise  soient  parfaitement  légitimes  et  qu'elle 
veille  à  écarter  les  abus. 

Le  culte  des  saints  consiste  dans  le  respect  que  nous 

1  Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe,  liv,  IV,  c.  xv. 
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avons  pour  leur  mémoire,  dans  les  prières  que  nous 
leur  adressons,  et  dans  les  honneurs  que  nous  rendons 
à  leurs  images  et  à  leurs  reliques. 

Il  n'est  pas  probable  que  l'on  nous  reproche  de  res- 
pecter la  mémoire  des  saints.  Dans  tous  les  temps  on 
a  conservé  avec  respect  le  souvenir  des  hommes  qui  se 
sont  distingués  par  de  rares  vertus,  ou  par  de  grands 
services  rendus  à  la  société,  ou  par  quelques  qualités 
éminentes  :  c'étaient  des  sages,  des  savants,  des  littéra- 
teurs, des  guerriers.  Les  saints  sont  les  grands  hommes 
du  Christianisme  :  leur  sagesse  est  bien  au-dessus  de 
celle  des  philosophes,  leurs  vertus  sont  d'un  ordre  plus 
éminent,  leur  dévouement  est  plus  pur  que  tout  ce 
qu'on  a  pu  admirer  de  plus  grand  dans  le  monde. 
Quels  hommes  que  les  Apôtres,  les  Ignace,  les  Poly- 
carpe,  les  Chrysostome,  les  Àthanase,  les  Grégoire,,  les 
Charles  Borromée,  les  Vincent  de  Paul, et  tant  d'autres 
saints  que  nous  pouvons  citer,  car  il  y  en  a  eu  dans 
toutes  les  conditions  de  la  vie!  La  pensée  de  ces  hom- 
mes, qui  ont  porté  dans  l'infirmité  de  la  chair  des  tré- 
sors de  lumière  et  de  vertu,  élève  l'âme,  elle  la  pénètre 
d'une  vénération  profonde,  elle  la  saisit  d'un  sentiment 
religieux,  car  elle  y  aperçoit  un  rayonnement  des  per- 
fections divines.  Non,  il  n'y  a  rien  d'aussi  grand,  d'aussi 
vénérable  qu'un  saint,  et  le  moins  élevé  parmi  eux 
efface  à  nos  yeux  toute  la  gloire  du  monde.  C'est  donc 
rendre  gloire  à  Dieu  que  de  les  honorer. 

L'invocation  des  saints  est  tout  aussi  légitime,  tout 
aussi  naturelle  que  l'honneur  que  nous  leur  rendons. 
Sur  la  terre  nous  pouvons  incontestablement  prier  les 
uns  pour  les  autres  ;  il  nous  est  permis  de  nous  recom- 
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mander  aux  prières  des  serviteurs  de  Dieu.  Moïse  obtint 
plus  d'une  fois  de  Dieu  qu'il  pardonnât  au  peuple  hé- 
breu dans  le  désert,  quand  ce  peuple  avait  prévariqué. 
Les  amis  de  Job  ne  purent  éviter  les  peines  dont  Dieu 
les  avait  menacés,  pour  les  punir  de  l'inconsidération 
de  leurs  paroles,  que  par  la  charitable  médiation  de 
ce  patriarche,  et  c'est  Dieu  lui-même  qui  les  avertit  de 
recourir  à  lui.  «  Prenez  sept  taureaux  et  sept  béliers, 
«  allez  auprès  de  mon  serviteur  Job,  et  offrez  pour 
«  yous  un  sacrifice  :  Job,  mon  serviteur,  priera  pour 
«  volis,  je  recevrai  favorablement  sa  prière,  pour  que 
«  votre  folie  ne  vous  soit  pas  imputée.  Eliphas,  Baldad 
«  et  Sohar  firent  ce  qui  leur  avait  été  dit,  et  Dieu  fut 
«  touché  de  la  pénitence  de  Job  quand  il  priait  pour 
«  ses  amis  \  » 

Saint  Paul  exhorte  souvent  les  fidèles  à  remplir  les 
uns  à  l'égard  des  autres  cet  office  de  charité.  11  solli- 
citait des  prières  pour  lui  afin  d'être  soutenu  par  la 
grâce  de  Dieu  dans  les  travaux  de  l'apostolat;  de 
son  coté,  il  ne  cessait  de  prier  pour  les  enfants  qu'il 
avait  engendrés  à  Dieu  et  pour  les  Eglises  qu'il  avait 
fondées.  Dieu  exauçait  fréquemment  et  d'une  manière 
sensible  ces  prières  ;  il  accordait  même  des  guérisons 
miraculeuses  à  l'humble  confiance  que  les  fidèles  met- 
taient dans  les  Apôtres.  Nous  lisons  dans  leurs  Actes 
que  l'on  présentait  des  malades  a  saint  Pierre  pour 
qu'il  les  bénît,  qu'on  les  mettait  sur  son  passage  pour 
qu'il  les  couvrît  de  son  ombre,  et  que  les  malades  se 
trouvaient  guéris;   d'autres  recevaient  leur  soulage- 

1  Job,  ch.  xlii.  8-10. 
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ment  du  seul  contact  du  linge  qui  avait  été  à  l'usage 
de  saint  Paul  *. 

S'il  nous  est  permis  et  avantageux  d'invoquer  les 
saints  qui  sont  sur  la  terre,  pourquoi  ne  les  invoque- 
rions-nous plus  quand  ils- jouissent  de  la  gloire  du 
ciel?  Ont-ils  perdu  leur  crédit  auprès  de  Dieu;  ou 
bien  soupçonnerait-on  qu'ils  ne  nous  portent  plus  d'in- 
térêt depuis  qu'ils  ont  quitté  la  terre?  Evidemment  ils 
sont  plus  que  jamais  les  amis  de  Dieu,  car  ils  lui  sont 
unis  par  un  amour  inaltérable.  Leur  ebarité  qui  a  été 
si  tendre,  si  affectueuse,  si  compatissante,  est  plus  par- 
faite dans  le  ciel;  et,  comme  les  liens  qui  nous  unis- 
sent à  eux  subsistent  toujours,  comment  n'auraient- 
ils  pas  égard  à  nos  vœux? 

Les  saintes  Ecritures  nous  donnent  de  bien  autres 
idées  de  la  sollicitude  des  bienheureux  pour  leurs  frères 
qui  sont  au  milieu  des  épreuves  dans  les  travaux  et  les 
tentations  de  ce  monde.  L'ange  dit  à  Tobie  :  «  Quand 
«  vous  priiez  avec  larmes  et  que  vous  ensevelissiez  les 
«  morts,  j'ai  offert  vos  prières  à  Dieu.  »  L'Apôtre  saint 
Jean  nous  représente  dans  l'Apocalypse  les  anges  qui 
entourent  l'autel  sur  lequel  est  l'agneau,  tenant  à  la 
main  des  encensoirs  d'où  s'élève  un  parfum,  et  il  nous 
avertit  que  ce  sont  les  prières  des  justes  que  les  esprits 
bienheureux  présentent  à  Dieu.  L'auteur  inspiré  du 
livre  des  Macchabées  rapporte  une  vision  qui  consola 
beaucoup  le  peuple  juif  et  releva  merveilleusement  ses 
espérances.  Onias  le  grand  prêtre,  mis  à  mort  depuis 
quelques  années  par  les  ennemis  de  la  nation,  avait 
paru  étendant  les  mains  sur  tout  le  peuple  et  inlercé- 

1  Actes  des  Apôtres,  v,  5;  xxvm. 
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dant  pour  lui.  A  côté  de  lui  était  un  autre  personnage 
tout  éclatant  de  gloire  et  environné  d'une  grande  ma- 
jesté. Onias  dit,  en  le  montrant  :  «  C'est  là  le  véritable 
«  ami  de  ses  frères  et  du  peuple  d'Israël.  C'est  Jérémie, 
«  le  prophète  de  Dieu,  qui  prie  beaucoup  pour  le  peuple 
«  et  la  ville  sainte.  »  En  même  temps  Jérémie  étendit  la 
main  et  remit  à  Judas  Macchabée  une  épée  d'or,  en  lui 
promettant  la  victoire  sur  les  ennemis  de  son  peuple1. 

Les  adversaires  du  culte  des  saints  n'ont  probable- 
ment pas  réfléchi  sérieusement  sur  ce  qui  se  passe 
sur  la  terre,  ni  sur  ce  qui  se  passe  au  ciel,  sans  quoi 
ils  n'auraient  pas  condamné  si  légèrement  la  con- 
duite de  l'Eglise.  Ils  disent  qu'invoquer  les  saints, 
c'est  faire  injure  à  Jésus -Christ,  notre  unique  mé- 
diateur; mais  ne  voient-ils  pas  la  faiblesse  de  cette 
raison?  S'il  est  permis  sur  la  terre  de  recourir  aux 
prières  d'un  juste,  sans  craindre  de  faire  injure  à  No- 
tre-Seigneur,  comment  dérogera-t-on  aux  mérites  de 
Noire-Seigneur  en  continuant  d'invoquer  ce  juste  quand 
il  est  au  ciel?  Au  ciel,  comme  sur  la  terre,  les  saints  se 
bornent  à  intercéder  pour  nous;  ils  ne  sont  pas  la 
source  de  la  grâce;  ils  ne  peuvent  que  la  solliciter,  et, 
s'ils  l'obtiennent,  c'est  par  Jésus-Christ,  auquel  nous 
rapportons  tout  ce  que  nous  recevons  de  bien. 

Nous  n'exprimons  pas  ici  une  opinion  particulière; 
c'est  la  foi,  c'est  la  croyance  universelle  de  l'Eglise,  et 
le  saint  concile  de  Trente  recommande  en  ces  termes 
à  tous  les  pasteurs  de  l'enseigner  :  a  Le  saint  concile 
«  prescrit  aux  évêques  et  à  tous  ceux  qui  sont  charges 

1  ToLue,  xii,  12;  Apocalypse,  v,  8;  II'  liv.  des  Machabées,  xv,  12-15. 
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a  d'instruire  les  peuples  d'enseigner  aux  fidèles,  con- 
«  forrnément  àl'usage  reçu  dans  l'Eglise  catholique  et 
«  apostolique  depuis  l'origine,  conformément  aux  dé- 
«  crets  des  conciles  et  à  la  doctrine  unanime  des  Pères, 
«  que  les  saints  qui  régnent  avec  Jésus-Christ  dans  le 
«  ciel  offrent  à  Dieu  nos  prières;  qu'il  est  bon  et  utile  de 
«  les  invoquer  et  de  recourir  à  leur  protection,  pour  ob- 
«  tenir  des  bienfaits  deDieu  par  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
«  gneur,  qui  est  notre  seul  Rédempteur  et  Sauveur1.  » 
A  défaut  de  tout  autre  enseignement,  les  formules  usi- 
tées suffiraient  pour  rendre  ces  idées  populaires.  Il 
n'est  pas  un  fidèle  qui  ne  sache  la  différence  que  Ton 
met,  dans  les  prières  publiques,  entre  celles  qui  sont 
adressées  à  Notre-Seigneur  et  celles  que  l'on  fait  aux 
Saints.  Nous  disons  à  Notre-Seigneur  :'  Ayez  pitié  de 
nous;  aux  saints  :  Priez  pour  nous.  De  plus,  dans  les 
offices,  au  saint  sacrifice  et  dans  les  autres  parties  de  la 
liturgie,  toutes  les  oraisons  faites  à  Dieu  en  mémoire 
des  saints,  pour  nous  mettre  sous  leur  protection, 
finissent  ainsi  :  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ .  Est-il 
possible  d'exprimer  plus  nettement,  quelle  est  la  na- 
!ure  d'intercession  ou  de  médiation  que  nous  attri- 
buons aux  saints*? 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  oubliions  jamais  ce  que 
nous  devons  à  Notre-Seigneur,  et  que  nous  diminuions 
en  rien  la  gloire  et  les  mérites  de  sa  médiation  !  La 
gloire  des  saints  est  la  gloire  même  de  Notre-Seigneur  : 
ils  ont  reçu  de  lui  tout  ce  qu'ils  ont  de  mérite,  et  leur 
intercession  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'elle  est  agréée 

s 

1  Concile  de  Trente,  sess.  XXV. 
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de  lui.  S'il  lui  plaît  de  nous  bénir  par  leur  entremise, 
il  nous  en  paraît  encore  plus  grand  et  plus  aimable. 
Quelle  ne  doit  pas  être,  en  effet,  la  grandeur  et  la 
puissance  de  Celui  dont  les  serviteurs  sont  ainsi  ho- 
norés sur  la  terre!  Quelle  puissance  autre  que  celle 
d'un  Dieu  pourrait  faire  reposer  sa  vertu  sur  des  mor- 
tels, les  élever  au-dessus  de  la  condition  de  leur  na- 
ture, en  leur  faisant  opérer  des  prodiges  semblables 
à  ceux  que  les  saints  ont  si  souvent  opérés!  D'un  autre 
côté,  que  cette  intercession  des  saints  nous  est  pré- 
cieuse!... Quels  rapports  pleins  de  charmes  elle  établit 
entre  eux  et  nous!...  Nous  entrons  en  société  avec 
les  apôtres,  les  martyrs,  les  vierges  ;  nous  pouvons 
nous  approcher  d'eux  avec  confiance  et  leur  parler. 
Nous  appelons  à  notre  secours  ceux  que  nous  véné- 
rons comme  nos  pères,  et  que  nous  aimons  comme  de» 
frères  aînés  qui  nous  ont  précédés  dans  le  ciel,  et  qui 
ont  passé  par  les  épreuves  que  nous  traversons.  Nos 
prières  peuvent  aussi  s'adresser  en  particulier  à  des 
âmes  saintes  qui  ne  sont  pas  l'objet  d'un  culte  public, 
à  des  parents  dont  la  vie  pure  nous  fait  espérer  qu'ils 
jouissent  de  la  gloire  du  ciel,  à  de  petits  enfants  morts 
dans  l'innocence  de  leur  baptême  et  devenus  les  anges 
tutélaires  de  leur  famille.  Il  nous  est  bien  doux  de 
penser  que  ces  âmes  bienheureuses  nous  voient,  qu'elles 
nous  écoutent,  qu'elles  parlent  à  Dieu  pour  nous. 

Oui,  certainement,  les  saints  connaissent  nos  prières. 
Nous  ne  pouvons  pas  expliquer  la  nature  des  rapports 
que  Dieu  a  établis  entre  eux  et  nous  ;  mais  nous  savons 
qu'ils  nous  sont  présents  quand  nous  les  invoquons  ; 
qu'ils  connaissent  notre  situation ,  les  nécessités  qui 

HT.  8 


122  PREMIER  COMMANDEMENT. 

nous  pressent,  les  dangers  qui  nous  entourent.  Notre- 
Seigneur  ne  nous  a-t-il  pas  dit  que  les  anges  se  ré- 
jouissent dans  le  ciel  de  la  conversion  d'un  pécheur? 
N'avons-nous  pas  vu  dans  le  livre  des  Machabées  le 
grand  prêtre  Onias  et  le  prophète  Jérémie  étendre  les 
mnins  sur  leur  peuple  pour  le  protéger?  Les  anges  et 
les  saints  savent  donc  ce  qui  se  passe  sur  la  terre. 

Les  écrits  des  Pères  de  l'Église  nous  confirment  dans 
cette  idée.  Nous  voyons  les  docteurs  les  plus  éclairés 
et  les  plus  exacts,  tels  que  saint  Jérôme,  saint  Gré- 
goire deNazianze,  saint  Bernard,  s'adresser  aux  saints 
qui  sont  au  ciel,  s'entretenir  en  quelque  sorte  avec 
eux,  leur  parler  de  l'Eglise  et  de  leurs  besoins  particu- 
liers en  des  termes  qui,  par  leur  simplicité,  indiquent 
manifestement  la  persuasion  intime  qu'ils  avaient  d'être 
vus  et  entendus  de  ces  bienheureux.  Est-il  présumable 
que  ces  hommes  si  doctes  fussent  tous  dans  l'illusion  et 
qu'ils  s'arrêtassent  à  des  idées  chimériques?  Ajoutez  à 
ces  preuves  ue  tradition,  que  très-souvent  des  saints  ont 
apparu  à  ceux  qui  les  invoquaient,  pour  les  consoler, 
les  encourager,  leur  promettre  le  secours  d'en  haut, 
leur  manifester  des  événements  futurs  qui  les  inté- 
ressaient. L'histoire  ecclésiastique  fait  mention  d'un 
grand  nombre  de  ces  apparitions  qu'un  esprit  sage  ne 
peut  pas  raisonnablement  révoquer  en  doute  ;  plu- 
sieurs ont  été  constatées  par  des  preuves  irrécusables, 
dans  les  procédures  faites  pour  la  canonisation  des 
saints.  Nous  avons  donc  les  motifs  les  plus  sérieux  de 
croire  à  ces  rapports  intimes  entre  nous  et  les  saints. 
Eclairés  des  lumières  que  Notre-Seigneur  répand  sur 
eux,  ils  sont  présents  à  ceux  qui  les  invoquent,  ils 
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sont  témoins  de  leur  vie,  spectateurs  de  leurs  com- 
bats, toujours  prêts  à  leur  tendre  la  main,  et  à  écouter 
leurs  vœux,  pour  les  présenter  à  Dieu. 


III.  Le  culte  que  nous  rendons  aux  saints  nous  porte 
naturellement  à  honorer  leurs  reliques  et  leurs  images. 

La  société  civile,  aujourd'hui  comme  autrefois, 
comme  partout  et  toujours,  conserve  avec  respect  les 
cendres  des  grands  hommes,  et  attache  beaucoup  de 
prix  aux:  objets  qui  leur  ont  appartenu.  Faut-il  être 
surpris  que  l'Eglise  honore  les  reliques  des  saints? 

Les  chrétiens  ont  des  motifs  d'un  ordre  bien  supé- 
rieur. Nous  pouvons  dire  à  ceux  qui  blâmeraient  ce 
culte  :  vous  considérez  comme  un  objet  fort  précieux, 
comme  un  trésor  de  famille  les  restes  inanimés  d'un 
philosophe  célèbre,  l'épée  ou  le  casque  d'un  fameux 
général,  et  vous  ne  savez  pas  si  ce  philosophe,  si  ce 
général  n'est  pas  en  ce  moment  réprouvé  de  Dieu,  et 
condamné  à  d'ignominieux  supplices  en  punition  de  ses 
mauvaises  doctrines  ou  de  ses  mœurs  corrompues. 
Vous  le  louez,  et  vous  ignorez  s'il  a  trouvé  grâce  au- 
près du  souverain  juge.  Pour  nous,  quand  nous  hono- 
rons les  reliques  des  saints,  nous  savons,  à  n'en  pas 
douter,  que  leurs  corps  ont  été  les  membres  vivants  de 
Jésus-Christ  et  les  temples  du  Saint-Esprit;  ces  corps 
sont  inanimés,  mais  Dieu  les  garde,  et  il  les  ressus- 
citera à  la  lin  du  monde  pour  les  rendre  éternelle- 
ment glorieux  ;  voilà  le  fondement  du  culte  que  nous 
leur  rendons  l. 

1  Concile  de  Trente,  sess.  xxv. 
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Dieu  a  confirmé  ce  culte  d'une  manière  éclatante 
par   les    prodiges    qu'il   a   opérés  en   Thon  rieur    des 
reliques.  Il  est  dit  au  quatrième  livre  des  Pwis  qu'Eli- 
sée sépara  les  eaux  du  Jourdain  en  les  frappant  avec 
le  manteau  du  prophète  Elie,  et  qu'il  traversa  le  fleuve 
à  pied  sec.  Le  même  livre  rapporte  qu'après  la  mort 
d'Elisée  des  malfaiteurs  ayant  déposé,  dans  le  tom- 
beau du  prophète,  les  restes  inanimés  d'un  homme 
qu'ils  avaient  tué,  le  cadavre  n'eut  pas  plutôt  touché  aux 
ossements  de  ce  saint  qu'il  fut  immédiatement  rendu  à 
la  vie.  Des  faits  non  moins  extraordinaires  se  sont  re- 
produits dans  la  suite  des  temps.  Quel  siècle  n'a  pas  été 
témoin  de  quelques  prodiges,  opérés  par  la  vertu  des 
reliques  des  saints?  Ces  bienfaits  de  Dieu,  autant  que 
la  religieuse  vénération  que  Ton  portait  aux  confes- 
seurs de  la  foi,  expliquent  le  zèle  que,  dès  les  premiers 
siècles,  les  Eglises  témoignaient  pour  se  procurer  des 
ossements  des  martyrs,  le  concours  nombreux  qui  se 
taisait  au  lieu  de  leur  sépulture,  la  pieuse,  allégresse 
que  témoignaient  les  peuples  quand  on  découvrait  des 
corps  saints,  demeurés  inconnus  jusqu'alors.  Saint  Am- 
broise  présenta  aux  Milanais  les  corps  de  saint  Gervais 
et  de  saint  Protais,  découverts  du  temps  de  son  pon- 
tificat, comme  la  richesse  la  plus  précieuse  de  la  cité 
et  le  <*a<?e  de  la  protection  divine  sur  elle.  Saint  Au- 
gustin, animé  du  même  esprit  et  témoin  oculaire  de 
plusieurs  miracles  opérés  en  Afrique  par  les  reliques 
de  saint  Etienne,  n'estimait  pas  moins  heureuses  les 
villes  qui  pouvaient  en  posséder  quelques  parcelles. 
On  lira  toujours  avec  un  pieux  intérêt  ce  qu'il  en  ra- 
conte dans  son  livre  de  la  Cité  de  Dieu  et  dans  quel- 
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ques-uns  de  ses  sermons.  A  la  vue  de  ces  œuvres  de  la 
droite  de  Dieu,  il  s'écriait  :  «  Un  peu  de  poussière 
«  attire  tout  un  peuple;  la  poussière  est  cachée,  mais 
«  les  bienfaits  éclatent  :  pensez,  mes  très-chers  frères, 
«  à  ce  que  nous  prépare  dans  la  terre  des  vivants  Celui 
«  qui  opère  de  si  grandes  choses  avec  la  cendre  des 
«  morts1.  » 

Autant  l'Église  a  fidèlement  conservé  ces  traditions 
de  respect  et  de  confiance  pour  les  reliques  des  saints, 
autant  a-t-elle  pris  de  précautions  pour  s'assurer  de 
leur  authenticité  et  pour  éloigner  du  culte  qu'on  leur 
rend  tout  ce- qui  pourrait  être  superstitieux.  Elle  ne 
veut  pas  que  l'on  propose  à  la  vénération  des  fidèles 
des  reliques  nouvelles  qui  n'auraient  pas  été  examinées 
et  reconnues  authentiques  par  l'évêque,  qui  doit  même, 
dans  certains  cas  douteux,  en  référer  au  saint-siége". 
Elle  permet  qu'on  les  porte  en  procession,  mais  pour 
ne  pas  leur  déférer  un  honneur  qui  pourrait  paraître 
aux  hommes  peu  instruits  égal  à  celui  que  l'on  rend  au 
saint  Sacrement,  elle  a  défendu  de  les  porter  sous  un 
dais.  De  même,  et  toujours  pour  maintenir  le  principe 
essentiel  sur  la  différence  qui  existe  entre  le  culte  dû 
à  Notre-Seigneur  et  les  marques  du  respect  déféré  aux 
saints,  on  place  des  reliques  sous  l'autel,  dans  la  pierre 
sacrée  sur  laquelle  se  célébreront  les  saints  mystères, 
mais  jamais  sur  le  tabernacle  où  se  trouve  le  saint  sa- 
crement. Jamais  non  plus  on  ne  les  expose  sur  l'autel, 
quand  le  saint    Sacrement  est  lui-même  exposé  ;   la 
gloire  du  Maître  efface  celle  des  serviteurs.  A  ce  mo- 

1  Cité  de  Dieu,  liv.  XXII,  c.  vin  ;  sermon  cccxvii  sur  saint  Etienne. 

2  Concile  de  Trente,  sess.  XXV,  décret  sur  l'invocation  des  saints. 
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ment  solennel,  toutes  les  pensées  doivent  se  rapporter 
à  lui  seul. 

Des  peines  très-graves  sont  portées  contre  ceux  qui 
se  permettraient  un  sacrilège  trafic  des  saintes  re- 
liques, en  les  cédant  à  prix  d'argent,  ou  en  les  expo- 
sant pour  se  procurer  un  profit.  L'Eglise  condamne 
et  repousse  avec  horreur  ces  pratiques,  si  contraires 
à  la  vertu  de  Religion.  Elle  prescrit  enfin,  pour  assu- 
rer plus  de  respect  aux  reliques,  qu'elles  soient  conve- 
nablement renfermées  dans  une  châsse  ;  que  les  reliques 
les  plus  insignes,  telles  que  le  corps  du  saint,  ou  un 
membre  entier,  ou  une  partie  notable  de  ce  corps 
vénérable,  ne  soient  pas  gardées  ailleurs  que  dans  les 
temples  ou^dans  les  oratoires  publics.  Si  elle  permet 
que  les  fidèles  conservent  dans  leur  maison  des  reliques 
moins  considérables,  et  même  qu'ils  en  portent  sur 
eux,  c'est  sous  la  condition  qu'ils  les  traiteront  avec 
tout  le  respect,  qui  leur  est  dû. 

Nous  sommes  entrés  dans  ces  détails,  qui  se  ratta- 
chent plutôt  au  culte  public  qu'à  la  partie  morale  de  la 
Religion,  pour  montrer  comment  l'Eglise  met  toujours 
en  harmonie  ses  observances  avec  ses  principes;  com- 
ment elle  sait  concilier  la  vénération  des  saints  et  de 
leurs  reliques,  avec  le  culte  suprême  qu'elle  rend  uni- 
quement à  Dieu. 

Que  dire  maintenant  des  saintes  images  ?  que  penser 
de  la  conduite  de  l'Église  qui  les  vénère,  et  comment  se 
fait-il  que  les  protestants  aient  pu  mettre  en  parallèle 
ce  culte  avec  les  honneurs  divins  que  le  paganisme  dé- 
férait aux  idoles? 

Ici,  comme  sur  bien  d'autres  articles  qui  sont  deve- 
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nus  un  objet  de  dispute  de  la  part  des  hérétiques,  il  y 
a  eu  d'étranges  préoccupations  d'esprit. 

Les  païens  donnaient  dans  deux  excès  :  l'un  était  de 
croire  qu'ils  pouvaient  représenter  la  Divinité  par  des 
statues  ;  l'autre,  que  ces  statues  étaient  déifiées,  en 
ce  sens  du  moins  que  la  Divinité  venait  les  habiter. 
Saint  Paul  essaya  de  détromper  les  Athéniens  de 
ces  erreurs  dans  le  discours  qu'il  prononça  devant 
l'Aréopage  ;  «  Nous  ne  devons  pas  nous  persuader, 
«  leur  dit-il,  que  la  Divinité  soit  semblable  à  l'or, 
«  ni  à  l'argent,  ni  à  une  pierre  taillée  par  un  artiste  *-î» 
«  Il  y  avait  de  telles  extravagances  dans  l'idolâtrie  que 
nous  aurions  de  la  peine  à  les  croire,  si  les  prophètes 
ne  nous  avaient  pas  dit  à  quel  excès  de  stupidité 
étaient  tombés  les  peuples  privés  de  la  lumière  de  la 
révélation. 

Dieu,  pour  prémunir  les  Hébreux  contre  l'exemple 
des  peuples  idolâtres,  défendit  de  faire  des  images  et  des 
statues;  il  excepta  néanmoins  les  statues  des  deux  ché- 
rubins qui  devaient  être  posées  au-dessus  de  l'arche.  Ce 
fut  par  un  semblable  motif  que,  dans  les  premiers  siè- 
cles du  Christianisme,  on  ne  rendait  pas  de  culte  aux 
images  des  saints.  L'Eglise  ne  crut  pas  néanmoins  né- 
cessaire d'interdire  les  statues,  elle  laissa  peindre  les 
images  des  saints  et  les  mit  elle-même  dans  les  temples. 
On  vit  assez  fréquemment  dans  les  baptistaires  des  sta- 
tues de  saint  Jean  ;  on  représentait  sur  le  pied  des  ca- 
lices et  contre  les  murs  des  églises  des  images  du  Sau- 
veur, celle  de  Daniel  au  milieu  des  lions,  les  combats 

1  Actes  des  Apôtres,  xyii,  29. 
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des  martyrs  et  d'autres  sujets  tirés  de  l'histoire  sainte. 
L'historien  Eusèbe  loue,  dans  la  Vie  de  Constantin,  le 
pieux  empressement  que  ce  prince  mit  à  orner  son 
palais  de  saintes  images,  et  il  décrit  une  magnifique 
représentation  de  Jésus-Christ  en  croix  que  l'on  avait 
placée  à  la  partie  la  plus  élevée  du  palais.  Ces  images 
contribuaient  à  l'instruction  et  à  l'édification  des  chré- 
tiens \ 

A  mesure  que  le  danger  de  l'idolâtrie  disparaissait 
par  la  propagation  du  Christianisme,  les  fidèles  eurent 
plus  de  liberté  pour  honorer  les  saintes  images,  brûler 
des  cierges,  faire  des  prières  devant  elles.  Personne  ne 
devait  se  méprendre  sur  le  sens  et  la- portée  morale  de 
ces  actes,  car  on  savait  bien  que  ces  vœux  ne  s'adres- 
saient pas  à  une  toile  peinte  ni  à  un  morceau  de  mar- 
bre, mais  à  Notre-Seigneur,  à  la  sainte  Vierge,  ou  aux 
saints,  que  l'image  représentait. 

Cependant,  comme  il  entrait  dans  les  destinées  de 
l'Eglise  qu'elle  fût  contredite  dans  tous  les  articles  de  sa 
foi  comme  dans  son  culte,  il  s'éleva  de  fortes  oppositions 
contre  l'usage  que  l'on  faisait  des  saintes  images.  Dans 
les  Gaules,  quelques  hommes  peu  éclairés ,  poussés  par 
un  zèle  inconsidéré,  brisèrent  les  images  des  saints, 
pour  que  le  peuple  ne  fût  pas  exposé  au  péril  de  les 
adorer.  Saint  Grégoire  le  Grand,  qui  gouvernait  alors 
l'Eglise  universelle,  leur  adressa  de  sévères  remontran- 
ces ;  il  leur  dit  qu'ils  devaient  sans  doute  s'opposer  à 
ce  que  les  fidèles  rendissent  aux  images  des  honneurs 
divins,  mais  qu'ils  avaient  eu  tort  de  briser  ces  ima- 

4  Vie  de  Constantin,  liv.  III,  c.  xlix. 
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ges,  parce  que  ce  n'était  pas  sans  de  très-bons  motifs 
que  l'antiquité  ecclésiastique  avait  consacré  l'usage  de 
représenter  par  la  peinture,  dans  les  lieux  les  plus 
vénérables,  l'histoire  des  saints  ;  que  ces  peintures  in- 
struisaient et  édifiaient  les  peuples1. 

Des  oppositions  beaucoup  plus  graves  s'élevèrent 
quelque  temps  après  dans  l'empire  d'Orient.  Un  em- 
pereur deConstnntinople,  s'étant  laissé  persuader,  par 
des  ennemis  du  Christianisme,  qu'il  ne  fallait  pas  tolé- 
rer le  culte  des  images,  fit  disparaître  celles  qui  se 
trouvaient  dans  le  palais,  et  publia  ensuite  des  édits 
rigoureux  pour  que  Ton  brûlât  partout  les  images  des 
saints.  Ces  édits,  à  l'exécution  desquels  les  évoques  et 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  éclairé  et  de  plus  pieux  parmi 
les  fidèles  opposèrent  une  forte  résistance,  donnèrent 
lieu  à  une  cruelle  persécution  :  un  nombre  considéra- 
ble de  catholiques  souffrirent  le  martyre  pour  soutenir 
la  cause  de  l'Eglise;  on  donna  le  nom  d' iconoclastes , 
qui  signifie  briseurs  d'images,  aux  partisans  de  l'empe- 
reur. Les  souverains  pontifes,  qui  du  haut  de  la  chaire 
de  saint  Pierre  n'ont  jamais  cessé  de  veiller  aux  inté- 
rêts de  la  foi,  adressèrent  des  instructions,  des  exhor- 
tations, des  avis,  aux  empereurs  Léon  et  Constantin 
Copronyme,  mais  inutilement.  Après  la  mort  de  ce 
dernier  persécuteur,  il  plut  à  Dieu  de  rendre  la  paix 
à  l'Eglise,  et  de  faire  triompher  la  vérité  là  où  elle 
avait  été  plus  fortement  attaquée. 

Un  concile  général,  tenu  l'an  785  à  Nicée,  sous  le 
pontificat  d'Adrien,  rétablit  les  images  et  maintint  les 

1  Liv.  IX  des  Epitres  de  5ainl  Grégoire. 
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traditions  de  l'antiquité.  «  Nous  définissons,  dirent  les 
«  Pères  de  ce  concile,  que  les  saintes  images  doivent 
«  être  exposées,  soit  dans  les  églises,  sur  les  vases,  les 
«  habits  sacrés,  les  murailles,  soit  dans  les  maisons; 
«  car  plus  on  voit  souvent  dans  leurs  images  Jésus- 
«  Christ,  sa  sainte  mère  et  les  saints,  plus  on  se  sent 
«  porté  à  se  souvenir  des  originaux  et  à  les  aimer.  On 
c<  doit  rendre  à  ces  images  le  salut,  mais  non  le  culte 
«  de  latrie,  qui  ne  convient  qu'à  la  nature  divine. 
«  On  pourra  néanmoins  approcher  de  ces  images 
«  l'encens  et  le  luminaire,  comme  on  en  use  à  l'é- 
«  gard  de  la  croix,  des  Evangiles  et  des  autres  choses 
«  sacrées,  le  tout  selon  la  pieuse  coutume  des  an- 
«  ciens;  car  le  culte  de  l'image  est  rapporté  à  l'o- 
«  riginal  qu'elle  représente.  Telle  est  la  doctrine  des 
«  saints  Pères  et  la  tradition  de  l'Église  catholique.  » 
Quand  le  véritable  sens  de  cette  définition  eut  été  bien 
connu  et  que  les  préventions  que,  dans  certaines  par- 
ties de  l'Occident,  on  avait  conçues  contre  les  Grecs 
eurent  été  dissipées  par  la  sagesse  des  souverains  pon- 
tifes, les  décrets  du  concile  de  Nicée  furent  reçus  par- 
tout. Au  seizième  siècle,  les  protestants  renouvelèrent 
les  erreurs  et  les  excès  des  anciens  iconoclastes  ;  le 
concile  de  Trente  rappela  contre  eux  les  mêmes  défi- 
nitions, car  les  principes  ne  changent  pas  dans  le  ca- 
tholicisme :  ce  que  l'on  a  cru,  on  le  croira  toujours. 

Le  concile  de  Trente,  rappelant  ce  que  les  saints 
docteurs  avaient  dit  si  souvent  pour  l'instruction  des 
peuples,  déclara  dans  ses  décrets,  que  nous  ne  véné- 
rons pas  les  images  dans  la  persuasion  qu'il  y  ait  en 
elles  quelque  divinité  ou  quelque  vertu  inhérente,  mais 
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parce  qu'en  nous  découvrant  devant  elles,  et  en  les 
baisant,  nous  adorons  Jésus-Christ,  et  nous  vénérons 
les  saints. 

Ce  serait  mal  comprendre  la  pensée  du  concile  que 
de  voir  dans  ses  décrets  une  condamnation  de  la  pra- 
tique des  fidèles,  qui  témoignent  une  confiance  plus 
grande  dans  les  prières  qu'ils  font  devant  certaines 
images  ou  dans  tel  sanctuaire.  Il  n'y  a  ni  erreur  ni  su- 
perstition dans  ces  prières,  pourvu  qu'elles  soient  ré- 
glées selon  l'esprit  de  l'Eglise.  Dieu  se  plaît  quelquefois 
à  honorer  un  saint  par  des  grâces  particulières  qu'il 
accorde  plus  libéralement  à  son  intercession;  quelque- 
fois aussi  il  fait  éclater  d'une  manière  extraordinaire  la 
gloire  de  la  sainte  Vierge,  la  puissance  de  son  interces- 
sion, dans  un  sanctuaire,  devant  une  image  particu- 
lière. La  vue  de  ce  sanctuaire,  en  rappelant  le  souvenir 
des  bienfaits  reçus  de  la  miséricorde  divine,  excite  la 
confiance,  attire  les  peuples,  inspire  la  ferveur,  favorise 
la  dévotion.  Les  pèlerinages  ont  toujours  été  en  hon- 
neur dans  l'Eglise  ;  nous  ne  pouvons  que  respecter  la 
conduite  de  Dieu,  et,  si  les  pasteurs  veillent,  ainsi  qu'ils 
le  doivent,  pour  écarter  les  abus  que  l'ignorance  pour- 
rait introduire,  les  fidèles  pourront,  sans  danger  de 
tomber  dans  l'illusion,  suivre  le  mouvement  de  leur 
piété. 
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LEÇON  VII. 

DEUXIÈME      COMMANDEMENT.    —    LE     VŒU    ET     LE    SERMENT. 

Ce  que  c'est  que  le  vœu  ,  obligation  d'accomplir  les  vœux.  —  Rapports 
qui  existent  entre  les  serments  et  les  vœux  :  différentes  espèces  de 
serments;  dispense  que  l'on  peut  dans  certaines  circonstances  ob- 
tenir de  l'Eglise,  pour  ne  pas  accomplir  un  vœu  ou  un  serment.  — 
Blasphèmes  et  imprécations. 

Le  premier  devoir,  le  devoir  le  plus  essentiel  de  la 
Religion  est  d'adorer  Dieu,  pour  reconnaître  ses  gran- 
deurs infinies,  son  domaine  suprême  sur  toutes  les 
créatures, et  la  dépendance  où  nous  devons  être  à  son 
égard.  La  Religion  demande  encore,  et  par  le  même 
principe,  que  nous  ayons  un  très-profond  respect  pour 
le  saint  nom  de  Dieu;  que  nous  accomplissions  dès  lors 
avec  une  religieuse  fidélité  les  vœux  que  nous  lui  avons 
faits;  les  obligations  que  nous  avons  mises,  en  les  con- 
tractant, sous  la  protection  de  son  nom;  que  nous  ne 
fassions  jamais  intervenir  ce  nom  adorable  dans  nos 
discours  pour  assurer  la  vérité  d'un  fait,  pour  garantir 
notre  fidélité  à  remplir  un  engagement,  si  nous  ne 
sommes  pas  certains  de  ce  fait,  si  nous  ne  sommes  pas 
dans  une  disposition  sincère  de  tenir  à  ces  promesses 
consacrées  par  l'invocation  du  nom  de  Dieu.  Voilà  ce 
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que  prescrit  le  second  commandement  du  Décalogue  : 

Tll  NE  PRENDRAS  PAS  EN  VAIN  LE  NOM  DU  SEIGNEUR  TON  DlEU. 


I.  Le  vœu  est  une  promesse  faite  à  Dieu,  avec  inten- 
tion de  s'obliger  en  conscience.  Ainsi,  pour  en  donner 
un  exemple,  on  peut  s'engager  en  vue  de  Dieu,  et  pour 
lui  plaire,  à  faire  des  aumônes,  à  visiter  une  église,  à 
souffrir  certaines  privations.  Il  est  rapporté  dans  le 
livre  de  la  Genèse  que  Jacob  fit  un  vœu  à  Dieu,  après 
la  vision  qu'il  avait  eue  dans  un  songe.  Il  partait  alors 
pour  la  Mésopotamie,  et  Dieu  l'avait  consolé  en  lui 
montrant  les  Anges  qui  veillaient  sur  lui,  et  en  lui  re- 
nouvelant les  anciennes  promesses  faites  à  ses  pères 
Abraham  et  Isaac.  Jacob,  touché  de  ces  marques  de  la 
bonté  de  Dieu,  fit  cette  promesse  :  «  Si  le  Seigneur  est 
«  avec  moi,  qu'il  me  conserve  dans  mon  voyage  et  me 
«  ramène  heureusement  à  la  maison  de  mon  père,  le 
«  Seigneur  sera  mon  Dieu,  et  je  lui  offrirai  la  dixième 
«  partie  de  tous  les  biens  qu'il  m'aura  donnés.  » 
L'histoire  sainte  nous  a  laissé  de  nombreux  exemples 
de  semblables  promesses  faites  à  Dieu.  Disons  en  peu 
de  mots  le  vrai  caractère  de  ces  vœux  et  l'obligation 
qu'ils  imposent. 

Le  vœu  n'est  pas  simplement  un  dessein  ou  une  ré- 
solution de  faire  tel  acte,  mais  c'est  une  obligation 
que  l'on  contracte,  et  en  vertu  de  laquelle  on  s'ôte  la 
liberté  morale  de  pouvoir  faire  autrement.  Il  faut  par 
conséquent,  pour  un  véritable  vœu,  l'intention  de  s'o- 
bliger en  conscience.  Celui  qui,  dans  un  mouvement 
de  ferveur,  fait  à  Dieu  une  promesse,  et  qui  doute  en- 
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suite  s'il  est  lié  par  un  vœu,  doit  chercher  la  solution 
de  son  doute  dans  le  souvenir  des  dispositions  on  il  se 
trouvait  au  moment  où  il  a  formé  sa  résolution.  Si  son 
intention  était  de  s'engager  de  manière  qu'il  ne  pût 
manquer  à  sa  promesse  sans  commettre  un  péché,  il  a 
fait  véritablement  un  vœu. 

Il  y  a  autant  d'espèces  de  vœux  qu'il  y  a  de  manières 
de  s'engager  envers  Dieu.  Le  vœu  est  personnel  ou 
réel,  selon  que  son  objet  est  une  action  à  faire  ou  une 
chose  à  donner.  Le  vœu  de  Jacob  était  tout  à  la  fois 
personnel  et  réel  :  il  était  personnel,  puisque  ce  pa- 
triarche promettait  à  Dieu  de  le  servir  toute  sa  vie 
avec  une  plus  grande  fidélité;  de  plus,  ce  vœu  était  réel 
puisque  Jacob  s'engageait  à  consacrer  à  Dieu  la  dîme 
de  tous  ses  biens.   L'obligation  d'un  vœu  personnel 
n'atteint  que  l'individu  qui  a  voué  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  du  vœu  réel.  La  vertu  de  religion  demande  que, 
si  celui  qui  a  promis  à  Dieu  un  objet  meurt  avant 
d'avoir  accompli  son  vœu,  les  héritiers  remplissent 
eux-mêmes,  autant  qu'ils  le  peuvent,  les  intentions  du 
défunt  :  c'est  une  dette  sacrée  de  la  succession. 

Le  vœu  est  absolu  ou  conditionnel,  selon  qu'on  le 
fait  sans  aucune  condition  ou  qu'on  le  fait  dépendre  de 
tel  événement.  C'est  ainsi  que  vous  pouvez  promettre 
à  Dieu  de  faire  une  aumône  pour  obtenir  la  guérison 
d'un  malade,  ou  bien  promettre  que  vous  ferez  une  au- 
mône si  ce  malade  relève  de  sa  maladie.  Dans  ce  der- 
nier cas,  le  vœu  ne  devient  obligatoire  qu'après  la  gué- 
rison du  malade.  Le  vœu  conditionnel  est  moins  parfait 
que  le  vœu  absolu  ;  il  doit  être  dès  lors  moins  agréable 
à  Dieu,  quoiqu'il  soit  cependant  bon  et  méritoire. 
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De  tous  les  vœux  que  l'on  peut  faire,  le  plus  étendu 
et  le  plus  parfait  est  celui  de  la  vie  religieuse,  par  le- 
quel le  fidèle  voue  à  Dieu  son  corps  par  la  chasteté,  sa 
volonté  par  l'obéissance  à  des  supérieurs,  ses  biens 
temporels  et  l'espérance  même  d'en  acquérir,  par  une 
pauvreté  volontaire.  Ce  vœu  est  un  vrai  sacrifice  de 
tout  soi-même  à  la  gloire  et  à  l'amour  de  Dieu. 

Quel  que  soit  le  vœu  que  l'on  a  fait  à  Dieu,  il  faut 
l'observer  avec  une  religieuse  fidélité.  «  Quand  vous 
«  aurez  fait  un  vœu,  dit  le  Saint-Esprit,  vous  ne  tar- 
«  derez  pas  à  l'accomplir,  parce  que  le  Seigneur  votre 
«  Dieu  l'exigera  de  vous  ;  et,  si  vous  mettez  du  retard 
«  à  vous  acquitter,  vous  serez  coupable  devant  lui.  Si 
«  vous  ne  voulez  pas  faire  un  vœu,  vous  serez  sans  pé- 
«  ché;  mais,  si  vous  vous  engagez  envers  Dieu,  vous 
«  devez  accomplir  fidèlement  ce  que  vous  lui  avez 
«  promis...  Il  vaut  beaucoup  mieux  ne  pas  faire  de 
«  vœu  que  de  ne  pas  remplir  les  promesses  que 
«  l'on  a  faites  \  »  Le  vœu  est  assurément  un  acte 
de  religion  très-agréable  à  Dieu.  Ce  que  l'on  fait 
en  vertu  d'un  pareil  engagement  est,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  plus  méritoire  à  ses  yeux,  parce 
qu'il  y  a  dans  le  vœu  une  volonté  plus  généreuse,' plus 
spontanée,  un  désir  plus  grand  de  se  dévouer  à  la 
gloire  de  Dieu;  on  a  voulu,  par  amour  pour  lui,  s'ô- 
ter  jusqu'à  la  liberté  que  l'on  avait  de  ne  pas  faire 
telle  œuvre  que  l'on  sait  devoir  lui  plaire.  Mais  aussi 
quel  défaut  de  respect  pour  le  saint  nom  de  Dieu,  si 
par  légèreté,  par  inconstance  ou  pour  tout  autre  cause, 
on  néglige,  ou  si  l'on  refuse  d'accomplir  ce  qu'on  lui  a 

1  Dcutéronome,  xxm,  21;  Ecclésiastique,  v,  4. 
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promis!  C'est  une  véritable  infidélité,  qui  nous  rend 
gravement  coupables,  toutes  les  fois  que  la  matière  de 
notre  vœu  est  considérable. 

Il  en  est  autrement  si,  par  suite  des  circonstances, 
l'exécution  du  vœu  nous  est  devenue  impossible;  ou 
encore,  si  nous  sommes  relevés  de  notre  obligation  par 
une  autorité  légitime. 

Celui  qui  a  promis  une  aumône  pour  les  pauvres  et 
qui  se  trouve  ensuite  dans  un  état  d'indigence  qui  lui 
rend  celte  aumône  moralement  impossible  est  dégagé 
de  son  vœu.  Il  en  est  de  même  de  celui  qui  s'est  engagé 
à  faire  un  pèlerinage  à  un  lieu  de  dévotion,  et  qui 
tombe  dans  une  maladie  qui  ne  lui  permet  pas  de  sortir. 
11  y  a  pourtant  ici  des  illusions  à  craindre  :  plusieurs 
sont  tentés  de  prendre  pour  des  impossibilités  morales 
de  simples  difficultés  qu'ils  rencontrent,  des  embarras 
qu'ils  n'avaient  pas  prévus,  embarras  qui  rendent  l'ac- 
complissement du  vœu  plus  onéreux  qu'ils  ne  l'auraient 
pensé,  sans  pourtant  les  dégager  de  leur  obligation. 
Qui  décidera  si  les  ebangements  survenus  sont  tels, 
qu'ils  constituent  une  véritable  impossibilité  ou  si  le  vœu 
s'étend  à  tel  cas  non  prévu?  Question  fort  délicate,  que 
l'on  ne  peut  résoudre  que  par  une  sage  appréciation  de 
l'intention  personnelle  de  l'individu  et  des  inconvé- 
nients auxquels  son  vœu  l'expose.  Il  faut  examiner  l'un 
et  l'autre  de  bonne  foi,  consulter  au  besoin  un  direc- 
teur :  s'il  reste  un  doute  sérieux,  si  même,  malgré  les 
difficultés  survenues,  on  pense  que  le  vœu  subsiste, 
on  peut  avoir  recours  aux  supérieurs  ecclésiastiques, 
qui  verront  s'il  y  a  lieu  à  une  dispense  ou  s'ils  doivent 
faire  une  commutation  du  vœu. 
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L'Église  peut  effectivement  dispenser  d'un  vœu;  elle 
peut  à  plus  forte  raison  le  commuer,  en  substituant 
une  autre  œuvre  à  celle  que  Ton  avait  promise  à  Dieu. 
Elle  a  reçu  cette  puissance  de  Notre-Seigneur  qui  a  dit 
aux  apôtres  :  Tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre 
sera  délié  dans  le  ciel.  Ces  paroles,  prises  dans  leur 
sens  naturel,  et  suivant  l'interprétation  qu'elles  ont 
eue  dans  tous  les  temps,  autorisent  les  premiers  pas- 
teurs à  délier  les  fidèles  des  liens  spirituels,  quand  ils 
jugent  convenable  de  le  faire,  en  se  conformant  dans 
l'usage  de  ce  pouvoir  aux  maximes  de  l'Evangile.  Ce 
n'est  pas  un  pouvoir  arbitraire;  comme  l'obligation 
du  vœu  est  de  droit  divin,  le  supérieur  ecclésiastique 
ne  peut  valablement  en  dispenser  que  pour  des  raisons 
graves.  Comment,  sans  de  pareils  motifs,  espérerait-on 
que  Dieu  ratifie  dans  le  ciel  la  sentence  portée  en  son 
nom  sur  la  terre?  11  importe  donc  beaucoup  que  ceux 
qui  recourent  à  l'Église,  pour  obtenir  une  dispense, 
fassent  un  exposé  sincère  des  raisons  qui  peuvent 
motiver  la  dispense  ;  car,  s'ils  trompaient  le  supé- 
rieur, leur  conscience  demeurerait  chargée  devant 
Dieu. 

Il  n'y  a  que  le  Pape  elles  Évêques,  et  ceux  qui  sont 
autorisés  par  ces  premiers  pasteurs,  qui  aient  droit 
d'accorder  une  dispense  ou  une  commutation  des 
vœux.  Le  droit  du  Pape  s'étend  à  toute  sorte  de  vœux 
et  n'a  d'autres  limites  que  celles  de  la  loi  divine;  les 
vœux  solennels  que  Ton  fait  dans  certains  ordres  reli- 
gieux lui  sont  exclusivement  réservés,  ainsi  que  le  vœu 
absolu  et  perpétuel  de  chasteté,  et  quelques  autres 
qu'il  est  inutile  d'énumérer  ici.  Les  Évêques  peuvent 


138  DEUXIEME  COMMANDEMENT. 

dispenser  leurs  diocésains  de  tous  les  vœux  qui  ne  sont 
pas  réservés  au  pape.  Les  curés  et  les  confesseurs  n'ont 
aucun  droit,  à  raison  de  leur  titre,  de  dispenser  des 
vœux,  mais  ils  peuvent  recevoir  du  Pape  ou  de  leur 
Evêque  la  faculté  d'en  dispenser,  et  dans  ce  cas  ils 
doivent  se  tenir  dans  les  limites  de  la  concession  qui 
leur  est  faite. 

Quoique  les  supérieurs  ecclésiastiques  aient  seuls  une 
juridiction  spirituelle  pour  dispenser  des  vœux,  il  y 
a  d'autres  personnes  qui  peuvent  les  annuler  ou  en 
suspendre  l'obligation,  à  raison  de  l'autorité  qu'elles 
ont  sur 'la  matière  même  du  vœu,  ou  sur  la  personne 
qui  Ta  fait.  Deux  exemples  expliqueront  suffisamment 
notre  pensée. 

Ceux  qui  vivent  sous  la  puissance  d' autrui,  tels  que 
les  enfants  mineurs,  les  femmes  mariées,  les  servi- 
teurs, ne  peuvent  pas  exécuter  des  vœux  qui  préjudi- 
cient  aux  droits  de  la  personne  de  qui  ils  dépendent, 
s'ils  n'ont  obtenu  son  assentiment;  car  Dieu  veut  que 
tous  les  droits  et  toutes  les  obligations  légitimes  soient 
respectés.  Ainsi  le  fils  mineur,  devant  vivre  sous  l'au- 
torité de  son  père,  ne  peut  pas  aller  en  pèlerinage  en 
Espagne,  en  Italie  ou  ailleurs,  si  son  père  n'y  consent: 
tant  qu'il  n'a  pas  la  libre  administration  de  sa  fortune, 
il  ne  peut  pas  s'engager  à  faire  des  aumônes  saris  l'a- 
grément de  son  père  ou  de  son  tuteur.  L'épouse  ne 
doit  pas  moins  se  conformer  aux  volontés  de  son  époux 
en  ce  qui  tient  aux  devoirs  de  la  famille.  Le  serviteur 
doit  respecter  les  obligations  qu'il  a  contractées  envers 
son  maître.  Donc,  si  le  père,  si  le  mari,  si  le  maître 
refuse  d'approuver   des  vœux  que  l'on   ne  peut  faire 
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qu'avec  son  agrément,  ces  vœux  cessent  d'être  obli- 
gatoires ;  l'obligation  ne  sera  que  suspendue,  si  elle 
a  été  contractée  non-seulement  pour  le  temps  présent, 
mais  aussi  pour  un  temps  à  venir  où  l'on  ne  sera  plus 
sous  la  puissance  d'autrui. 

Concluons  que,  s'il  est  très-avantageux  dans  cer- 
taines circonstances  de  nous  lier  par  des  vœux,  il  est 
aussi  de  la  prudence  chrétienne  de  ne  pas  nous  enga- 
ger de  la  sorte,  sans  y  avoir  bien  pensé,  et  sans  avoir 
consulté  le  directeur  de  notre  conscience. 


II.  Le  serment  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  vœu. 
C'est  une  invocation  expresse  ou  tacite  du  saint  nom 
de  Dieu,  en  témoignage  de  la  vérité  que  l'on  avance, 
ou  de  la  sincérité  d'une  promesse  que  l'on  fait. 

Dans  tous  les  temps  et  parmi  tous  les  peuples,  civi- 
lisés ou  barbares,  oti  a  vu  les  hommes  invoquer  Dieu, 
comme  témoin  de  la  sincérité  de  leur  parole  et  de  leur 
fidélité  dans  l'accomplissement  d'une  promesse.  L'his- 
toire des  patriarches  en  offre  de  nombreux  exemples. 
Dieu,  pour  donner  à  nos  pères  une  assurance  plus 
grande  de  la  réalisation  de  ses  promesses,  a  juré  par 
lui-même,  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  sur  la  terre  ni 
dans  le  ciel  un  nom  plus  grand.  Abraham,  Isaac,  Ja- 
cob, ont  juré  par  ce  nom  vénérable.  Vous  craindrez  le 
Seigneur  votre  Dieu,  dit  la  sainte  Écriture,  et  vous  ju- 
rerez par  son  nom1. 

La  raison  de  cette  coutume  universelle  se  trouve 
dans  la  nécessité  où  sont  quelquefois  les  hommes  de 

1  Ueutéronomc,  vi,  13. 
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donner  une  garantie  de  la  sincérité  de  leur  parole. 
Quand  nous  assurons  un  fait  que  d'autres  ont  connu 
comme  nous,  il  nous  est  permis  d'invoquer  leur  té- 
moignage à  l'appui  du  nôtre;  et  alors  notre  parole  a 
plus  d'autorité,  elle  rassure  plus  efficacement  ceux  qui 
ont  intérêt  à  connaître  le  fait.  Mais,  si  nous  avons  été 
seuls  témoins  ;  s'il  s'agit  d'un  fait  personnel  qui  de- 
meure dans  le  secret  de  notre  conscience;  si  nous  vou- 
lons donner  une  assurance  plus  entière  de  notre 
sincérité  dans  la  promesse  que  nous  faisons,  nous 
invoquons,  comme  témoin,  Dieu  qui  lit  dans  les 
cœurs,  et  qui  doit  un  jour  manifester  la  vérité;  nous 
en  appelons  à  son  témoignage.  Les  hommes  présument 
que  nous  n'oserions  pas  profaner  le  nom  de  Dieu,  et 
nous  exposer  aux  rigueurs  de  sa  justice  ;  ils  sont,  portés 
à  accepter  avec  confiance  une  parole  mise  sous  une 
telle  garantie;  ils  comptent  sur  des  promesses  consa- 
crées par  la  religion  du  serment. 

Le  serment  est  donc  essentiellement  un  acte  reli- 
gieux ,  il  suppose  dans  celui  qui  le  fait  l'intention  de 
prendre  Dieu  à  témoin  ;  il  rend  hommage  à  sa  science 
divine  pour  qui  rien  n'est  caché,  et  à  sa  justice  sou- 
veraine qui  punit  sévèrement  le  parjure.  La  forme,  ou 
le  signe  extérieur  qui  manifeste  au  dehors  cette  inten- 
tion, peut  varier  selon  les  circonstances  et  selon  les 
usages  des  lieux.  Que  l'on  dise  :  je  jure;  que  l'on  pose 
les  mains  sur  les  Evangiles  en  disant  :  ainsi  Dieu  me 
soit  en  aide  et  ses  saints  Évangiles;  que  l'on  se  con- 
tente de  lever  la  main  sans  prononcer  une  parole,  sur 
l'invitation  de  quelqu'un  qui  demande  le  serment  ; 
ces  paroles,  ces  signes  convenus  indiquent,   d'après 
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les  mœurs  et  les  habitudes  des  peuples,  un  véritable 
serment  ;  celui  qui  prononce  ces  paroles,  ou  qui  fait 
ces  signes,  prend  réellement  Dieu  à  témoin,  à  moins 
que  par  une  dissimulation  hypocrite  il  n'ait  une  inten- 
tion contraire. 

D'après  ces  principes,  nous  ne  comprenons  pas  la 
distinction  que  certaines  personnes  ont  voulu  faire, 
dans  ces  derniers  temps,  entre  le  serment  religieux  et 
le  serment  politique,  comme  si  le  serment,  quand  il  est 
prêté  en  vertu  d'une  constitution  et  qu'il  se  rapporte  à 
des  institutions  politiques,  perd  son  caractère  d'acte 
religieux.  Les  gouvernements  modernes  n'ont  rien  in- 
nové sur  cette  matière  :  ils  n'ont  pas  voulu  créer  un 
nouvel  engagement  qui  s'appellerait  un  serment,  sans 
avoir  rien  de  commun  avec  l'acte  solennel  que  dans 
tous  les  siècles  antérieurs  les  peuples  ont  connu  et 
pratiqué  sous  ce  nom.  Ils  ont  voulu  au  contraire  ce 
qu'avaient  voulu  les  gouvernements  d'autrefois,  mettre 
les  institutions,  et  avec  elles  les  plus  graves  intérêts  de 
la  société,  sous  la  garantie  tutélaire  de  la  religion. 

Plus  le  serment  est  vénérable  en  lui-même  et  par  les 
obligations  qu'il  impose,  plus  aussi  celui  qui  le  fait  doit 
veiller  sur  lui-même  pour  ne  pas  prendre  en  vain  le 
saint  nom  de  Dieu  ;  car,  dit  la  sainte  Ecriture,  Dieu  ne 
laissera  pas  impuni  celui  qui  aura  pris  son  nom  en  vain. 

On  prend  le  nom  de  Dieu  en  vain  :  1°  quand  on  jure 
sans  aucune  nécessité  ni  utilité;  £° quand  on  jure  contre 
la  vérité,  en  assurant  comme  vrai  ce  que  Ton  sait  être 
faux,  ou  comme  certain  ce  que  l'on  ne  connaît  pas 
avec  certitude  ;  3°  quand  on  s'engage  par  serment  à 
faire  le  mal. 
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Notre-Seigneur  nous  dit  dans  son  Evangile  :  «  Ne 
«  jurez  pas  du  tout,  ni  par  le  ciel  qui  est  le  trône  de 
«  Dieu,  ni  par  la  terre  qui  est  l'escabeau  de  ses  pieds, 
«  ni  par  Jérusalem,  qui  est  la  ville  du  grand  Roi,  ni  par 
«  votre  tête,  car  vous  ne  pouvez  pas  changer  la  cou- 
«  leur  d'un  seul  de  vos  cheveux.  Bornez-vous  à  dire  : 
«  oui,  oui;  ou  :  non,  non.  Tout  ce  qui  est  de  plus 
«  provient  du  mal1.  »  Il  n'a  point  voulu  par  cette  re- 
commandation nous  interdire,  pour  toujours  et  pour 
tous  les  cas,  de  faire  un  serment,  puisque  les  apôtres, 
qui  connaissaient    parfaitement   la  doctrine  de  leur 
maître,  ont  fait  eux-mêmes  des  serments,  comme  on  le 
voit  dans  les  Epîtres  de  saint  Paul  :  l'Eglise  d'ailleurs  a 
toujours  autorisé  l'usage  du  serment,  souvent  elle  l'a 
prescrit  ;  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  que  l'Evangile 
ne  le  condamne  pas.  Mais  Notre-Seigneur  nous  con- 
seille de  ne   recourir   au  serment  que  le  plus  rare- 
ment possible,  de  nous  contenter  ordinairement  d'une 
simple  affirmation  ;  ce  qui  va  au  delà  vient  du  mal, 
nous  dit-il.  Ce  n'est  pas  mal  en  soi,  mais  cela  procède 
du  mal,  c'est-à-dire  de  l'infirmité  humaine,  qui  a  be- 
soin de  se  prémunir  par  ce  moyen  contre  la  surprise 
du  mensonge;    il  ne  faut  le  faire  que  dans  les  cas. 
d'une  véritable  utilité.  En  usant  d'un  sage  discerne- 
ment, le  saint  nom  de  Dieu   sera  mieux  respecté,  et 
l'on  sera  bien  moins  exposé  au  péril  du  parjure,  péril 
toujours  grand  pour  ceux  qui  jurent  fréquemment  et 
sans  cause  sérieuse. 

La  violation  de  cette  première  règle  n'est  pas  une 

1  Evans:,  de  saint  Matthieu,  v.  55-57. 
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faute  grave,  à  moins  qu'il  n'y  eût  un  danger  probable 
de  parjure;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  violation 
de  la  seconde  règle.  Assurer  sous  la  foi  du  serment  ce 
que  l'on  sait  être  faux;  donner  pour  certain  ce  que  l'on 
estime  douteux,  ou  ce  que  l'on  ne  connaît  pas;  c'est 
toujours  une  grave  injure  faite  au  nom  adorable  du 
Seigneur;  c'est  profaner  ce  saint  nom,  pour  nous  ser- 
vir du  langage  des  Écritures.  11  n'y  a  pas  de  motif, 
on  ne  peut  alléguer  aucune  raison  de  nécessité,  qui 
justifie  un  pareil  acte;  celui  qui  prête  un  faux  serment 
associe,  autant  qu'il  est  en  lui,  Dieu  à  son  mensonge;  il 
se  sert  du  nom  de  Dieu  pour  autoriser  l'erreur;  il  com- 
met un  sacrilège. 

Nous  blesserions  encore,  d'une  manière  très-grave, 
le  respect  dû  au  saint  nom  de  Dieu,  si  nous  nous  enga- 
gions, sous  la  foi  du  serment,  à  faire  une  mauvaise  ac- 
tion. Il  n'y  a  pas  un  moindre  désordre  à  s'engager  par 
serment  à  commettre  un  péché  qu'à  faire  un  parjure. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  profane  le  saint  nom  de 
Dieu.  Si,  quand  on  a  prêté  le  serment,  on  ignorait  que 
la  chose  promise  fût  contraire  à  la  loi  de  Dieu,  on  n'a 
point  péché  en  promettant  de  la  faire;  mais,  quand  on 
s'aperçoit  qu'elle  est  mauvaise,  il  faut  s'en  abstenir.  11 
n'y  a  pas  de  serment  qui  puisse  jamais  nous  obliger  ni 
nous  autoriser  à  offenser  Dieu.  Hérode  commit  une 
grande  indiscrétion  quand  il  promit  avec  serment  à  la 
fdle  d'Hérodiade  de  lui  accorder  tout  ce  qu'elle  deman- 
derait; mais  il  commit  un  crime  exécrable  quand,  par 
un  faux  respect  pour  ce  serment,  il  fît  mettre  à  mort 
saint  Jean  Baptiste. 

Les  souverains  pontifes  ont  souvent  condamné,  con- 
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formément  à  ces  principes,  le  serment  que  l'on  prête 
dans  les  sociétés  secrètes.  Les  sociétés  qui  se  forment 
dans  l'ombre  inspirent  de  justes  inquiétudes  à  tous 
ceux  qui  aiment  l'Eglise  et  la  patrie  ;  car  ces  sortes  de 
société  ne  s'organisent  qu'au  détriment  de  Tune  et  de 
l'autre,  comme  l'expérience  l'a  si  souvent  prouvé.  La 
seule  affectation  qu'elles  mettent  à  envelopper  leurs 
opérations,  leurs  desseins,  leur  organisation,  d'un  voile 
impénétrable,  suffirait  pour  les  rendre  suspectes.  Il  ne 
faut  pas  tant  de  mystère  pour  fairele  bien;  celui  qui  fait 
le  mal  liait  la  lumière,  dit  Notre-Seigneur.  Le  pape 
Léon  XII  publia  une  bulle  en  1825  contre  ces  sociétés 
secrètes.  Voici  ce  qu'il  dit  au  sujet  du  serment  qu'on 
y  fait  :  «  Nous  condamnons  surtout  et  nous  déclarons 
«  nul  le  serment  impie  par  lequel  ceux  qui  entrent 
«  dans  ces  associations  s'engagent  à  ne  révéler  à  per- 
«  sonne  ce  qui  concerne  ces  sectes,  et  à  frapper  de 
«  mort  les  membres  de  ces  associations  qui  feraient 
«  des  révélations  à  des  supérieurs  ecclésiastiques  ou 
«  civils.  N'est-ce  pas  un  crime  que  de  regarder 
«  comme  obligatoire  un  serment,  c'est-à-dire  un  acte 
«  qui  doit  se  faire  en  toute  justice,  et  par  lequel 
«  cependant  on  s'engage  à  commettre  un  assassinat 
«  et  à  mépriser  l'autorité  de  ceux  qui,  étant  chargés 
«  du  pouvoir  ecclésiastique  ou  civil,  doivent  con- 
«  naître  tout  ce  qui  est  important  pour  la  religion 
«  et  la  société,  et  ce  qui  peut  porter  atteinte  à  leur 
«  tranquillité?  N'est-il  pas  indigne  de  prendre  Dieu  à 
«  témoin  de  pareils  attentats?  Les  Pères  du  concile 
«  de  Latran  ont  dit  avec  beaucoup  de  sagesse  qu'il 
«  ne  faut  pas  considérer  comme  serment,  mais  plutôt 
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«  comme  parjure,  tout  ce  qui  a  été  promis  au  détri- 
«  ment  de  l'Église,  et  contre  les  règles  de  sa  tradi- 
«  tion.  » 

Quand  le  serment  a  été  fait  selon  les  règles  de  la 
justice,  nul  doute  qu'il  n'impose  une  grave  obligation. 
Celui  qui,  par  légèreté  ou  par  inconstance,  ne  tient  pas 
des  promesses  consacrées  par  l'invocation  du  saint  nom 
de  Dieu  est  coupable  ;  sa  faute  est  plus  ou  moins 
grave,  selon  l'importance  de  l'objet,  selon  les'circon-' 
stances  au  milieu  desquelles  il  se  trouve,  et  aussi  selon 
le  scandale  qui  peut  résulter  de  son  infidélité.  L'obliga- 
tion ne  cesse  que  dans  l'un  de  ces  trois  cas  :  1°  s'il  y  a 
une  véritable  impossibilité  de  tenir  les  engagements 
contractés  ;  2°  si  celui  envers  lequel  on  s'est  engagé 
renonce  volontairement  à  son  droit,  ou  s'il  viole  lui- 
môme  des  engagements  réciproques  ;  o°  si  l'Eglise  ac- 
corde une  dispense  du  serment. 

Relativement  à  ce  dernier  cas,  il  est  à  observer  que 
les  serments  qui  confèrent  des  droits  à  un  tiers  sont 
toujours  exceptés  des  pouvoirs  les  plus  étendus  que  les 
souverains  pontifes  accordent  aux  confesseurs  dans  les 
bulles  du  Jubilé.  Le  seul  cas  où  l'Eglise  accorde 
une  dispense  est  celui  où  l'engagement  pris  sous  la 
foi  du  serment  devient  gravement  préjudiciable  à 
des  intérêts  supérieurs,  soit  de  l'ordre  spirituel,  soit 
de  l'ordre  temporel,  et  alors  c'est  plutôt  une  interpré- 
tation du  droit  divin  qu'une  dispense  proprement 
dite.  L'Église,  en  nous  relevant  de  l'obligation  du  ser- 
ment, nous  déclare  au  nom  de  Dieu  que  nous  ne  som- 
mes pas  tenus  de  remplir  un  engagement  dans  telle 
circonstance,  que  nous  n'avions  pas  prévue  en  le  con- 
iii.  '  9 
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tractant,  et  à  raison  de  laquelle  nous  n'eussions  pas  pu 
nous  obliger  si  nous  l'avions  connue. 


II.  Le  second  précepte  du  Décalogue,  en  défendant 
de  prendre  le  nom  de  Dieu  en  vain,  condamne  le 
blasphème,  c'est-à-dire  toute  parole  injurieuse  à  Dieu, 
à  la  Religion  ou  aux  saints.  Si  nous  devons  avoir  un 
tel  respect  pour  ce  nom,  que  nous  ne  devions  jamais  le 
prononcer  pour  confirmer  un  mensonge  ni  pour  nous 
engager  à  mal  faire,  il  est  évident  que  nous  commet- 
trions un  crime  en  le  blasphémant. 

11  est  rapporté  dans  le  Pentateuque  qu'un  Hébreu 
s'étant  rendu  coupable  de  blasphème  Moïse  consulta 
le  Seigneur  pour  savoir  ce  que  Ton  devait  faire  de  ce 
malheureux.  Il  lui  fut  répondu  :  «  Conduisez  cet 
«  homme  hors  du  camp,  que  tous  ceux  qui  ont  entendu 
«  son  blasphème  mettent  la  main  sur  sa  tête,  et  que  le 
«  peuple  le  lapide.  Vous  direz  aux  enfants  d'Israël  : 
«  Tout  homme  qui  aura  blasphémé  le  nom  de  son 
«  Dieu  sera  puni  de  mort1.  »  En  mettant  les  mains 
sur  la  tête  du  blasphémateur,  ceux  qui  l'avaient  en- 
tendu protestaient  qu'ils  n'avaient  eu  aucune  part  a 
son  crime,  et  que  son  blasphème  devait  retomber  sur 
lui.  Dans  un  État  dont  Dieu  était  le  chef  temporel, 
le  blasphème  était  un  crime  de  lèse-majesté  :  on  doit 
toujours  le  considérer  comme  un  crime  et  un  grand 
malheur  dans  quelque  pays  que  ce  soit;  car,  s'il  de- 
meure sans  expiation,  il  ne  peut  qu'attirer  la  colère  du 
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ciel  sur  la  terre.  Malheureusement  les  mœurs  actuelles, 
et  l'état  de  la  société  rendent  l'autorité  publique  im- 
puissante à  prévenir  et  à  réparer  ce  désordre;  c'est 
ce  qui  a  inspiré  à  un  nombre  considérable  de  pieux 
chrétiens  la  pensée  de  s'unir  entre  eux  par  une  asso- 
ciation de  prières  et  d'expiations  pour  demander  mi- 
séricorde au  ciel  et  obtenir  le  pardon  de  tant  de  blas- 
phèmes. 

Les  excès  que  nous  déplorons  ici  sont  devenus  si 
communs  dans  certaines  classes  de  la  société  et  dans 
quelques  provinces,  qu'on  a  dû  se  demander  si  l'habi- 
tude de  prononcer  des  paroles  injurieuses  à  Dieu  ou 
aux  saints  ne  pourrait  pas  excuser  quelquefois  de  péché 
ceux  qui  l'ont  contractée,  à  cause  du  peu  de  réflexion 
avec  laquelle  ils  prononcent  ces  mauvaises  paroles. 
Les  enfants,  élevés  au  sein  d'une  famille  où  ils 
entendent  fréquemment  des  blasphèmes  qu'ils  ré- 
pètent ensuite  sans  en  comprendre  le  sens,  ne  sont 
pas  coupables,  puisqu'ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  di- 
sent ;  mais  pour  les  autres,  s'ils  ne  réfléchissent  pas 
toujours  sur  les  blasphèmes  qu'ils  profèrent,  em- 
portés qu'ils  sont  par  un  mouvement  de  colère 
ou  entraînés  par  l'habitude,  ils  sont  néanmoins  très- 
répréhensibles;  d'abord  parce  qu'ils  ne  se  corrigent 
pas  de  cette  déplorable  habitude,  et  ensuite  parce 
qu'ils  ne  peuvent  pas  ignorer  que  ce  qu'ils  font  est 
mal. 

Ces  réflexions  ne  s'appliquent  pas  à  certaines  pa- 
roles grossières  que  ne  prononce  jamais  un  homme 
bien  élevé,  mais  qui  ne  renferment  rien  d'injurieux 
pour  Dieu.  Quelques-unes  des  expressions  auxquelles 
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nous  faisons  allusion  ont  pu  être  primitivement  des 
serments,  d'autres  des  blasphèmes,  si  on  en  juge  par 
leur  étymologie  ;  mais  elles  ont  depuis  longtemps  perdu 
ce  sens  mauvais  ;  l'usage  leur  donne  une  tout  autre  si- 
gnification. 

Le  blasphème,  déjà  si  criminel  en  lui-môme,  con- 
tracte un  nouveau  caractère  de  malice  quand  il  est 
joint  à  des  imprécations  contre  Dieu  ou  contre  les 
saints,  contre  le  prochain  ou  contre  soi-même.  Dans  le 
premier  cas,  l'injure  est  plus  grave;  elle  renferme  la 
haine  de  Dieu,  le  désir  qu'il  ne  soit  pas;  dans  le  se- 
cond cas,  il  y  a  violation  de  la  charité  que  l'on  doit 
au  prochain,  ou  que  l'on  se  doit  à  soi-même. 
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LEÇON  VIII. 


TROISIÈME   COmMANOEMENT.    —   OBSERVATION    DU    DIMANCHE   ET 
DES    FÊTES. 


Origine  du  dimanche  et  des  fêles. —  Œuvres  interdites:  ce  que  l'Église 
a  prescrit  pour  la  sanctification  des  jours  consacres  à  Dieu.  —  Rai- 
sons qui  dispensent  quelquefois  de  l'observation  des  dimanches  et 
l'êtes. 

Il  n'y  a  pas  de  jours  que  nous  ne  devions  consacrer 
au  service  de  Dieu,  puisque  tous  les  moments  de  notre 
vie  lui  appartiennent;  il  était  cependant  convenable 
qu'il  y  eût  des  jours  plus  spécialement  affectés  à  son 
culte,  et  e'est  la  raison  de  l'institution  du  dimanche  et 
des  fêtes  dont  nous  devons  nous  occuper  dans  cette 
leçon.  Disons  d'abord  un  mot  sur  l'origine  du  di- 
manche; nous  verrons  ensuite  ce  que  l'Eglise  a  ordonné 
pour  la  sanctification  de  ce  jour  ;  nous  terminerons  par 
quelques  observations  sur  les  difficultés  que  Ton 
éprouve  dans  certains  cas  pour  accomplir  la  loi. 


I.  Vous  savez,  mes  chers   amis,  que  Dieu,  après 
avoir  terminé  en  six  jours  l'œuvre  de  la  création,  bé- 

9. 
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lût  le  septième  jour.  L'histoire  sainte  ne  nous  dit  pas 
si  Dieu  imposa  dès  lors  aux  hommes  l'obligation  de 
sanctifier  ce  septième  jour,  comme  il  le  fit  dans  la 
suite;  mais  nous  ne  pouvons  douter  que  ce  jour  n'ait 
été  vénéré  comme  souvenir  de  la  création  et  en  consi- 
dération de  la  bénédiction  qu'il  avait  reçue. 

Quand  le  Seigneur  voulut  donner  une  loi  à  son 
peuple  sur  le  mont  Sinaï,  il  prononça  ces  paroles,  qui 
demandent  de  notre  part  une  attention  particulière  : 
Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  du  sabbat  :  vous 
travaillerez  pendant  six  jours  et  vous  vous  reposerez  le 
septième,  car  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre  en  six  jours 
et  il  s'est  reposé  le  septième  ;  c'est  pourquoi  il  l'a  béni 
et  sanctifié.  Depuis  cette  promulgation  solennelle,  Dieu 
rappela  fréquemment  aux  Hébreux  l'obligation  de 
sanctifier  ce  jour;  il  attacha  de  grandes  récompenses 
à  la  fidélité  de  son  peuple  sur  cet  article,  et  il  fit  de 
terribles  menaces  contre  les  transgresseurs  de  la  loi  ; 
il  voulut  même,  pour  inspirer  une  salutaire  terreur, 
qu'on  lapidât  un  homme  qui  avait  été  surpris  hors 
du  camp  se  livrant  à  des  travaux  défendus  ce  saint 
jour. 

Indépendamment  du  sabbat,  Dieu  donna  d'autres 
fêtes  aux  Hébreux  pour  les  faire  souvenir  des  princi- 
paux événements  qui  avaient  manifesté  avec  plus  d'é- 
clat sa  gloire  et  ses  miséricordes  sur  la  famille  d'A- 
braham. 

Ces  diverses  institutions  ont  cessé  par  le  fait  même 
de  l'abrogation  de  la  loi  mosaïque,  dont  elles  étaient 
une  partie;  mais,  la  raison  de  ces  fêtes  subsistant  tou- 
jours,  puisque  les  hommes  n'ont  pas  un  moindre  bc- 
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soin  de  célébrer  des  solennités  religieuses  sous  la  loi 
évangélique,  l'Eglise  est  entrée  dans  les  desseins  de 
Dieu,  en  substituant  le  dimanche  au  sabbat  des  Juifs, 
les  fêtes  de  Noël,  de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  aux  fêtes 
anciennes. 

Le  dimanche  a  été  choisi  pour  être  consacré  à  Dieu 
en  mémoire  de  la  Résurrection  du  Sauveur  et  de  la  Ré- 
demption du  monde,  qui  a  été  comme  une  création 
nouvelle  et  plus  extraordinaire  que  la  première.  Nous 
ne  lisons  pas  textuellement  dans  les  Actes  ni  dans  les 
Epiïres  des  Apôtres  qu'ils  aient  fait  eux-mêmes  ce 
changement;  mais,  quand  on  considère  que  ces  bien- 
heureux disciples  de  Notre-Seigneur  font  quelquefois 
mention  du  dimanche  comme  d'un  jour  où  les  fidèles 
ont  coutume  de  se  réunir,  et  qu'ils  le  désignent  sous 
le  nom  du  jour  du  Seigneur1;  quand  on  voit  d'ail- 
leurs, par  les  monuments  des  premiers  siècles,  que  le 
dimanche  a  toujours  été  effectivement  le  jour  consacré 
au  culte  de  Dieu,  sans  qu'aucune  loi  de  l'Eglise  l'ait 
établi,  on  ne  peut  pas  raisonnablement  douter  que  ce 
ne  soit  une  institution  apostolique. 

Le  pape  saint  Léon  fait  observer  que  les  œuvres  les 
plus  excellentes  de  Dieu  se  sont  consommées  en  ce 
jour.  «  C'est,  dit-il,  le  jour  où  le  monde  a  commencé. 
«  C'est  le  jour  où,  par  la  Résurrection  de  Jésus-Christ, 
«  l'empire  de  la  mort  a  été  détruit,  et  où  la  vie  a  été 
«  rendue  aux  hommes.  C'est  en  ce  jour  que  les  Apôtres 
«  ont  reçu  du  Seigneur  la  mission  d'annoncer  l'Évan- 
«  gile  à  tous  les  peuples,  et  le  sacrement  de  régénéra- 

1  I"  ép.  aux  Corinthiens,  xvi,  2;  Apocalypse,  i,  10. 
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«  tion  qu'ils  devaient  appliquer  à  l'univers  entier. 
«  C'est  en  ce  jour,  comme  l'atteste  le  bienheureux  Jean 
«  l'Evangéliste,  que,  les  disciples  étant  réunis  ensemble 
«  et  les  portes  fermées,  le  Seigneur  entra,  souffla  sur 
«  eux  et  leur  dit  :  Recevez  le  Saint-Esprit,  les  péchés 
«  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  aurez  remis,  ils 
«  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  aurez  retenus. 
«  C'est  enfin  le  jour  où  le  Saint-Esprit,  promis  par  le 
«  Seigneur,  est  descendu  sur  les  Apôtres;  en  sorte 
«  que  nous  devons  célébrer  les  mystères  des  bénédic- 
«  tions  sacerdotales  en  ce  même  jour  où  nous  ont  été 
«  communiqués  tous  les  dons  de  la  grâce,  ainsi  qu'il 
«  nous  Ta  été  enseigné  et  transmis  par  une  tradition 
«  divine1.  » 

La  sanctification  de  ce  jour  vénérable  demande 
qu'on  s'abstienne  de  certaines  œuvres  que  l'Eglise  a 
interdites,  et  qu'on  pratique  des  exercices  de  piété. 


II.  L'Église  a  interdit  les  œuvres  qu'elle  a  jugées 
moins  compatibles  avec  le  recueillement  que  demande 
le  saint  jour  du  dimanche  :  ce  sont  d'abord  les  œuvres 
serviles,  et  ensuite  quelques  autres  qui,  quoique  d'une 
nature  plus  relevée,  n'en  sont  pas  moins  très-dissi- 
pantes  pour  nous. 

On  entend  communément  par  œuvres  serviles,  cer- 
tains travaux  manuels  qui  tendent  plus  immédiatement 
à  satisfaire  les  nécessités  matérielles  de  l'homme,  et 
qui  sont  faits  ordinairement  par  des  serviteurs  ou  par 

*  Lettre  de  Léon  à  Dîo&core,  patriarche  d'Alexandrie. 
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des  ouvriers,  comme  :  labourer,  bêcher,  tailler  les  ar- 
bres, moissonner,  coudre,  et  généralement  tout  ce  qui 
se  rattache  à  l'exercice  d'un  métier. 

L'Eglise  a  autorisé  un  certain  nombre  d' œuvres  ser- 
viles,  et  notamment  celles  qui  sont  nécessaires  pour  la 
propreté  des  maisons  et  pour  la  préparation  des  ali- 
ments :  elle  a  généralement  interdit  les  autres,  parce 
que  ces  œuvres  ne  laissent  pas  assez  de  liberté  pour 
s'occuper  convenablement  des  exercices  religieux.  Ces 
travaux  matériels  détournent  nos  pensées  du  ciel,  et 
nous  laissent  dans  les  sollicitudes  de  la  terre.  Occupés 
toute  la  semaine  des  nécessités  matérielles  de  la  vie, 
nous  ne  penserions  pas  à  donner  à  notre  âme  la  nour- 
riture qu'elle  réclame;  et  l'âme  souffrirait  de  la  priva- 
tion des  exercices  de  piété,  elle  s'affaiblirait  insensi- 
blement, etfmirait  par  perdre  l'esprit  chrétien  qui  doit 
l'animer,  si  la  prévoyante  sollicitude  de  l'Eglise  ne 
nous  avertissait  chaque  semaine  de  nous  recueillir  de- 
vant Dieu. 

La  suspension  des  œuvres  serviles,  le  dimanche, 
honore  Dieu,  et  elle  est  un  véritable  bienfait  pour 
l'homme.  Comme  le  sommeil  de  la  nuit  répare  ses 
forces  et  prévient  le  danger  d'un  épuisement,  le 
repos  du  dimanche  le  relève  de  la  lassitude  que  lais- 
sent après  eux  six  jours  continus  d'un  travail  pé- 
nible. Ceux  qui  se  privent  de  ce  repos  usent  rapide- 
ment leur  existence,  et  se  préparent  une  vieillesse  pré- 
maturée. Les  ouvriers  de  nos  villes  en  sentent  si  bien 
le  besoin,  que  la  plupart  d'entre  eux,  s'ils  ne  respec- 
tent pas  les  lois  de  l'Église,  ne  manquent  pas  de  se 
donner  un  jour  de  délassement  ;   mais  alors,  l'expé- 
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rience  en  est  faite  depuis  longtemps,  ce  n'est  plus  pour 
eux  un  jour  qui  leur  porte  bonheur;  au  lieu  de  con- 
tribuer à  les  rendre  meilleurs  et  à  mettre  le  calme  dans 
l'intérieur  de  leur  famille,  ce  jour  devient  souvent  fu- 
neste pour  eux,  à  cause  des  excès  auxquels  ils  se  livrent 
et  qui  absorbent  en  grande  partie  les  produits  du  travail 
de  la  semaine.  Ces  hommes  se  rendent  malheureux  en 
s'écartant  des  observances  religieuses,  eux  qui  devraient 
rechercher  auprès  de  Dieu,  un  délassement  et  une  con- 
solation dans  les  peines  qu'ils  éprouvent,  et  dans  les 
privations  auxquelles  ils  se  voient  condamnés. 

Tels  sont  les  motifs  qui  ont  fait  interdire  les  œuvres 
serviles.  Il  importe  d'observer  que,  l'interdiction  étant 
absolue,  elle  atteint  ces  œuvres,  même  dans  le  cas  où 
l'on  n'aurait  pas  lieu  de  craindre  une  partie  des  in- 
convénients que  nous  avons  signalés,  dans  le  cas 
même  où  l'on  ne  travaillerait  point  pour  gagner  de 
l'argent;  car  reste  toujours  ce  principe  fondamental 
que  l'Eglise  a  voulu  rendre  un  hommage  à  Dieu  par  la 
suspension  des  œuvres  serviles. 

«D'après  ce  principe,  dit  un  estimable  auteur,  il 
«  n'est  pas  permis,  le  dimanche,  de  broder,  de  tricoter, 
«  de  faire  de  la  tapisserie,  des  fleurs  artificielles,  du 
«  filet  (ouvrages  à  mailles),  des  scapulaires,  des  cha- 
«  pelets...  pour  éviter  l'ennui;  et  on  se  rendrait  éga- 
«  lement  coupable,  quand  bien  même  on  ne  travaiile- 
«  rait  que  dans  l'intention  de  donner  son  travail,  soit 
«  à  une  Eglise,  soit  à  une  communauté,  ou  de  distri- 
«  buer  aux  pauvres  le  profit  qu'on  en  retirerait,  parce 
«  qu'une  pareille  intention,  quelque  louable  qu'elle 
«  soit  en  elle-même,  ne  saurait  changer  la  nature  des 
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«  œuvres  dont  nous  venons  de  faire  l'énuméralion1.  » 
Cette  doctrine  nous  a  toujours  paru  très-fondée. 

Les  travaux  de  broderie,  la  confection  des  fleurs  ar- 
tificielles et  les  autres  travaux  de  cette  nature,  présen- 
tent en  effet  le  caractère  de  l'œuvre  servile.  Le  dessin 
d'une  broderie  est  une  œuvre  loute  d'intelligence; 
c'est  une  conception  des  formes  que  l'objet  doit  revêtir 
pour  être  selon  les  règles  do  l'art;  mais  l'exécution  ou 
la  confection  du  travail,  d'après  un  dessin  donné,  est 
plus  mécanique  qu'intellectuelle.  Le  corps  a  plus  de 
part  que  l'esprit  à  ces  sortes  de  travaux.  S'il  faut  une 
certaine  mesure  d'habileté  pour  bien  les  exécuter,  il 
n'en  faut  certainement  pas  moins,  il  en  faut  beaucoup 
plus  pour  en  exécuter  d'autres,  que  l'on  ne  permettrait 
pas  assurément  de  faire  le  dimanche.  Ajoutons  que  ces 
travaux  ne  sont  pas  destinés  à  la  culture  de  l'esprit, 
mais  au  bien-être  du  corps  ;  ils  consistent  à  confection- 
ner des  vêlements  ou  à  préparer  des  ornements  de  sa- 
lon... Il  est  vrai  que  des  personnes  d'une  condition 
élevée  s'en  occupent  dans  leurs  loisirs,  et  y  trou- 
vent un  sujet  de  distraction,  mais  ils  n'en  sont  pas 
moins,  considérés  en  eux-mêmes,  l'exercice  d'une  pro- 
fession mécanique. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  surpris  que  les  hommes 


1  Explication  du  catéchisme,  par  M.  Guillois,  t.  H,  leçon  15.  L'au- 
teur d'une  nouvelle  explication  du  catéchisme  de  Rodez,  le  père  Gury, 
dans  sa  Théologie  morale,  le  rédacteur  des  Conférences  d'Angers  et 
plusieurs  autres  écrivains  également  instruits,  donnent  les  mêmes  dé- 
cisions; saint  Alphonse  de  Liguori  raisonne  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes, dans  sa  Théologie  morale.  Ce  saint  observe  toutefois  que  dans  ces 
sortes  d'ouvrages  il  faudrait  un  temps  plus  long  que  dans  les  œuvres 
serviles  ordinaires  pour  que  le  péché  devînt  mortel. 
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instruits,  ceux  même  qui  sont  connus  pour  leur  éloi- 
onement  des  doctrines  sévères,  se  soient  accordés  à 
mettre  ces  travaux  au  nombre  des  œuvres  servîtes  ;  et 
nous  crovons  que,  dans  un  temps  où  la  loi  du  dimanche 
est  si  peu  respectée,  il  y  a  de  graves  inconvénients 
à  ce  qu'une  coutume  contraire  à  ces  maximes  s'intro- 
duise dans  les  familles  chrétiennes. 

Le  motif  qui  a  porté  l'Église  à  interdire  les  œuvres 
serviles  lui  a  fait  également  prescrire  la  suspension  de 
deux  sortes  d'affaires  d'une  nature  différente,  mais  qui 
ne  sont  pas  moins  incompatibles  avec  le  recueillement 
de  la  prière  et  la  sanctification  du  dimanche  :  ce  sont 
les  débats  judiciaires  et  le  commerce.  Relativement  aux 
exercices  des  tribunaux,  l'Eglise  a  défendu  tout  ce  qui 
exige  les  travaux  tumultueux  du  palais,  comme  la  cita- 
tion des  parties,  les  plaidoyers  et  les  jugements.  Les  lé- 
gislateurs des  pays  chrétiens  ont  respecté  généralement 
cette  loi  qui  est  entrée  dans  nos  mœurs,  et,  sauf  de 
rares  exceptions  que  la  nécessité  des  circonstances  peut 
justifier,  il  y  a  vacance  pour  les  tribunaux  les  jours  de 
fêtes  d'obligation.  En  ce  qui  concerne  le  commerce, 
î'Ê°rise  interdit  généralement  la  fabrication,  le  trans- 
port et  la 'vente  des  marchandises.  S'il  s'élève  des 
doutes  sur  la  nature  de  certains  travaux,  pour  dé- 
terminer s'ils  sont  compris  dans  les  défenses  de  l'É- 
glise, on  peut  s'adresser  aux  supérieurs  ecclésiasti- 
ques; c'est  à  eux  qu'il  appartient  d'éclairer  à  cet 
égard  les  fidèles,  et  de  leur  faire  discerner  les  coutumes 
légitimes  de  ce  qui  est  un  abus;  ce  que  l'Église  autorise 
et  ce  qu'elle  condamne. 

Qu'on  nenous  dise  pas  que  l'Église  s'immisce  à  tort 
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dans  les  affaires  de  l'État  et  de  la  famille,  quand  elle 
ordonne  de  suspendre  l'exercice  de  la  justice,  les  tra- 
vaux de  l'industrie  et  les  œuvres  serviles.  L'Eglise  ne 
déroge  aux  droits  et  ne  blesse  les  intérêts  de  personne;' 
elle  rappelle  à  tous  la  loi  du  Seigneur,  qui  veut  que 
Ton  consacre  à  son  culte  un  jour  de  la  semaine;  eile 
leur  fait  connaître  les  travaux  et  les  occupations  dont 
ils  doivent  s'abstenir  ce  jour-là  pour  le  sanctifier,  et 
une  expérience  de  dix-huit  siècles  leur  montre  que 
cette  loi,  bien  loin  d'être  funeste  à  leurs#  intérêts,  ne 
peut  que  contribuer  à  leur  bonheur. 

L'Église  a  incontestablement  reçu  de  Notre-Seigneur 
le  pouvoir  de  régler  le  culte  extérieur,  et  d'imposer  à 
la  conscience  des  fidèles  les  observances  qu'elle  juge 
convenables  pour  leur  sanctification  ;  elle  a  donc  le 
droit,  non-seulement  de  maintenir  l'observation  du  di- 
manche,   mais   aussi  d'établir  des  fêtes.  Cependant, 
comme  l'esprit  de  Dieu  qui  la  conduit  mène   toutes 
choses  avec  une  sagesse  et  une  modération  admirables, 
l'Eglise  a  prescrit  autrefois  aux  premiers  pasteurs  de 
n'établir  de  nouvelles  fêtes  qu'après  avoir  pris  l'avis 
des  magistrats  et  s'être  concertés  avec  eux  pour  ne 
courir  aucun  danger  de  nuire  aux  intérêts  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce.  Elle  a  même,  en  bien  des  occa- 
sions, accueilli  la  demande  qui  lui  a  été  faite,  parles 
gouvernements,    de  diminuer  le   nombre  des  fêtes. 
C'est  ainsi  qu'en  France,  lors  du  concordat  passé  entre  t 
le  saint-siége  et  le  premier  consul,  le  pape  Pie  VII,  de 
glorieuse  mémoire,  réduisit  le  nombre  des  fêtes  que  l'on 
célébrait  en  France  avant  la  Révolution,   et  permit 
qu'on  ne  retînt  comme  obligatoires  en  dehors  des  di- 
iii.  10 
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manches,  que  les  fêtes  de  Noël,  de  l'Ascension,  de 
l'Assomption  et  de  la  Toussaint. 

Qui  nous  donnera  de  voir  le  dimanche  et  ce  petit 
nombre  de  fêtes  qui  nous  restent  sanctifiés  par  une 
fidèle  observation  des  lois  de  l'Église  !  Malheureuse- 
ment le  jour  que  le  Seigneur  s'est  choisi,  et  que  nos 
pères  avaient  célébré  avec  tant  de  respect  pendant  une 
longue  suite  de  siècles,  le  dimanche,  est  profané  avec 
scandale  dans  une  grande  partie  de  nos  provinces,  et 
ce  désordre,  qui  ne  se  faisait  d'abord  remarquer  que 
dans  les  villes  industrielles,  a  passé  même  dans  les 
campagnes;  il  se  propage  parmi  les  hommes  des 
champs,  dont  il  tend  à  altérer  profondément  les 
mœurs. 

Pour  justifier  cette  violation  du  dimanche,  on  invo- 
querait en  vain  les  nécessités  du  commerce  ou  de  l'a- 
gi  iculture.  11  n'v  a  pas  de  nation  au  monde  où  l'indus- 
trie  ait  fait  plus  de  progrès,  et  développé  une  activité 
aussi  prodigieuse  que  l'Angleterre;  cependant  l'Angle- 
terre donne  l'exemple  d'une  observation  sévère  du 
dimanche.  On  n'y  voit  dans  ce  jour  ni  atelier,  ni  bu- 
reau, ni  comptoir  ouverts,  ni  étalage  de  marchandises: 
on  n'entend  pas  le  bruit  des  machines  destinées  à  la 
fabrication  ;  tout  ce  mouvement  qui,  dans  le  cours  de 
la  semaine,  agite  des  millions  de  bras,  se  trouve  in- 
stantanément suspendu  ;  il  y  a  une  trêve  complète  pour 
les  affaires.  L'industrie  ne  demande  donc  pas  un  tra- 
vail sans  relâche...  L'agriculture  ne  le  demande  pas 
non  plus.  Pendant  cette  longue  suite  de  siècles  où  les 
nations  chrétiennes  ont  respecté  la  loi  du  dimanche, 
a-t-on  remarqué  qu'il  en  résultât  quelque  détriment 
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pour  la  fortune  publique  ou  pour  le  bien-être  des  fa- 
milles? Les  hommes  se  sont-ils  jamais  appauvris  pour 
mettre  un  jour  de  repos  parmi  les  jours  de  la  se- 
maine? INon,  certainement  :  aujourd'hui  ce  qui  ap- 
pauvrit les  familles,  ce  sont  les  excès  du  luxe,  les  ha- 
bitudes immorales,  l'appétit  insatiable  des  plaisirs 
sensuels  :  voilà  le  gouffre  où  vont  s'abîmer  chaque 
semaine  les  produits  du  travail  d'un  nombre  infini 
d'ouvriers  qui,  au  sortir  de  leurs  orgies,  n'ont  pas  un 
morceau  de  pain  à  donner  à  leur  femme  et  à  leurs  en- 
fants. La  religion  seule  peut  apporter  un  remède  à 
ces  maux  ;  ce  n'est  que  par  elle  que  l'on  relèvera  ces 
âmes  qui,  dans  leur  abrutissement,  ne  vivent  plus  que 
pour  les  sens.  Sans  dimanche,  la  religion  est  nulle 
pour  elles;  le  dimnnche  bien  gardé  les  rapprochera  de 
Dieu,  il  leur  donnera  des  habitudes  nouvelles. 

Voilà  ce  que  l'Eglise  s'est  proposée  en  prescrivant  le 
repos  du  dimanche;  elle  n'a  interdit  certaines  œuvres 
que  pour  nous  appliquer  avec  plus  de  liberté  et  de 
calme  aux  saintes  pensées  de  la  religion,  et  à  des  exer- 
cices de  piété  qui  glorifieront  Dieu  et  serviront  à  notre 
sanctification. 

Elle  a  déterminé  en  particulier  l'assistance  au  sacri- 
fice de  la  messe,  comme  l'exercice  qui  doit  sanctifier 
le  dimanche. 

11  était  bien  convenable  que  ce  fût  au  pied  des  au- 
tels, sur  lesquels  est  immolée  l'hostie  de  propitiation, 
que  les  fidèles  vinssent,  les  dimanches  et  fêtes,  remer- 
cier Dieu  de  ses  bienfaits,  solliciter  des  grâces  nou- 
velles et  se  retremper  dans  la  pureté  de  l'esprit  chré- 
tien. Us  doivent  se  rendre  à  l'invitation  qui  leur  est 
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faite,  avec  un  pieux  empressement,  dès  que  le  son  de 
la  cloche  les  avertit,  et  arriver  des  le  commencement, 
au  moment  où  le  prêtre  prononce  les  premières  prières 
qui  préparent  au  saint  sacrifice  :  ils  ne  doivent  se  reti- 
rer que  lorsque  le  prêtre  leur  donne  la  bénédiction, 
en  leur  annonçant  que  tout  est  consommé. 

L'obéissance  aux  volontés  de  l'Eglise  et  le  respect 
pour  les  saints  mystères  demandent  cette  régularité; 
car,  lorsqu'il  nous  est  ordonné  d'assister  à  la  messe,  ce 
n'est  pas  à  telle  partie  de  la  messe,  mais  à  la  messe 
tout  entière,  à  toutes  les  parties  de  la  sacrée  liturgie, 
que  l'Eglise  veut  que  nous  assistions.  On  ne  se  rend 
coupable  d'un  péché  grave  et  l'on  n'est  obligé  d'en- 
tendre une  seconde  messe,  que  dans  le  cas  où  l'on 
aurait  manqué  d'assister  depuis  l'Evangile,  peut-être 
même,  comme  le  pensent  plusieurs  docteurs,  depuis 
l'Offertoire;  et,  dans  le  cas  encore  où  l'on  s'absenterait 
pendant  les  parties  essentielles  du  sacrifice;  l'on  commet 
néanmoins  toujours  une  faute,  quand,  sans  un  motif  rai- 
sonnable, on  n'assiste  pas  entièrement  à  la  sainte  messe. 

Le  respect  dû  aux  saints  mystères  demande  autre 
chose  qu'une  simple  assistance;  il  veut  une  assistance 
modeste,  recueillie,  pieuse.  Il  ne  peut  souffrir  que  l'on 
se  laisse  aller  à  des  distractions  volontaires,  que  l'on 
s'occupe  de  tout  autre  chose  pendant  que  Jésus-Christ 
s'offre  sur  l'autel,  et  que  l'Église  est  en  prière  pour 
nous.  Etre  volontairement  distrait  pendant  une  partie 
notable  de  la  messe  ou  ne  pas  y  assister,  c'est  au  fond 
la  même  chose;  on  ne  satisfait  pas  plus  dans  un  cas 
que  dans  l'autre  au  précepte  de  l'Eglise.  C'est  une 
faute  que  l'on  ne  peut  réparer  qu'en  assistant  a  une 
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autre  messe  s'il  en  est  temps  encore,  car  l'on  n'a  réel- 
lement pas  accompli  la  loi. 

Quant  au  lieu  où  Ton  doit  entendre  la  messe  les  di- 
manches et  les  fêtes,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  convenable 
que  l'église  de  la  paroisse,  et  les  fidèles  sont  exhortés 
à  assister  de  préférence,  autant  qu'ils  le  peuvent,  à  la 
messe  paroissiale.  C'était  autrefois  une  loi  commune 
que  les  lidèles  suivissent  leur  propre  pasteur,  et  assis- 
tassent les  dimanches  aux  saints  mystères  célébrés  par 
lui.   Cette  discipline  a   été  modifiée  depuis  plusieurs 
siècles,  à  l'occasion  des  privilèges  que  quelques  ordres 
religieux  ont  obtenus  du  saint-siége,  de  recevoir  dans 
leurs  chapelles  les  fidèles  qui  se  présentent  pour  y  as- 
sister aux  offices.  On  s'habitua  dès  lors  à  entendre  la 
messe  ailleurs  que  dans  l'église  de  la  paroisse,  et  ce  qui 
n'avait  été  accordé  que  par  exception,  en  faveur  seule- 
ment de  quelques  communautés  religieuses,  donna  lieu 
à  un  usage  qui  s'est  insensiblement  introduit  dans  la 
plupart  des  provinces.  11  n'en  est  pas  moins  dans  les 
vœux  des  premiers  pasteurs  que  les  fidèles  continuent 
d'assister  à  la  messe  qui  est    spécialement  offerte  à 
Dieu  pour  eux,  qu'ils  viennent  unir  leurs  prières  à 
celles  de  leur  curé  et  recevoir  ses  instructions. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  exercice  de  religion  que  l'Eglise 
ait  déterminé  en  particulier  pour  la  sanctification  du 
dimanche;  mais  elle  nous  recommande  à  tous  de  con- 
sacrer une  partie  de  la  journée  au  service  de  Dieu. 

«  Le  jour  du  Seigneur,  dit  saint  Grégoire  le  Grand, 
«  il  faut  suspendre  le  travail  terrestre,  et  s'appliquer 
«  tout  enlier  aux  exercices  de  la  prière,  pour  expier 
«  par  ses  prières  les  négligences  que  l'on  peut  avoir  à 
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«  se  reprocher  pendant  la  semaine.  »  L'un  des  suc- 
cesseurs de  ce*  saint  pontife,  Nicolas  Fr,  rappelle  le 
même  conseuV  et  dans  les  mêmes  termes,  aux  fidèles 
de  Bulgarie  qui  l'avaient  consulté,  et  il  ajoute  :  «  Il 
«  faut  bien  savoir  qu'il  a  été  ordonné  pour  le  dimanche 
«  de  s'abstenir  des  œuvres  serviles,  afin  que  le  chrétien 
«  ait  plus  de  liberté  d'aller  à  l'église,  d'assister  aux 
«  chants  des  psaumes,  des  hymnes  et  des  cantiques,  de 
«  vaquer  à  la  prière,  de  communier  à  la  mémoire 
«  des  saints,  de  s'exciter  au  bien  par  le  souvenir  de 
«  leurs  exemples,  d'entendre  les  instructions,  de  dis- 
«  tribuer  des  aumônes  aux  pauvres1.  » 

Les  hommes  s'occupent  si  peu,  pendant  la  semaine, 
de  Dieu  et  de  leur  sanctification,  que  si  le  dimanche,  à 
part  les  quelques  moments  que  demande  l'assistance  à 
la  sainte  messe,  ils  ne  se  livrent  qu'à  des  amuse- 
ments, ou  à  des  occupations  mondaines,  ils  ne  témoi- 
gnent ni  zèle  pour  les  intérêts  de  Notre-Seigneur,  ni 
estime  pour  les  choses  du  ciel  ;  ils  n'auront  qu'une 
bien  faible  vertu  qui  ne  résistera  pas  probablement  aux 
tentations.  Il  y  a  une  loi  supérieure,  loi  imprescrip- 
tible, qui  nous  oblige  de  nous  instruire  convenablement 
de  la  doctrine  chrétienne,  et  de  nous  affermir  dans 
l'amour  de  Dieu  contre  les  dangers  du  siècle  :  or,  com- 
bien de  fidèles  n'ont  pas  d'autres  moyens  de  s'instruire 
et  de  s'affermir  dans  la  vie  chrétienne  que  celui  que 
leur  offre  le  dimanche,  par  les  instructions  publiques 
et  par  les  saints  offices! 

Il   est  très -permis,    assurément,    de  se  procurer 

1  Saint  Grégoire,  Ep.,  liv.  II,  5e;  Nicolas  I".  Réponse  aux  consul- 
tations des  Bulgares. 
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d'honnêtes  délassements,  de  visiter  des  parents  ou 
des  amis,  de  s'occuper  d'études;  mais,  si  Ton  veut 
entrer  dans  l'espril  de  l'Eglise  et  n'avoir  pas  à  se  re- 
procher une  négligence  qui  peut  avoir  des  consé- 
quences funestes  dans  l'affaire  du  salut,  il  faut  réguliè- 
ment  ne  pas  se  contenter  d'entendre  la  messe;  il  faut 
assister  à  quelques  parties  des  saints  offices,  comme  aux 
vêpres  et  au  salut,  ou  faire  d'autres  œuvres  de  piété. 


III.  Quelque  grave  que  soit  le  précepte  de  la  sancti- 
fication du  dimanche,  il  peut  survenir  des  circon- 
stances qui  dispensent  de  l'observer,  soit  en  ce  qui 
concerne  l'assistance  à  la  sainte  messe,  soit  en  ce  qui 
touche  aux  œuvres  interdites. 

La  maladie,  la  nécessité  de  donner  des  soins  assidus 
à  un  malade,  le  trop  grand  éloignement  des  lieux,  les 
voyages  qui  ne  laissent  pas  la  liberté  de  s'arrêter,  et 
d'autres  circonstances  semblables  peuvent  empêcher  lé- 
gitimement d'entendre  la  sainte  messe.  Vous  comprenez 
qu'il  y  a  dans  l'appréciation  de  ces  diverses  causes  une 
latitude  morale;  il  ne  nous  conviendrait  pas  d'entrer 
ici  dans  trop  de  détails,  et  de  vouloir  préciser  tous  les 
cas  où  il  y  aurait  lieu  à  une  dispense.  Une  seule  obser- 
vation nous  suffira.  L'Église  ne  veut  pas  nous  rendre 
trop  onéreuse  l'observation  de  ses  commandements; 
elle  veut  cependant  que,  considérant  l'assistance  à  la 
sainte  messe,   à  son  vrai  point  de  vue,   comme  une 
obligation  sérieuse,  nous  n'y  manquions  que  dans  les 
cas  où  nous  croyons  consciencieusement  qu'il  nous  est 
moralement  impossible  de  faire  autrement.  Cette  ob- 
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servation   s'applique  également  à  la  suspension   des 
œuvres  serviles.- 

Indépendamment  de  l'exercice  de  certaines  profes- 
sions que  l'usage  a  depuis  longtemps  autorisé  pour  le 
service  public,  des  nécessités  particulières  peuvent  en 
bien  des  cas  justifier  le  travail  du  dimanche.  Les  pau- 
vres qui  n'ont  pas  d'autre  moyen  de  se  procurer  la 
nourriture  de  chaque  jour,  les  hommes  de  la  campa- 
gne qui  voient  leurs  récoltes  menacées  par  le  mauvais 
temps  s'ils  ne  se  hâtent  de  les  renfermer,  des  ouvriers 
employés  à  un  travail  urgent,  sont  dispensés  de  la  loi; 
mais,  pour  ne  pas  se  tromper,  il  est  convenable  qu'ils 
consultent,  autant  que  possible,  leur  pasteur. 

Il  est  une  autre  cause  de  dispense,  qui  se  rencontre 
trop  souvent  dans  l'état  actuel  de  nos  mœurs,  surtout 
pour  les  enfants  et  pour  les  ouvriers;  c'est  l'impossi- 
bilité dans  laquelle  les  exigences  de  leurs  parents  ou 
de  leurs  maîtres  qui  les  font  travailler,  les  mettent 
d'observer  la  loi  du  dimanche.  Ces  parents  et  ces 
maîtres  abusent  certainement  de  leur  pouvoir,  à 
moins  qu'ils  ne  se  trouvent  eux-mêmes  dans  un  cas 
exceptionnel  de  nécessité;  cependant  ceux  qui  sonl 
sous  leur  autorité  ne  peuvent  souvent,  sans  s'exposer  à 
de  fâcheux  traitements,  ou  à  des  pertes  très-graves, 
aller  entendre  la  sainte  messe,  ni  suspendre  le  travail 
qui  leur  est  imposé.  Une  femme,  un  fils  de  famille,  ne 
peut  pas  abandonner,  l'une  son  mari,  l'autre  son 
père,  pour  aller  trouver  ailleurs  plus  de  liberté  de 
suivre  les  pratiques  de  la  religion  ;  il  n'est  pas  tou- 
jours possible  non  plus  qu'un  jeune  apprenti  quitte 
l'atelier  de  son  patron,  ni  une  domestique  la  maison  de 
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son  maître,  du  moins  immédiatement,  avant  d'avoir 
trouvé  une  autre  maison  sûre,  sous  les  rapports  essen- 
tiels de  la  moralité.  Donc,  si  ces  personnes  ne  peuvent 
obtenir  le  temps  nécessaire  pour  aller  à  l'église  enten- 
dre la  messe,  ni  la  permission  de  ne  pas  travailler  à 
des  œuvres  interdites,  elles  seront,  à  raison  même  de 
cette  impossibilité,  dispensées  de  la  loi  du  dimanche. 
Il  leur  convient  alors  de  suppléer  par  des  prières,  et  par 
quelques  autres  actes  de  piété,  à  ce  qu'il  ne  leur  est 
pas  permis  de  faire,  afin  de  sanctifier  le  jour  du  Sei 
gneur,  et  de  ne  pas  contracter,  pour  le  reste  de  leurs 
jours,  la  triste  habitude  de  vivre  en  dehors  des  obser- 
vances de  l'Eglise. 

Qu'ils  ont  été  heureusement  inspirés,  ces  hommes 
honorables  qui,  de  nos  jours,  s'efforcent,  surtout 
dans  les  grandes  cités,  de  ramener  les  mœurs  publi- 
ques à  la  salutaire  habitude  du  repos  du  dimanche  ! 
Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  leur  zèle  et  leur  sou- 
haiter un  succès  plus  complet.  Ils  ont  compris  com- 
ment les  vrais  intérêts  des  individus,  des  familles  et  de 
la  société,  se  trouvent  dans  une  observation  plus  fidèle 
des  lois  de  l'Eglise.  N'est-il  pas  déplorable  qu'un  nom- 
bre si  considérable  d'enfants,  d'ouvriers,  d'employés 
dans  toutes  sortes  de  maisons  de  commerce  et  d'admi- 
nistrations, soient  contraints  de  se  priver  d'un  repos  qui 
leur  serait  salutaire  sous  tous  les  rapports,  de  ce  repos 
du  dimanche  auquel  tous  ont  un  véritable  droit,  et 
qui  leur  servirait  à  s'affermir  dans  les  saintes  pratiques 
de  la  religion,  tandis  qu'il  leur  procurerait  un  honnête 
délassement,  à  la  suite  des  fatigues  de  la  semaine? 


10. 
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LEÇON  IX. 

PÉCHÉS  CONTRAIRES    A     LA    VERTU     DE     RELIGION. 

Superstitions  et  vaines  observances.  —  Sacrilège.  —  Magie  ;  ses 
différentes  espèces.  —  Ce  qu'il  faut  penser  du  magnétisme. 

Nous  avons  dit  les  devoirs  que  la  vertu  de  religion 
nous  impose  ;  il  est  utile  de  considérer  quelques-uns 
des  actes  que  cette  vertu  réprouve,  et  dont  nous  n'a- 
vons pas  eu  occasion  de  nous  occuper  dans  les  leçons 
précédentes. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'oubli  de  Dieu,  ni  de  Fin- 
différence  dans  laquelle  vivent  tant  de  personnes  pour 
tout  ce  qui  est  de  la  religion .  Les  enseignements  de  la  foi 
nous  montrent  assez  combien  cette  indifférence  est,  tout 
à  la  fois,  criminelle  et  malheureuse.  Nous  nous  borne- 
rons pour  le  moment  à  signaler  le  désordre  où  tombent 
trois  sortes  de  personnes.  Les  unes  prétendent  honorer 
Dieu  par  des  pratiques  qui  ne  sont  au  fond  que  de 
vaines  superstitions  ;  d'autres  le  déshonorent  par  des 
excès  irréligieux,  en  profanant  les  choses  saintes; 
d'autres  enfin  adressent  à  des  créatures  des  prières, 
des  adorations,  un  culte,  que  nous  ne  devons  rendre 
qu'à  Dieu  seul. 
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ï.  On  désigne  sous  le  nom  de  superstitions  cer- 
taines pratiques  par  lesquelles  on  prétend  honorer 
Dieu,  et  dans  lesquelles  on  met  une  grande  confiance, 
quoiqu'elles  ne  soient  ni  autorisées  par  l'Eglise,  ni  ap- 
puyées sur  les  principes  de  la  foi.  Nous  devons  consi- 
dérer aussi  comme  des  superstitions  certaines  vaines 
observances  qui  inspirent  des  craintes  sans  nul  fonde- 
ment, comme  si  nous  étions  menacés  de  quelque  ca- 
lamité, parce  que  tel  signe  apparaît,  ou  que  tel  acci- 
dent survient. 

Observer  les  rites  du  culte  judaïque,  pour  honorer 
Dieu;  attendre  avec  certitude  l'effet  des  prières  faites  en 
un  tel  jour,  ou  à  une  telle  heure,  ou  devant  une  telle 
statue  ;  se  confier  dans  la  vertu  d'une  plante  cueillie  le 
jour  de  la  fête  d'un  saint,  pour  écarter  pendant  le 
cours  de  l'année  les  maladies  et  autres  malheurs...  : 
voilà  quelques  exemples,  choisis  entre  mille,  de  prati- 
ques superstitieuses. 

Nous  savons  qu'il  y  a  des  prières  plus  agréables  à 
Dieu  ou  aux  saints.  11  y  a  des  jours  de  fêtes  où  Dieu  se 
plait  plus  particulièrement  à  nous  accorder  des  grâces, 
soit  qu'il  les  accorde  à  l'unanimité  des  prières  qui  se  font 
pendant  ces  pieuses  solennités,  soit  qu'il  veuille  hono- 
rer par  ces  grâces  les  mystères  que  l'on  célèbre.  Il  y  a 
des  lieux  de  pèlerinage,  des  chapelles,  des  statues,  qui 
inspirent  plus  de  dévotion.  Il  ne  faut  pas  blâmer  comme 
une  superstition  le  respect  et  la  confiance  que  l'on  a 
pour  ces  sanctuaires  et  pour  ces  statues,  car  la  prati- 
que des  fidèles  éclairés,  la  conduite  de  l'Église  qui 
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autorise  ces  marques  de  dévotion;  des  marques  souvent 
sensibles  de  la  protection  de  Dieu,  les  justifient.  Mais, 
ce  serait  une  superstition  de  croire  que  les  prières 
faites  dans  ces  lieux,  ou  devant  ces  objets,  seront  cer- 
tainement exaucées,  quelque  disposition  qu'on  y  ap- 
porte ;  de  croire  que  l'on  ne  peut  pas,  pour  obtenir  les 
grâces  que  l'on  sollicite,  prier  utilement,  en  des  jours 
différents,  ou  en  d'autres  lieux,  avec  des  formules  et  des 
cérémonies  différentes. 

Ces  superstitions  supposent  beaucoup  d'ignorance, 
si  elles  ne  sont  l'effet  d'une  singularité  d'esprit  ;  elles 
ôtent  au  culte  divin  sa  noble  et  touchante  simplicité  ; 
elles  jettent  du  ridicule  sur  les  pratiques  religieu- 
ses. 

Les  vaines  observances  blessent  le  respect  que  nous 
devons  avoir  pour  la  providence  de  Dieu,  quand  nous 
nous  déterminons  d'après  ces  signes  dans  la  conduite 
de  la  vie,  et  surtout  dans  des  affaires  sérieuses. 

Les  païens  auguraient  les  résultats  d'une  affaire,  le 
succès  heureux  ou  malheureux  d'une  guerre,  d'après 
le  vol  des  oiseaux,  d'après  l'état  des  entrailles  d'un 
animal  que  Ton  avait  égorgé,  d'après  je  ne  sais  quelles 
rencontres  fortuites.  C'étaient  des  folies  dont  les  plus 
sages  se  moquaient,  mais  que  beaucoup  prenaient  au 
sérieux.  Il  y  a  toujours  eu  des  hommes  disposés  à  con- 
cevoir de  frivoles  espérances  ou  des  craintes  exces- 
sives à  l'occasion  des  accidents  les  plus  indifférents.  Il 
y  a  là  beaucoup  de  faiblesse,  une  source  d'erreurs  fu- 
nestes, et  l'oubli  de  Dieu.  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  faible 
«  et  de  plus  timide,  dit  Bogsuet.  que  ceux  qui  se  fient 
«  aux  pronostics  :  trompés  dans  leurs  vains  présages, 
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«  ils  perdent  cœur...  Ne  craignez  donc  ni  les  éclipses, 
«  ni  les  comètes,  ni  les  planètes,  ni  les  constellations, 
«  ni  les  conjonctions  estimées  fatales,  ni  les  lignes 
«  formées  sur  la  main  ou  le  visage,  et  les  images  nom- 
«  niées  talismans,  imprégnées  des  vertus  célestes.  Ne 
«  craignez  ni  les  figures,  ni  les  horoscopes,  ni  les  piè- 
ce sages  qui  en  sont  tirés.  Toutes  ces  choses,  où  on  n'al- 
«  lègue  pour  raison  que  des  paroles  pompeuses,  au 
«  fond  sont  des  rêveries,  que  les  affronteurs  vendent 
«  cher  aux  ignorants1.  » 

Les  présages  que  l'on  tire  des  songes  ne  sont  pas 
moins  trompeurs.  Dieu  s'est  bien  servi  quelquefois 
des  songes  pour  parler  aux  hommes  ;  les  saintes  Ecri- 
tures donnent  de  mémorables  exemples  de  ces  com- 
munications divines  faites  dans  le  silence  de  la  nuit. 
11  y  a  aussi  des  pressentiments  inexplicables  que  l'on 
peut  présumer  être  des  avertissements  de  la  Provi- 
dence. Quand  Dieu  agit  de  la  sorte,  son  action  se 
discerne  par  l'impression  qu'elle  produit  dans  l'âme, 
et  par  le  bien  auquel  elle  nous  porte.  Si  ces  avertisse- 
ments présumés  de  Dieu  doivent  nous  faire  entrepren- 
dre quelque  chose  qui  sorte  des  voies  communes, 
nous  les  devons  soumettre  aux  règles  de  la  prudence 
chrétienne  ;  nous  ne  les  suivrons  que  d'après  les  con- 
seils de  ceux  que  Dieu  nous  a  donnés  pour  guides  dans 
ses  voies,  et  alors  il  n'y  aura  pas  de  danger.  Mais,  en 
général,  il  ne  faut  tenir  aucun  compte  des  songes;  ce 
sont  ou  des  réminiscences  confuses  du  passé,  ou  le  ré- 
sultat d'une  agitation  du  sang  et  du  système  nerveux 

1  Bossuet,  Politique  sacrée,  liv.  V.  art.  3,  Ire  prop. 
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d'où  procèdent  les  imaginations  déréglées.  Ces  combi- 
naisons extravagantes  d'idées,  de  souvenirs,  d'im- 
pressions, ne  signifient  autre  chose,  sinon  que  ces 
rêves,  où  l'âme  ne  dirige  pas  en  maîtresse  ses  facul- 
tés intérieures,  ont  beaucoup  de  rapports  avec  la 
folie.  «  Celui  qui  s'y  fie  est  un  insensé,  dit  le  Saint-Es- 
«  prit  :  une  vaine  espérance  et  le  mensonge  est  son 
«  partage.  Celui  qui  s'arrête  à  ces  trompeuses  visions 
«  ressemble  à  l'homme  qui  embrasse  une  ombre  et 
«  qui  court  après  le  vent...  La  divination  est  une er- 
«  reur,  les  augures  une  tromperie  et  les  songes  un 
«  mensonge  et  une  illusion.  N'y  mettez  pas  votre  cœur, 
«  si  vous  ne  voulez  être  le  jouet  d'une  honteuse  fai- 
«  blesse,  d'une  folle  crédulité  et  d'une  espérance 
«  trompeuse1.  » 


II.  Le  sacrilège  est  la  profanation  d'une  chose  sainte. 
Recevoir  indignement  un  sacrement;  traiter  d'une  ma- 
nière irrespectueuse  l'Evangile,  les  Sacrements,  les 
croix,  les  reliques  des  saints  ou  tout  autre  objet  consa- 
cré au  culte  de  Dieu  par  une  bénédiction  spéciale; 
frapper  injurieusement  un  prêtre  ou  un  religieux; 
violer  un  vœu  ;  profaner  un  temple  par  des  discours 
scandaleux,  par  le  vol  des  objets  qui  sont  destinés  au 
service  de  Dieu  ou  qui  y  sont  déposés  sous  la  garde  de 
la  religion,  y  verser  le  sang  humain,  les  faire  servir  à 
des  usages  tout  séculiers;...  ce  sont  tout  autant  de 
sacrilèges.  Combien  d'autres  exemples  n'aurait-on  pas 

1  Ecclésiastique,  cli.  xxxiv,  1-7. 
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à  citer  en  se  bornant  seulement  à  ceux  qui  se  repro- 
duisent le  plus  fréquemment  dans  ces  malheureux 
temps,  où  Ton  respecte  si  peu  les  choses  de  Dieu!... 

Toujours,  même  parmi  les  peuples  païens,  le  sacri- 
lège a  inspiré  de  l'horreur  ;  il  a  fait  craindre  des  cala- 
mités publiques.  Dans  le  Christianisme,  la  nouvelle 
d'un  sacrilège  désole  les  âmes  pieuses  et  les  porte  à 
offrir  à  Dieu  des  expiations  pour  le  fléchir.  Si,  de  nos 
jours,  la  nouvelle  d'un  attentat  contre  les  choses 
saintes,  l'effraction  des  porles  d'une  église,  la  profa- 
nation des  tabernacles,  produit  une  impression  moins 
profonde,  il  ne  faut  l'attribuer  qu'à  l'affaiblissement  du 
sens  religieux,  au  dépérissement  de  la  foi.  Qu'on  nous 
permette  de  rappeler  un  trait  qui  se  rattache  à  l'his- 
toire de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice;  on  y  verra  com- 
ment les  peuples  considéraient  le  sacrilège,  quand  les 
peuples  avaient  conservé  la  simplicité  de  la  foi. 

Dans  la  nuit  du  28  juillet  1648,  des  voleurs  péné- 
trèrent dans  l'église  de  Saint-Sulpice,  à  Paris;  ils  en- 
foncèrent le  tabernacle  de  l'autel  de  la  Sainte-Vierge  et 
prirent  ie  ciboire,  après  avoir  répandu  par  terre  les 
saintes  hosties.  Aussitôt  que  les  paroissiens  apprirent 
la  nouvelle  de  ce  sacrilège,  ils  en  furent  consternés;  les 
divertissements  cessèrent  dans  le  faubourg  Saint-Ger- 
main, et  chacun  s'efforça  d'apaiser  la  justice  divine, 
par  des  prières,  des  aumônes,  des  mortifications,  et  par 
d'autres  œuvres  de  piété.  Une  personne  appartenant  à 
la  liaute  noblesse  se  condamna  à  ne  manger  plus  que  du 
pain  bis  et  à  ne  boire  que  de  l'eau;  plusieurs,  prenant 
pour  un  signe  de  la  colère  de  Dieu  la  patience  avec 
laquelle  il  souffrait  de  si  horribles  impiétés,   s'atten- 
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daient  aux  derniers  malheurs.  Personne  ne  conçut  une 
douleur  plus  profonde  que  le  vénérable  pasteur  qui 
gouvernait  alors  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  M.  Olier. 
Il  pria  et  fit  prier  pour  obtenir  de  Dieu  de  connaître 
quelle  réparation  il  pourrait  lui  offrir.  Il  annonça  en- 
suite un  jeûne  de  trois  jours,  qui  fut  rigoureusement 
observé  dans  la  paroisse.  Le  lundi  3  du  mois  d'août, 
dès  que  le  son  lugubre  des  cloches  se  fit  entendre,  le 
peuple,  en  habit  de  deuil,  se  porta  en  foule  à  l'église, 
sans  que  la  pluie  qui  tombait  continuellement  arrêtât 
personne,  pas  même  les  dames  de  la  première  condi- 
tion. De  là  on  se  rendit,  en  chantant  des  psaumes,  a 
l'église  de  l'abbaye  Saint-Germain,  où  on  célébra  une 
grand'messe  pour  la  rémission  des  péchés.  Le  jeudi, 
vendredi  et  samedi  suivants, le  saint  Sacrement  fut  exposé 
dans  la  paroisse  avec  une  magnificence  sans  exemple. 
Toute  la  cour  voulut  y  contribuer  en  faisant  servir  à 
cette  cérémonie  ce  que  chacun  avait  de  plus  précieux 
en  tapisserie,  tableaux,  cristaux,  candélabres.  Le  troi- 
sième jour,  les  boutiques  étant  fermées  et  toute  œuvre 
servile  interrompue  dans  la  paroisse,  on  fit  une  pro- 
cession générale  où  le  très-saint  Sacrement  fut  porté 
par  le  nonce  du  pape.  La  reine  régente  s.uivit  le  dais, 
accompagnée  des  princes  et  des  princesses  et  d'une 
multitude  innombrable  de  personnes  en  habit  de  deuil. 
La  cérémonie  se  termina  par  une  amende  honorable 
qui  lit  verser  beaucoup  de  larmes  aux  assistants.  Il 
fut  réglé  que  chaque  tannée  un  dimanche  serait  con- 
sacré, par  une  solennité  particulière  et  par  l'exposi- 
tion du  saint  Sacrement,  à  renouveler  cette  amende 
honorable  sous  le  nom  de  réparation  des  injures  faites 
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à  Jésus-Christ  dans  la  sainte  Eucharistie,  ce  qui  s'est 
toujours  fidèlement  observé1. 


III.  On  ne  saurait  dire  tout  ce  que  la  crédulité  d'une 
part,  et  d'autre  part  la  perversitédu  cœur  humain,  ont 
inventé  de  pratiques  pour  se  mettre  en  rapport  avec 
les  démons,  afin  d'obtenir  par  leur  intervention,  tan- 
tôt la  connaissance  des  choses  secrètes,  tantôt  des  pro- 
diges. Aujourd'hui  ces  désordres  sont  plus  rares,  bien 
qu'il  yen  ait  encore  des  vestiges,  même  dans  nos  plus 
grandes  cités.  Il  est  vrai  qu'en  cette  matière  les  super- 
cheries n'ont  pas  manqué,  et  que  d'ailleurs  on  a  pris 
souvent  pour  des  sortilèges  des  effets  naturels  dont  on 
ignorait  la  cause.  Ne  pensons  pas,  toutefois,  que  la 
magie  soit  une  chimère,  et  que  tout  ce  qui  en  a  été  dit 
ne  repose  que  sur  des  erreurs  populaires. 

La  foi  nous  apprend  qu'il  y  a  de  purs  esprits,  les  uns 
bons  et  les  autres  mauvais  ;  ce  sont  les  anges  et  les  dé- 
mons. Ces  esprits,  bons  ou  mauvais,  ont  des  connais- 
sances que  nous  n'avons  pas,  et  peuvent  opérer  des 
œuvres  qui  dépassent  les  limites  des  forces  humaines, 
(y  est  une  conséquence  de  la  supériorité  naturelle  de  ces 
êtres.  Il  est  inutile  d'examiner  curieusement  comment 
des  anges,  qui  sont  de  purs  esprits,  agissent  sur  la 
matière  :  vous  ne  le  saurez  jamais  tant  que  vous  serez 
ici-bas,  mais  vous  ne  pouvez  douter  que  cela  ne  soit. 
Dieu,  qui  es!  également  un  pur  esprit,  n'agit-il  pas  sur 
le  monde  qu'il  a  créé?  Notre  âme,  qui  elle  aussi  est 

1  Vie  Je  M.  Olier.  t.  II,  liv.  7. 
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une  substance  spirituelle,  n'agit-elle  pas  sur  notre 
corps  qu'elle  meut  et  gouverne  comme  il  lui  plaît? Il 
en  sera  de  même  des  anges  dont  Dieu  se  sert  pour  gou- 
verner le  monde  visible;  et,  comme  les  démons,  en 
perdant  la  grâce  par  leur  péché,  ont  conservé  néan- 
moins leur  nature,  leurs  attributs,  leur  supériorité  sur 
la  matière,  ils  ont  dû  conserver  aussi  le  pouvoir  d'agir 
sur  elle,  pouvoir  qu'ils  avaient  reçu  dans  leur  création. 
Il  n'est  pas  à  craindre  qu'ils  s'en  servent  pour  boule- 
verser le  monde  ;  car,  quelque  force  que  nous  leur 
supposions,  ces  esprits  superbes  sont  sous  la  main 
toute-puissante  de  Dieu,  et  ne  peuvent  faire  que  ce 
qu'il  leur  a  permis,  dans  des  desseins  de  justice  ou 
de  miséricorde,  pour  nous  punir  ou  pour  nous 
éprouver. 

Ces  principes  posés,  on  conçoit  que  les  hommes 
aient  eu  l'idée  d'invoquer  les  démons  et  que  les  démons 
aient  quelquefois  répondu  à  ces  invocations  en  faisant 
ce  qu'on  leur  demandait.  «  Qu'il  y  ait  dans  le  monde, 
«  dit  Bossuet,  un  certain  genre  d'esprits  malfaisants 
«  que  nous  appelons  démons,  outre  le  témoignage  évi- 
«  dent  des  Ecritures  saintes,  c'est  une  chose  qui  a  été 
«  reconnue  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  peu- 
«  pies.  Ce  qui  les  a  portés  à  cette  croyance,  ce  sont 
«  certains  effets  extraordinaires  et  prodigieux  qui  ne 
«  pouvaient  être  rapportés  qu'à  quelque  mauvais  prin- 
«  cipe1.  »  Sans  doute,  les  peuples  n'auraient  pas  eu 
une  si  violente  inclination  pour  la  magie,  les  prêtres 
du  paganisme  et  les  législateurs  n'y  auraient  pas  atta- 

1  Sermon  sur  les  démons. 
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ché  tant  d'importance,  si  un  certain  nombre  de  faits 
n'avaient  pas  autorisé  les  invocations  du  démon. 

Pour  nous,  chrétiens  et  catholiques,  la  conduite  de 
l'Église  nous  est  une  preuve  certaine  de  la  réalité  de 
la  magie.  Elle  a  porté  des  peines  sévères  contre  ceux 
qui  exercent  les  pratiques  abominables  de  la  magie; 
elle  a  dans  le  clergé  un  ordre  d'exorcistes  pour  chasser 
les  démons.  Se  serait-elle  trompée,  et  aurait-elle  fait 
d'une  supposition  fausse  le  fondement  de  sa  discipline 
sur  un  point  d'une  aussi  haute  gravité?.. .  Il  ne  nous  est 
pas  permis  de  le  croire.  De  plus,  quand  même  le  seul 
respect  que  nous  avons  pour  l'Eglise,  ne  nous  interdirait 
pas  une  telle  pensée,  l'histoire  prononcerait  en  sa  faveur. 
Oui,  l'histoire  la  plus  incontestable  nous  prouve  que  la 
magie  n'est  pas  une  de  ces  idées  superstitieuses  qui  n'ont 
d'existence  que  dans  l'imagination  des  peuples,  mais 
que  c'est  une  réalité.  Voyez  dans  la  Bible  les  prodiges 
opérés  par  les  magiciens  d'Egypte,  et  tout  ce  que  Moïse 
rapporte  des  mœurs  des  nations  païennes. 

11  est  évident  que  ceux  qui  invoquent  le  démon, 
pour  en  obtenir  une  connaissance,  ou  un  secours  quel- 
conque, pèchent  très-gravement.  Tout  rapport  de  cette 
nature  avec  l'ennemi  de  Dieu  et  le  nôtre  est  un  acte 
d'infidélité  ;  c'est  se  tourner  contre  Dieu  que  de  s'unir 
à  la  société  du  démon.  Or  nous  devons  considérer 
comme  coupables  de  ce  crime,  non-seulement  ceux 
qui  ont  la  volonté  directe  d'invoquer  le  démon,  mais 
ceux  encore  qui  attendent  avec  certitude  de  l'emploi  de 
certaines  pratiques  un  effet  extraordinaire  qui  dépasse 
les  forces  naturelles,  comme  s'ils  prétendent  obtenir 
la  guérison  d'une  maladie,  sans  l'emploi  d'aucun  re- 
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mède,  au  moyen  de  quelques  signes  ou  de  quelques 
paroles.  Les  hommes  qui  ont  recours  à  de  pareilles  pra- 
tiques, ne  voyant  aucun  rapport  naturel  entre  ces 
moyens  et  le  but  qu'ils  veulent  atteindre,  ne  peuvent 
espérer  ce  résultat  que  de  l'intervention  d'une  puis- 
sance surnaturelle;  si  ce  n'est  pas  de  Dieu  et  de  saints 
anges,  ce  ne  peut  être  que  du  démon.  Nous  savons  par 
l'aveu  que  des  coupables  en  ont  fait,  et  par  les  abo- 
minables formules  qu'ils  ont  employées  dans  leurs  in- 
vocations, que  ce  crime  a  été  souvent  commis. 

On  s'est  plaint  delà  sévérité  des  lois  canoniques  et  civi- 
les portées  autrefois  contre  les  magiciens,  et  l'on  a  dit 
que,  dans  l'ignorance  où  on  était  alors  des  véritables  lois 
de  la  nature,  on  poursuivaitavec  une  aveugle  rigueur  des 
pratiques  très-innocentes  dans  lesquelles  on  supposait, 
à  tort,  l'intervention  du  démon.  Mais,  s'il  est  constaté 
par  des  preuves  juridiques,  que  plusieurs  de  ceux  que 
l'on  a  poursuivis  avaient  effectivement  l'intention 
avouée  d'invoquer  le  démon,  et  que,  par  suite  de  ce 
dérèglement  du  cœur,  ils  se  sont  fréquemment  livrés 
à  d'énormes  excès  contre  les  bonnes  mœurs;  ne 
doit-on  pas  conclure  qu'il  n'y  a  rien  dans  cette  disci- 
pline, que  l'on  soit  en  droit  de  blâmer? 

La  conclusion  à  tirer  de  tout  ceci  est  que  nous  of- 
fenserions Dieu,  si  par  une  curiosité  indiscrète,  nous 
voulions  découvrir  des  secrets  que  sa  providence  nous 
cache,  en  recourant  pour  cet  effet  ;à  des  pratiques  su- 
perstitieuses. Le  plus  souvent,  nous  serions  le  jouet  et 
la  victime  de  quelques  misérables  imposteurs,  qui 
nous  tromperaient  par  leurs  supercheries.  Ces  révéla- 
tions prétendues  de  secret  ne  sont  ordinairement  que 
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des  déceptions;  mais  il  se  pourrait  faire,  Dieu  le  per- 
mettant pour  nous  punir,  que  le  démon  intervînt  et 
nous  fît  tomber  dans  de  très-dangereuses  illusions, 
par  suite  de  cette  recherche  inconsidérée  de  l'avenir. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  réflexions  sur  la  magie 
sans  dire  un  mot  du  magnétisme,  dont  on  a  tant  parlé 
depuis  près  d'un  siècle.  Le  magnétisme  humain  n'est- 
il  qu'un  simple  effet  des  causes  naturelles,  ou  bien 
faut-il  le  classer  parmi  les  œuvres  de  la  magie? 

Les  effets  extraordinaires  attribués  au  magnétisme 
l'ont  naître  un  doute  sérieux,  car  il  n'est  pas  facile  de 
les  expliquer  tous  par  les  lois  naturelles;  et  d'ailleurs 
on  ne  pourrait  pas  raisonnablement  les  considérer 
comme  le  résultat  d'une  intervention  miraculeuse  de 
Dieu.  Chacun  sait  bien  que  nos  magnétiseurs  ne  sont 
pas  des  thaumaturges. 

S'il  faut  en  croire  des  rapports  nombreux  faits  sur 
le  magnétisme,  il  y  aurait  dans  le  corps  humain  un 
fluide  que  la  volonté  dirige  vers  les  diverses  parties  et 
jusqu'aux  extrémités  de  nos  membres  pour  mettre  en 
jeu  tous  les  organes,  mais  qu'elle  peut  aussi  diriger 
sur  une  autre  personne  avec  qui  elle  se  met  en  rapport. 
Le  fluide  ainsi  communiqué,  soit  par  la  seule  énergie 
de  la  volonté,  soit  au  moyen  de  certains  mouvements 
réguliers  de  la  main,  pénètre  l'individu  que  l'on  ma- 
gnétise et  le  réduit  par  degrés  à  un  état  qui  a  beaucoup 
d'analogie  avec  le  sommeil  naturel,  car  l'âme  devient 
alors  plus  ou  moins  insensible  au  monde  extérieur. 
L'influence  des  causes  diverses  qui  communément 
occasionnent  en  elle  des  sensations  par  l'ébranle- 
ment des  organes,   cette   influence  est   suspendue, 
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au  point,  dit-on,  que  quelquefois  le  magnétisé  n'entend 
pas  la  détonation  d'une  arme  à  feu,  qu'il  ne  sent  pas 
la  déchirure  de  ses  chairs,  pas  même  l'amputation. 
Néanmoins,  malgré  une  si  extraordinaire  insensibilité, 
et  par  l'effet  du  fluide  qui  l'a  mis  en  communication 
avec  son  magnétiseur,  il  entend  la  voix  de  celui-ci,  ré- 
pond aux  ordres  même  intérieurs  qu'il  lui  adresse, 
voit  les  objets  vers  lesquels  il  dirige  son  attention  ;  il 
lira  les  yeux  fermés,  il  savourera  les  odeurs  par  le  seul 
contact. 

Les  phénomènes  les  plus  surprenants  attribués  au 
magnétisme  sont  désignés  sous  le  nom  de  lucidité, 
d'intuition,  de  prévision.  Par  la  lucidité,  la  personne 
magnétisée  voit  ce  qui  se  passe  à  des  distances  pro- 
digieuses, rien  ne  l'empêcherait  de  voir  de  Paris  ce 
qui  se  passe  au  Japon  ;  par  l'intuition,  elle  pénètre 
dans  les  corps  pour  découvrir  les  causes  secrètes  d'une 
maladie,  et  dans  les  âmes,  pour  connaître  leurs  inten- 
tions; enfin,  par  la  prévision,  elle  aperçoit  longtemps 
avant,  et  elle  peut  déterminer  avec  une  rigoureuse  pré- 
cision le  moment,  les  caractères  et  la  durée  d'une  ma- 
ladie. 

Les  ennemis  de  la  religion  ont  opposé  les  phéno- 
mènes du  magnétisme  aux  prophéties  et  aux  miracles 
dont  nous  nous  servons  pour  établir  la  divinité  du 
Christianisme  ;  des  hommes  curieux  ou  souffrants  y 
ont  eu  recours,  comme  on  recourait  autrefois  à  la  ma- 
gie et  aux  devins  pour  obtenir  la  connaissance  de 
certains  secrets  et  la  guérison  des  maladies;  d'autres 
n'y  voient  que  des  phénomènes  encore  peu  connus  et 
sur  lesquels  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  prononcer. 
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Que  faut-il  donc  penser  du  magnétisme?  Les  effets 
qu'on  lui  attribue  sont-ils  bien  constatés? 

Nous  l'ignorons.  Les  commissions  nommées  à  di- 
verses époques  par  la  Faculté  de  médecine  pour  vérifier 
les  expériences  ont  fait  des  rapports  contradictoires. 
Nous  considérons  comme  fort  suspects  d'exagération 
les  récits  donnés  au  public  sur  les  phénomènes  mer- 
veilleux du  magnétisme;  ces  relations  n'ont,  selon 
nous,   aucun  caractère  qui  en  garantisse  l'exactitude. 

En  supposant  toutefois  ces  effets  réellement  consta- 
tés, faut-il  les  attribuer  à  un  agent  surnaturel? 

Que  l'on  nous  permette  d'abord  deux  observations 
préliminaires,  nous  établirons  ensuite  une  distinction 
entre  les  effets  présumés  du  magnétisme. 

L'ignorance  où  nous  sommes  de  la  nature  du  fluide 
magnétique  et  de  son  mode  d'action  ne  suffirait  pas 
pour  y  supposer  l'intervention  du  démon.  Connait-on 
mieux  le  iluide  électrique  et  le  magnétisme  terrestre? 
11  est  à  remarquer  que  le  magnétisme  suit  dans  la  pro- 
duction de  ses  effets  l'action  lente  et  progressive  de  la 
nature.  Il  est  subordonné  à  des  causes  physiques  ;  il 
agit  peu  sur  certains  tempéraments,  beaucoup  sur 
d'autres.  Lors  même  que  le  tempérament  faible,  ma- 
ladif, nerveux,  se  prête  mieux  à  l'action  magnétique, 
ce  n'est  que  par  degrés  qu'elle  se  fait  sentir  ;  il  faut 
souvent  plusieurs  séances  consécutives  pour  obtenir 
quelques  résultats  remarquables,  et  à  mesure  que  la 
situation  de  santé  se  modifie  notablement  dans  l'indi- 
vidu soumis  aux  expériences,  son  aptitude  diminue 
sensiblement. 

Les  phénomènes  bien  connus  du  somnambulisme 
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naturel,  et  les  effets  produits  par  certaines  maladies 
qui  affectent  plus  directement  le  système  nerveux, 
viennent  à  l'appui  de  ces  observations.  On  sait  que  les 
somnambules  agissent,  qu'ils  se  dirigent,  qu'ils  écri- 
vent avec  autant  et  plus  de  facilité,  pendant  leur  som- 
meil, qu'ils  le  font  à  l'état  de  veille.  Personne  n'ignore 
qu'il  y  a  des  maladies  qui  développent  extraordinaire- 
nient  les  facultés  intellectuelles,  et  d'autres  qui  rédui- 
sent le  malade  à  une  complète  insensibilité,  sans  qu'il 
intervienne  aucune  action  magnétique.  Il  se  passerait 
quelquefois  alors  des  choses  bien  extraordinaires,  s'il 
faut  en  croire  le  témoignage  de  personnes  hono- 
rables. 

Nous  tenions  à  faire  remarquer  d'abord  ces  analo- 
gies, et  l'ignorance  où  nous  sommes  des  limites  posées 
par  la  nature  aux  facultés  humaines.  Une  seconde  ob- 
servation, non  moins  importante,  est  que  le  démon  in- 
tervient quelquefois,  pour  cacher  son  action  sohs  celle 
des  agents  naturels  et  produire  des  effets  plus  éten- 
dus. L'absence  de  toute  invocation  explicite  ne  nous 
rassure  pas  à  cet  égard,  car  le  démon  peut  agir  indé- 
pendamment de  cette  invocation  ;  il  peut  agir  pour 
affaiblir  par  de  faux  semblants  notre  foi  dans  les  mi- 
racles et  dans  les  opérations  de  la  grâce;  il  peut  vou- 
loir porter  au  malles  hommes  qui  se  servent,  dans  des 
intentions  peu  droites,  de  moyens  douteux  et  suspects. 
Sans  doute,  l'œuvre  de  Notre-Seigneur  ne  sera  jamais 
confondue  ni  avec  les  œuvres  de  la  nature,  ni  avec  les 
prestiges  du  démon  ;  il  y  aura  toujours  une  distance  in- 
finie entre  les  miracles  et  les  phénomènes  magnétiques, 
entre  les  extases,  les  ravissements,  les  lumières  surna- 
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turelles  des  saints,  et  tout  ce  que  l'on  raconte  de  plus 
merveilleux  du  magnétisme.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  démon,  attentif  à  se  servir  de  tout  pour  le  mal, 
peut  chercher  à  séduire  et  à  corrompre  les  hommes 
par  le  moyen  du  magnétisme. 

Ces  observations  faites,  nous  dirons  du  magnétisme 
qu'il  nous  a  paru  dès  le  commencement  fort  dangereux- 
sous  le  rapport  des  mœurs,  très-suspect  du  côté  de 
ceux  qui  ont  contribué  à  le  propager  en  Europe,  su- 
perstitieux, et  par  suite  illicite  comme  moyen  d'obte- 
nir des  résultats  qui  sont  sans  nulle  proportion  avec 
les  moyens  employés. 

Le  magnétisme  est  fort  dangereux  sous  le  rapport 
des  mœurs,  soit  par  l'état  où  est  réduite  la  personne 
magnétisée,  soit  par  les  sympathies  qui  se  forment 
entre  elle  et  son  magnétiseur.  Ce  danger  a  été  souvent 
signalé  par  des  hommes  qui  avaient  été  mieux  que 
personne  en  état  de  connaître  les  inconvénients  du 
magnétisme,  puisqu'ils  l'avaient  beaucoup  pratiqué, 
et  qu'ils  en  étaient  restés  de  zélés  partisans;  ils  ont  dit 
et  écrit  dans  un  grand  nombre  de  livres  qu'il  entraî- 
nerait inévitablement  beaucoup  de  désordres,  et  qu'il 
compromettrait  l'honneur  de  bien  des  families,  si  l'on 
ne  prenait  de  sévères  précautions. 

11  uous  est  de  plus  fort  suspect  dans  son  origine, 
car  ceux  qui  l'ont  introduit  ou  propagé  en  Europe,  vers 
la  lin  du  dernier  siècle,  étaient  presque  tous  des  hom- 
mes sans  principes  religieux,  affiliés  à  des  sociétés  se- 
crètes, et  à  des  sectes  d'illuminés.  Si  nous  voulions 
remonter  plus  haut,  nous  ne  retrouverions  des  prati- 
ques semblables  que  dans  les  superstitions  de  la  magie 
m.  11 
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au  moyen  âge ,  et  plus  anciennement,  dans  celles  du 
culte  des  faux  dieux,  car  le  magnétisme  paraît  avoir 
été  connu,  et  mis  en  usage  sous  des  formes  diverses, 
dans  les  temps  les  plus  reculés  de  l'antiquité  païenne. 
Il  importe  peu  que,  dans  ces  derniers  temps,  des  per- 
sonnes d'un  tout  autre  caractère,  et  d'un  attache- 
ment bien  connu  à  la  religion,  aient  magnétisé,  ou 
se  soient  laissé  magnétiser  elles-mêmes.  Ces  per- 
sonnes étaient  dans  la  bonne  foi  ;  leur  autorité,  en  cette 
matière,  n'est  pas  suffisante  pour  justifier  le  magné- 
tisme ;  elle  lui  laisse  les  dangers  et  les  vices  de  son 

origine. 

Cependant,  quelque  suspect  que  soit  à  nos  yeux  le 
magnétisme,  nous  ne  croirions  pas  pouvoir  le  condam- 
ner s'il  demeurait  restreint  dans  certaines  limites;  si 
on  ne  lui  faisait  produire  que  des  effets  analogues  à 
ceux  du  somnambulisme  naturel.  Nous  pensons  qu'on 
ne  doit  pas  le  conseiller,  mais  qu'on  pourrait  le  tolérer 
dans  ceux  qui  le  pratiquent  de  bonne  foi,  avec  des  in- 
tentions droites,  et  en  prenant  d'ailleurs  les  précautions 
qu'imposent  la  vertu  de  religion  et  la  modestie.  Mais 
vouloir,  au  moyen  du  magnétisme,  connaître  les  choses 
les  plus  éloignées  comme  si  elles  étaient  présentes; 
vouloir  découvrir  les  choses  les  plus  secrètes  de  la  na- 
ture, et  jusqu'aux  pensées  les  plus  intimes  du  pro- 
chain; annoncer  avec  certitude  des  événements  futurs, 
sans  avoir,  par  la  science  naturelle,  la  connaissance 
des  causes  qui  doivent  les  amener  :  voilà  ce  qui  nous 
paraît  superstitieux  et  partant  illicite,  car  il  n'y  a  pas 
de  proportion  naturelle  entre  les  moyens  mis  en  usage 
et  les  résultats  attendus. 
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Le  saint-sicge,  qui  veille  avec  une  paternelle  sollici- 
tude sur  les  intérêts  de  la  foi  et  des  bonnes  mœurs,  a 
signalé  à  tous  les  pasteurs  les  dangers  et  les  abus  du 
magnétisme,  par  des  lettres  circulaires  émanées  de  la 
première  des  congrégations  romaines,  le  4  août  1856  : 
«  11  est  constaté,  dit  cette  Congrégation,  qu'un  nouveau 
«  genre  de  superstition  est  sorti  des  phénomènes  ma- 
«  gnétiques,  auxquels  bien  des  personnes  s'attachent 
«  aujourd'hui,  moins  dans  l'intérêt  des  sciences  natu- 
«  relies,  que  dans  la  persuasion  que  l'on  peut  décou- 
«  vrir  les  choses  cachées,  éloignées  ou  futures,  par  les 
«  prestiges  du  magnétisme,  par  le  moyen  surtout  de 
«  certaines  femmes  qui  sont  sous  la  dépendance  du 
«  magnétiseur...  La  perversité  humaine  a  été  portée  à 
«  ce  point,  que  des  hommes  négligent  l'étude  régulière 
«  de  la  science,  et,  recherchant  à  satisfaire  la  curiosité 
«  au  grand  détriment  des  âmes  et  de  la  société,  se  glo- 
«  rifient  d'avoir  trouvé  un  moyen  de  prédire  et  de 
«  deviner.  De  là  ces  prestiges  du  somnambulisme,  et 
«  de  ce  qu'on  appelle  la  claire  intuition,  par  lesquels 
«  des  femmes  qui,  dans  leurs  gestes,  n'observent  pas' 
«  toujours  la  modestie,  prétendent  voir  toutes  sortes 
«  de  choses  invisibles,  et  ont,  dans  leur  audace  témé- 
«  raire,  la  présomption  de  parler  de  la  religion,  d'évo- 
«  quer  les  âmes  des  morts,  de  recevoir  des  réponses, 
«  de  découvrir  des  choses  inconnues  ou  éloignées,  et 
«  de  pratiquer  d'autres  superstitions  de  ce  genre.  Quel- 
ce  que  soit  l'art  ou  l'illusion,  comme  on  emploie  des 
«  moyens  physiques  pour  obtenir  des  effets  qui  ne  sont 
«  pas  naturels,  il  y  a  dans  ces  actes  une  déception  tout 
«  à  fait  illicite,  une  pratique  contraire  aux  principes 
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«  de  la  foi,  et  un  scandale  contre  l'honnêteté  des  mœurs. 
«  Pour  réprimer  efficacement  un  si  grand  mal...,  que 
«  les  évoques  emploient,  autant  qu'ils  le  pourront,  avec 
«  le  secours  de  la  grâce,  tantôt  des  avertissements  pa- 
«  terncls,  tantôt  de  sévères  avertissements,  tantôt  les 
«  moyens  de  droit,  selon  qu'ils  le  jugeront  utile  devant 
«  le  Seigneur,  en  tenant  compte  des  circonstances,  des 
«  lieux,  du  temps  et  des  personnes  ;  qu'ils  mettent  tout 
«  leur  soin  à  écarter  les  abus  du  magnétisme,  afin  que 
«  le  troupeau  du  Seigneur  soit  protégé  contre  les  sé- 
«  ductions  de  l'homme  ennemi,  que  le  dépôt  de  la 
«  foi  soit  conservé  sauf  et  intact,  et  que  les  fidèles 
«  soient  préservés  de  la  corruption  des  mœurs.  » 

Ce  que  le  saint-siége  dit  ici  du  magnétisme  s'appli- 
que également  aux  phénomènes  des  tables  tournantes, 
dont  on  s'est  tant  occupé,  ces  dernières  années,  dans 
les  Étals-Unis  d'Amérique  et  en  Europe.  Il  n'y  a  eu 
très-probablement,  dans  un  grand  nombre  de  faits, 
qu'un  jeu  de  l'imagination,  une  hallucination  des  spec- 
tateurs. Cependant,  quand  on  examine  les  rapports 
venus  de  tant  de  pays  divers,  rapports  tous  uniformes 
pour  le  fond,  malgré  la  variété  infinie  des  incidents,  il 
est  difficile  de  ne  pas  admettre  qu'il  soit  arrivé  quelque- 
fois qu'une  table  mise  en  mouvement  sans  aucune  cause 
apparente,  a  répondu,  ou  par  des  signes  tracés  sur  du 
papier  avec  du  crayon,  ou  par  un  nombre  régulier  de 
coups  correspondants  aux  lettres  de  l'alphabet,  à  des 
questions  qui  lui  ont  été  faites  sur  des  choses  tout  à  fait 
ignorées  de  personnes  qui  l'interrogeaint.  La  table  a 
répondu  sur  l'âge  d'un  tel  individu  qu'on  lui  nommait, 
sur  ce  que  tel  autre  avait  ou  faisait  dans  sa  maison,  sur 
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la  vie  ou  la  mort  d'un  absent,  sur  l'état  d'un  défunt, 
sur  les  mystères  de  la  religion  [. 

Nous  sommes  très-convaincu  que  l'on  ne  doit  pas 
s'amuser  à  faire  tourner  les  tables  et  h  les  interroger, 
parce  que,  si  l'effet  se  produit,  il  ne  peut  être  attribué 
qu'à  l'intervention  des  esprits.  Ne  cherchons  pas  d'ail- 
leurs quels  motifs  les  démons  pourraient  avoir  de  ve- 
nir se  mêler  à  ces  fantaisies,  et  donner  aux  hommes 


1  Dans  une  circonstance,  particulière  qui  nous  est  bien  connue,  une 
douzaine  de  personnes  s'étaient  donné  un  rendez-vous  pour  faire  en- 
semble l'expérience  de  ces  phénomènes,  et  elles  avaient  prié  instamment 
un  ecclésiastique  de  venir  avec  elles.  Le  prêtre  s'y  refusa  d'abord,  et 
il  ne  consentit  enfin  à  se  rendre  à  cette  soirée  que  sous  la  condition 
qu'il  serait  simple  spectateur,  sans  prendre  aucune  part  à  ce  qui  se 
ferait  pour  provoquer  les  mouvements  de  la  table;  il  avait  offert  le 
saint  sacrifice  de  la  messe  pour  demander  à  Dieu  qu'il  daignât  mani- 
fester la  vérité,  s'il  y  avait  dans  ces  phénomènes  quelque  illusion  des 
mauvais  esprits.  Au  moment  convenu,  les  personnes  invitées  se  rangent 
autour  d'une  table,  se  tenant  par  la  main  les  unes  les  autres,  pour  for- 
mer la  chaîne.  Le  guéridon  demeure  immobile  pendant  une  demi- 
heure,  et  tous  ceux  qui  sont  là,  ennuyés  et  impatients  d'attendre,  vont 
se  séparer,  quand  le  meuble  commence  à  se  mouvoir.  Le  mouvement 
d'abord  assez  lent,  augmente  peu  à  peu  ;  il  devient  en  quelques  mi- 
nutes si  précipité,  si  brusque,  si  violent,  que  toutes  les  personnes 
présentes  réunissent  leurs  efforts  pour  l'arrêter  et  ne  peuvent  y  réussir, 
ce  qui  leur  cause  une  étrange  surprise.  Le  prêtre,  qui  était  demeuré 
seul  dans  un  coin  du  salon,  s'approche  alors,  prend  son  chapelet  et 
le  pose  sur  la  table,  en  disant  :  Je  lui  ordonne  de  s'arrêter,  et  elle 
s'arrêtera.  Instantanément  le  mouvement  s'arrête,  la  table  reprend  sa 
situation  naturelle;  le  prêtre  retire  le  chapelet  quelques  instants  après, 
et  les  mouvements  convulsifs  recommencent.  Persuadé  qu'il  y  a  dans 
ces  effets  une  cause  surnaturelle,  cet  ecclésiastique,  désireux  que  la 
vérité  soit  connue  de  tous,  ordonne  à  l'agent  caché  de  ces  mouvements 
de  dire  son  nom.  La  table  se  remue  avec  une  violence  inaccoutumée, 
elle  se  soulève,  elle  tombe,  elle  se  tord  en  tous  sens  et  ne  donne  aucun 
signe;  le  prêtre  insiste,  et  lui  ordonne  une  seconde  fois  de  dire  son 
nom,  la  table  désigne  alors  une  à  une  les  lettres  de  son  nom  :  Démo.n. 
Je  laisse  à  penser  quelle  fut  la  stupeur  de  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents, et  l'empressement  qu'ils  mirent  à  quitter  ces  jeux  diaboliques. 

11. 
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une  sorte  de  passe-temps.  L'esprit  de  mensonge  se 
prête  aux  curiosités  indiscrètes  des  hommes,  en  vue 
d'un  mal  qu'il  leur  dissimule.  Dans  les  manifestations 
du  magnétisme  et  des  tables,  il  peut  avoir  eu  le  dessein 
d'affaiblir  la  foi  dans  la  divinité  de  Notre-Seigneur  et 
dans  l'éternité  des  peines  de  l'enfer,  de  nous  égarer 
sur  la  distinction  des  bons  et  des  mauvais  anges,  de 
nous  faire  attribuer  à  des  causes  naturelles  les  effets  de 
la  grâce  dans  les  saints,  de  porter  la  perturbation  dans 
plusieurs  familles. 

Heureusement,  on  ne  pense  plus  guère  aujourd'hui, 
parmi  nous,  aux  tables  tournantes,  qui,  pendant  quel- 
ques années,  étaient  devenues  l'objet  d'une  préoccupa- 
tion presque  générale.  Les  avertissements  donnés  parles 
premiers  pasteurs  ;  les  incidents  graves  survenus  dans 
plusieurs  villes  et  dont  les  journaux  ont  entretenu  le 
public  ;  les  désordres  auxquels  ont  donné  lieu  en  Amé- 
rique ces  pratiques  superstitieuses,  en  ont  détourné. 
Il  est  bien  à  désirer  que  le  souvenir  des  folies  passées 
nous  rende  plus  circonspects  dans  l'avenir  l. 

1  On  pourrait  consulter  sur  ces  phénomènes  le  Mystère  delà  danse 
des  tables  dévoile,  et  le  livre  Des  esprits  et  de  leurs  manifestations, 
par  M.  de  Mirvilie. 
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LEÇON  X. 


QUATRIÈME  COMMANDEMENT.  —  DEVOIRS  MUTUELS  DES  INFÉRIEURS 
ET  DES  SUPÉRIEURS. 


Autorité  des  père  et  mère  dans  la  famille.  —  Autorité  des  supérieurs 
ecclésiastiques  dans  la  société  religieuse,  et  des  princes  dans  la  société 
civile. —  Obligations  qu'imposent  les  lois  portées  par  les  supérieurs, 
soit  dans  l'Église,  soit  dans  la  société  civile. 


La  morale  chrétienne  nous  ramène  toujours  à  Dieu, 
quand  Dieu  n'est  pas  l'objet  immédiat  de  ses  préceptes. 
Nous  l'aimons  dans  nos  frères,  qui  sont  faits  à  son 
image  et  appelés  à  le  glorifier  ;  nous  le  respectons,  et 
nous  lui  obéissons  dans  nos  supérieurs,  parce  que  c'est 
lui  qui  les  établit  au-dessus  de  nous,  en  déposant  entre 
leurs  mains  une  partie  de  son  autorité,  Le  quatrième 
commandement  du  Décalogue,  honore  ton  tère  et  ta 
mère,  pour  que  tu  aies  une  longue  vie  sur  la  terre,  con- 
sacre ce  devoir  sur  l'observation  duquel  reposent  l'ordre 
général  et  la  paix  dans  la  famille  et  dans  la  société.  Nous 
allons  voir  ressortir  de  ce  principe  l'autorité  des  pa- 
rents dans  la  famille,  des  supérieurs  ecclésiastiques  dans 
l'Eglise,  des  princes  dans  la  société  civile.  Il  nous  sera 
facile  de  conclure  l'obligation  que  nous  imposent  les 
lois  émanées  de  l'autorité  légitime. 
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I.  La  paternité  de  Dieu,  sa  providence  et  son  auto- 
rité ne  brillent  nulle  part  d'un  plus  doux  éclat  que 
dans  le  père  et  dans  la  mère.  C'est  d'eux  que  nous  avons 
reçu  la  vie  ;  c'est  par  leurs  soins  que  nous  avons  été 
élevées  ;  leur  sollicitude  pourvut  aux  besoins  de  notre 
enfance,  et  elle  a  préparé  notre  avenir.  Mais,  dans  tous 
ces  biens  que  nous  avons  reçu  d'eux,  pouvons-nous  ne 
pas  voir  Dieu,  d'où  procède  toute  paternité,  sur  la  terre 
comme  dans  le  ciel?  C'est  lui  qui  est  notre  véritable 
père  ;  c'est  lui  qui  a  mis  sur  le  front  de  celui  qui  nous 
donna  le  jour  ce  rayon  de  majesté  devant  lequel  nous 
devons  nous  incliner  avec  un  respect  affectueux,  et  dans 
le  cœur  de  notre  mère,  cette  tendresse,  cet  amour  si 
patient,  si  dévoué,  si  intelligent  de  nos  besoins,  qui  fît 
le  bonheur  de  nos  premiers  ans. 

Il  était  donc  bien  convenable  que  Dieu,  après  nous 
avoir  prescrit,  dans  les  trois  premiers  commandements 
du  Décalogue,  de  l'adorer,  de  respecter  son  saint  nom, 
de  sanctifier  le  jour  qui  lui  est  consacré,  rappelât  im- 
médiatement nos  devoirs  envers  nos  père  et  mère. 
«  Celui  qui  craint  le  Seigneur,  dit  le  Saint-Esprit,  ho- 
«  nore  ses  parents,  et  il  obéit,  comme  à  ses  seigneurs, 
«  à  ceux  qui  l'ont  engendré.  Honorez  votre  père  dans 
«  vos  œuvres,  dans  vos  paroles,  et  avec  une  patience 
«  inaltérable,  pour  qu'il  vous  bénisse,  et  que  sa  béné- 
«  diction  demeure  sur  vous  jusqu'à  la  fin,  car  la  béné- 
«  diction  du  père  affermit  la  maison  des  enfants,  et  la 
«  malédiction  d'une  mère  en  arrache  les  fondements  ; 
«  celui  qui  constriste  sa  mère  et  maudit  de  Dieu.  » 
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ïobie  bénissait  avec  effusion  de  cœur  son  fils  qui  avait 
constamment  eu  pour  lui  les  soins  les  plus  affectueux, 
et  il  lui  disait  :  «  Ecoutez,  mon  fils,  les  paroles  de  ma 
«  bouche,  et  posez-les  dans  votre  cœur,  comme  le  fon- 
ce dément  de  votre  conduite.  Quand  Dieu  aura  reçu 
«  mon  âme,  ensevelissez  mon  corps,  et  vous  honorerez 
«  votre  mère  tous  les  jours  de  votre  vie;  car  vous  de- 
«  vez  vous  souvenir  de  tout  ce  qu'elle  a  souffert  pour 
«  vous  dans  ses  entrailles1.  » 

IVous  honorons  nos  parents  par  les  marques  de  res- 
pect, par  l'obéissance  et  par  les  services  effectifs  que 
nous  leur  rendons. 

Rien  au  monde  ne  peut  dispenser  un  fils  de  l'obliga- 
tion de  respecter  ses  père  et  mère,  pas  même  les  défauts 
qu'il  découvrirait  en  eux.  L'intérêt  ferait  un  devoir  de 
cacher  aux  yeux  du  public  les  défauts  et  la  mauvaise 
conduite  des  parents,  caria  gloire  du  père  rejaillit  sur 
sa  famille,  et  un  père  sans  honneur  est  une  sorte  d'op- 
probre pour  ses  enfants;  mais  un  motif  plus  relevé  im- 
pose celte  réserve  et  commande  toujours  le  respect; 
c'est  le  caractère  sacré  et  ineffaçable  que  Dieu  a  mis  en 
eux,  caractère  digne  de  toute  notre  vénération. 

Le  devoir  de  l'obéissance  est  tout  aussi  grave  que 
celui  du  respect;  il  est  cependant  plus  restreint  et 
moins  absolu.  Tout  aussi  longtemps  que  les  enfants 
vivent  sous  la  puissance  prternelle,  le  père  a  le  droit 
de  les  gouverner,  de  leur  prescrire  tout  ce  qu'il  juge 
convenable,  soit  pour  leur  éducation,  soit  pour  leur 
instruction,  soit  enfin  pour  les  intérêts,  l'ordre  et  l'ad- 

1  Ecclé.MastHjue,  m,  8H;  Tobic,  iv,  2-5. 
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ministration  de  sa  famille.  C'est  de  tous  les  droits  hu- 
mains le  plus  incontestable  et  le  moins  contesté,  car 
il  repose  tellement  sur  la  nature,  que  sans  lui  on  ne 
concevrait  ni  ordre  ni  bonheur  possible  pour  la  fa- 
mille, ni  dès  lors  pour  la  société. 

Néanmoins,  comme  ce  droit  vient  de  Dieu  et  n'a  été 
donné  que  pour  le  bien,  il  ne  peut  s'appliquer  qu'à  ce 
qui  est  bon,  il  ne  peut  s'exercer  que  conformément  aux 
lois  divines.  Si  donc  le  père,  par  ignorance  ou  par  un 
abus  criminel  de  son  autorité,  commande  quelque  chose 
de  contraire  à  la  loi  de  Dieu,  il  ne  peut  y  avoir  obliga- 
tion d'obéir  :  il  n'y  a  pas  de  droit  contre  Dieu.  Notre- 
Seigneur  a  prévu  le  cas  où  ce  que  demandent  les  pa- 
rents serait  opposé  à  la  loi  de  Dieu,  quand  il  nous  a 
dit  :  Celui  qui  ne  m'aime  pas  plus  que  son  père  et  sa 
mère  nest  pas  cligne  de  moi.  Non,  le  droit  de  com- 
mander n'est  pas  absolu  et  sans  limites  dans  son  objet; 
il  ne  l'est  pas  non  plus  dans  sa  durée,  ou  du  moins  il 
se  circonscrit  à  mesure  que  les  enfants  avancent  en 
âge.  Comme  il  tend  principalement  à  leur  éducation' et 
au  gouvernement  de  la  famille,  il  vient  un  temps  où 
l'éducatjon  terminée  et  le  fils  formant  un  établissement 
à  part,  devenant  lui-même  chef  de  famille,  il  ne  sera 
plus  obligé  d'obéir  à  son  père  comme  autrefois  et  dans 
la  même  étendue.  Il  devra  toujours  déférer  respectueu- 
sement aux  avis  qu'il  en  recevra  pour  sa  conduite  per- 
sonnelle et  pour  la  correction  de  ses  mœurs  ;  mais  il 
acquiert  le  droit  de  se  gouverner  et  de  diriger  ses  pro- 
pres affaires  comme  il  l'entend.  La  législation  civile 
qui  nous  régit  fixe  à  vingt  et  un  ans  la  majorité  pour  la 
plupart  des  actes  de  la  vie. 
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Il  est  un  autre  devoir  que  Dieu  nous  impose  à  l'égard 
de  nos  parents,  c'est  de  subvenir  à  leurs  nécessités. 
Nous  ne  leur  rendrons  jamais  en  ce  point  tout  ce  que 
nous  avons  reçu  d'eux  ;  nous  ne  pouvons  jamais  assez 
dignement  reconnaître  les  peines  qu'ils  ont  endurées 
et  les  privations  que  bien  souvent  ils  se  sont  imposées 
pour  nous.  Consolons  leur  douleur,  soulageons-les 
dans  leurs  infirmités,  et  surtout  au  milieu  des  soins 
que  nous  donnons  à  leurs  nécessités  matérielles,  n'ou- 
blions pas  les  intérêts  supérieurs  de  leur  âme.  Com- 
bien d'enfants  qui,  par  défaut  d'esprit  de  foi,  par  fai- 
blesse, par  de  vains  ménagements  ou  pour  toute  autre 
cause,  négligent  les  nécessités  spirituelles  de  leurs  pa- 
rents, et  les  laissent  mourir  sans  prendre  des  précau- 
tions convenables  qui  puissent  assurer  leur  salut!... 
On  n'y  pense  pas,  ou  bien  l'on  craint  d'avertir  un  père 
qu'il  est  temps  de  mettre  ordre  à  sa  conscience  et 
qu'il  va  paraître  devant  Dieu...  Il  y  a  bien  des  me- 
sures à  prendre  pour  ne  pas  produire  une  commotion 
périlleuse  dans  l'état  du  malade;  il  y  a  des  insinua- 
tions, il  y  a  des  paroles  consolantes  à  dire,  il  y  a  des 
ménagements  que  la  prudence  suggère;  mais  laisser 
son  père  s'éteindre  dans  une  fausse  paix,  le  laisser 
paraître  avec  une  conscience  peut-être  souillée  devant 
le  tribunal  du  juge  Suprême,  pour  y  recevoir  la  sen- 
tence d'une  éternelle  condamnation,  ce  n'est  pas  pru- 
dence, ce  n'est  pas  piété  filiale,  c'est  une  insensibilité, 
c'est  une  cruauté  qui  n'a  pas  de  nom. 

Dieu  a  fait  aux  enfants  qui  observent  le  quatrième 
commandement  la  promesse  d'une  vie  longue  et  heur 
reuse.  Il  accomplit  sa  promesse  dans  un  sens  plus  re- 
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levé  que  les  Juifs  charnels  ne  l'avaient  compris,  en 
réservant  un  bonheur  éternel  à  la  piété  liliale.  Il  ne 
faut  pas  douter  cependant  que  ces  promesses  ne  com- 
mencent à  se  vérifier  sur  la  terre,  par  la  protection 
particulière  dont  Dieu  couvre  les  enfants  respectueux 
et  obéissants  envers  leurs  père  et  mère.  Ces  enfants 
sont  doublement  heureux  :  ils  portent  dans  leur  con- 
science une  paix,  une  satisfaction  très-grande;  et  de 
plus  ils  sentent,  ils  voient  d'une  manière  visible  sur 
leur  maison,  dans  leurs  affaires,  dans  l'intérieur  de 
leur  famille,  l'effet  de  la  bénédiction  du  ciel.  Si  tous 
ne  vivent  pas  longtemps  sur  la  terre;  s'il  arrive  même 
quelquefois  qu'on  en  voit  enlevés  de  ce  monde  à  la 
fleur  de  l'âge,  c'est  que  Dieu  veut  leur  procurer  un 
plus  grand  bien.  Il  retire  à  lui  les  uns  avant  qu'ils 
aient  abandonné  la  voie  de  la  piété  et  de  la  justice, 
selon  cette  parole  du  Livre  de  la  Sagesse  :  Il  a  été  en- 
levé de  peur  que  son  esprit  ne  fût  corrompu  par  la 
malice,  et  que  les  apparences  trompeuses  ne  séduisis- 
sent son  âme;  il  appelle  les  autres,  pour  qu'ils  ne 
soient  pas  enveloppés  dans  les  malheurs  publics  dont 
les  hommes  sont  menacés,  ni  affligés  devoir  les  misères 
qui  atteindraient  leurs  amis  ou  leurs  proches  ;  le  juste, 
dit  Isaïe,  a  été  mis  dans  le  lieu  du  repos  i. 

Les  menaces  faites  aux  enfants  qui  violent  la  loi  du 
respect  dû  à  leurs  parents  ne  sont  pas  moins  terribles 
que  les  promesses  que  nous  venons  de  lire  sont  con- 
solantes. Le  Saint-Esprit  a  dit  dans  le  Livre  des  Pro- 
verbes :  Quiconque  maudit  son  père  et  sa  mère,  sa 

1  Catéchisme  du  concile  de  Trenle,  IVe  coium.,  §  3. 


DEVOIRS  ENVERS  LES  SUPERIEURS.  193 

lampe  s' éteindra,  au  milieu  des  ténèbres1.  Il  est  écrit 
ailleurs  que  celui  qui  contriste  sa  mère  est  maudit  de 
Dieu.  On  ne  peut  lire,  sans  en  être  saisi,  l'histoire  que 
saint  Augustin  rapporte  d'une  famille  sur  laquelle  avait 
pesé  la  malédiction  d'une  mère.  Pendant  que  la  ville 
d'Hippone  célébrait  des  fêtes  à  l'occasion  de  la  Irans- 
lation  des  reliques  de  saint  Etienne,  premier  martyr, 
il  vint  deux  frères,  Paul  et  Pallade,  qui  souffraient  d'un 
mouvement  convulsif  de  tous  leurs  membres,  sans 
avoir  un  moment  de  repos.  Les  miracles  qui  s'opé- 
raient par  l'intercession  du  glorieux  martyr,  auquel 
saint  Augustin  les  exhortait  d'avoir  recours  avec  une 
humble  confiance,  les  attirèrent  à  l'Église  ;  ils  étaient 
prosternés  devant  ses  reliques ,  répandant  bien  des 
larmes,  et  le  peuple  assistait  à  un  office  public.  Saint 
Augustin  était  en  chaire,  quand  s'éleva  subitement 
une  grande  clameur;  des  cris  de  joie,  des  bénédictions, 
des  voies  confuses,  annonçaient  que  ces  deux  frères  ve- 
naient d'être  guéris.  Le  saint  évêque,  qui  avait  déjà 
entretenu  ses  auditeurs  des  souffrances  de  ces  deux 
étrangers,  voulut  que  l'un  d'eux  montât  en  chaire  tout 
près  de  lui,  pour  raconter  lui-même  la  cause  et  l'his- 
toire de  ses  malheurs.  Paul  dit  alors  :  «  Nous  étions  dix 
«  frères  :  l'aîné  proféra  des  injures  intolérables  contre 
<(  notre  mère  commune,  et  il  s'emporta  même  jusqu'à 
«  oser  porter  les  mains  sur  elle.  Nous  qui  étions  tous 
«  là  présents,  nous  le  souffrîmes  avec  patience,  et  ne 
«  dîmes  pas  même  une  parole  à  notre  frère  pour  lui 
«  reprocher  sa  conduite.  Elle,  alors,  outrée  de  dou- 

1  Proverbes,  xxx,  17. 
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«  leur,  résolut  de  punir  ses  fils  par  ses  malédictions, 
«  et,  dans  l'excès  de  son  amertume,  elle  se  précipita 
«  vers  une  église,  où,   les  cheveux  épars,  le  sein  dé- 
«  couvert,  elle  demanda  à  Dieu,  que,  chassés  de  notre 
«  patrie  et  condamnés  à  parcourir,   sans  avoir  nulle 
«  part  un  asile,  les  terres  étrangères,  nous  fussions 
«  pour  tous   les  hommes  un  exemple  de  terreur.  La 
«  prière  de  notre  mère  fut  aussitôt  exaucée;  la  ven- 
«  geance  céleste  éclata;  et  l'aîné,  le  premier  et  le  plus 
«  coupable  d'entre  nous,  fut  en  même  temps  saisi  d'un 
«  tremblement  général  de  ses  membres.  Nous  fûmes 
«  tous,  dans  le  cours  de  l'année,  tourmentés  successi- 
«  vement  de  cette  maladie,  chacun  selon  l'ordre  de  sa 
«  naissance.  Notre  mère,  voyant  l'effet  de  sa  malédic- 
«  tion,  ne  put  soutenir  les  remords  de  sa  conscience  ; 
«  elle  se  pendit,   terminant  une  vie  malheureuse  par 
«  une  mort  beaucoup  plus  funeste;  et  nous,  devenus 
«  un  objet  d'opprobre,   nous  avons  dû  abandonner 
«  notre  patrie,  où  il  nous  était  impossible  de  suppor- 
«  ter  désormais  les  regards  de  nos  concitoyens  :  nous 
«  nous  sommes  dispersés  en  divers  lieux.  »  Ces  mal- 
heureux moururent  misérablement,  accablés  de  souf- 
frances et  tourmentés  du  souvenir  de  leur  mère.  Paul 
et  Pallade,  plus  heureux,  trouvèrent  miséricorde  auprès 
de  Dieu.  On  comprend  ce  que  cette  histoire  dut  pro- 
duire d'impression  sur  les  fidèles.  Saint  Augustin  s'en 
servit  pour  rappeler  à  son  peuple  les  paroles  de  l'Ecri- 
ture sainte,  qui  nous  montre  les  terribles  effets  de  la 
malédiction  d'une  mère,  et  pour  avertir  les  parents  de 
se  bien  garder  de  maudire  jamais  leurs  enfants1. 

1  Cité  de  Dieu,  liv,  XXII,  ch.  vut;  sermon  cccxxii. 
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IL  Il  est  une  autre  paternité  vénérable  aux  yeux 
du  chrétien,  et  dans  laquelle  se  manifeste  aussi  d'une 
manière  bien  frappante,  la  sainteté,  la  bonté,  l'infinie 
miséricorde  de  Dieu,  c'est  la  paternité  des  âmes,  c'est 
l'autorité  de  l'Église.  L'Eglise  nous  a  engendrés  à  la  vie 
surnaturelle  de  la  grâce;  depuis  le  jour  de  notre  nais- 
sance spirituelle,  elle  n'a  cessé  de  veiller  sur  nous 
avec  une  sollicitude  maternelle,  elle  nous  entourera  de 
ses  soins,  nous  couvrira  de  sa  protection  devant  Dieu 
jusqu'à  notre  dernier  soupir;  disons  mieux,  jusqu'à  ce 
qu'elle  nous  ait  introduits  dans  le  séjour  éternel  des 
élus. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  nous  donnons  le 
nom  de  Pères  aux  pasteurs  de  l'Eglise.  Mes  petits  en- 
fants, écrivait  saint  Paul  à  des  fidèles  qu'il  formait  à  la 
vie  chrétienne,  je  ressens  pour  vous  les  douleurs  de 
l'enfantement,  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  soit  formé 
eu  vous1.  Nos  supérieurs  peuvent  tous  nous  tenir  ce 
langage,  puisque  chacun  d'eux,  selon  le  degré  de  mi- 
nistère qui  lui  a  été  confié  pour  nous,  concourt  à  for- 
mer, à  conserver,  à  perfectionner  en  nous  la  vie  de  la 
grâce,  qui  est  la  vie  propre  des  enfants  de  Dieu.  Le 
premier  de  ces  pasteurs,  celui  dont  l'autorité  est  la 
plus  éminente,  et  s'étend  sur  tous  les  chrétiens,  est  le 
vicaire  de  Jésus-Christ,  notre  saint  père  le  Pape.  Il  n'est 
pas  un  fidèle,  dans  quelque  pays  du  monde  qu'il  soit, 
qui  ne  doive  se  regarder  comme  l'enfant  du  souverain 

1   K|>.  aux  Gulales,  îv,  10. 
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Pontife.  Après  le  souverain  Pontife  vient  notre  Evêque, 
dans  la  personne  duquel  nous  vénérons  aussi  Jésus- 
Christ,  et  dont  l'autorité,  quoique  subordonnée  à  celle 
du  Pape,  est  très-grande,  très-élevée,  digne  à  tous 
égards  d'une  vénération  profonde.  Sous  l'autorité  émi- 
nente  et  la  haute  direction  de  l'évêque,  sont  les  prêtres, 
dont  les  uns  ont  le  gouvernement  immédiat  d'une  pa- 
roisse, d'autres  se  dévouent  à  nous  dispenser  la  parole 
de  Dieu,  et  les  sacrements  qui  nous  vivifient;  tous 
ainsi  participent  a  la  paternité  divine. 

De  là  ressortent  des  devoirs  analogues  à  ceux  que 
Dieu  nous  a  imposés  envers  nos  père  et  mère.  Le  ca- 
ractère auguste  que  la  foi  nous  fait  vénérer  dans  le 
sacerdoce,  nous  oblige  h  respecter  beaucoup  ceux  qfti 
en  sont  honorés.  Quelle  dignité  pour  un  homme  mor- 
tel ;  quelle  auréole  de  gloire  éclaire  ce  front  sur  lequel 
a  coulé  l'onction  sainte  du  sacerdoce  !  Quelle  puissance 
a  été  donnée  à  celui  qui  d'une  parole  attire  et  rend  pré- 
sent sur  les  autels  Jésus-Christ;  qui,  par  la  vertu  de 
son  ministère,  éclaire  les  intelligences,  ferme  les  portes 
de  l'enfer,  brise  les  liens  du  péché,  rend  la  vie  aux 
morts  spirituels,  réconcilie  le  pécheur  avec  Dieu!... 
Non,  il  n'y  a  rien  sur  la  terre  de  plus  respectable  que 
le  prêtre.  S'il  arrive  que  le  ministre  de  Dieu  mêle  à  la 
sainteté  de  son  sacerdoce  des  mœurs  qui  ne  soient  pas 
pures  :  s'il  paraît  sujet  à  des  défauts,  ou  même  à  des 
vices,  et  Dieu  le  permet  quelquefois  pour  éprouver  son 
Église,  c'est  un  malheur;  il  faut  le  déplorer,  mais  que 
ces  torts,  quelque  graves  qu'on  les  suppose,  ne  nous 
fassent  jamais  oublier  le  caractère  divin  que  cet  homme 
a  reçu.  Au  lieu  de  divulguer  ses  égarements,  couvrons- 
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les  de  notre  silence,  nous  estimant  heureux,  si  nous 
pouvons  les  dérober  aux  regards  du  monde. 

Heureusement  ces  scandales  sont  rares;  et,  malgré 
ces  faiblesses,  suite  inévitable  de  la  condition  hu- 
maine, les  pasteurs  de  l'Eglise  se  distinguent  dans  la 
société  par  l'élévation  de  leur  caractère,  par  la  simpli- 
cité de  leurs  habitudes,  par  la  pureté  de  leurs  mœurs, 
par  leur  dévouement.  Ces  vertus  privées  ne  sont  pas,  il 
est  vrai,  le  fondement  du  respect  que  nous  leur  devons, 
mais  elles  rendent  plus  facile  l'accomplissement  de 
notre  devoir. 

L'obéissance  nous  sera  également  rendue  facile,  si 
nous  ne  perdons  pas  de  vue  que  les  supérieurs  ecclé- 
siastiques sont,  à  notre  égard,  les  organes  de  celui 
qui  leur  a  dit  :  qui  vous  écoute,  m'écoute.  L'obéissance 
due  à  l'Eglise  est  de  toute  autre  nature  que  celle  que 
nous  pouvons  rendre  à  des  autorités  humaines,  parce 
que  c'est  à  Jésus-Christ  vivant  et  parlant  dans  la  per- 
sonne des  premiers  pasteurs   qu'elle  s'adresse.  Elle 
soumet  l'esprit  dans  ses  pensées  les  plus  intimes  ;  le 
cœur  dans  ses  affections  naturellement  les  plus  indé- 
pendantes ;  les  sens  extérieurs,  1  homme  tout  entier. 
Quand  le  souverain  Pontife  nous   enseigne   ce  qu'il 
faut  croire;  quand  il  porte  des  lois  sur  la  discipline, 
il  le   fait  avec  une  plénitude  de  puissance,   et  une 
assistance  du  Saint-Esprit,  qui  nous  fait  recevoir  sa 
parole  comme  celle  de  Jésus-Christ,  qui  nous  soumet 
à  l'empire  de  son  autorité  paternelle,  comme  à  la  vo- 
lonté de  Dieu.  L'Evêque  n'a  pas  d'aussi  grandes  préro- 
gatives, ni  les  mêmes  promesses,  mais,  tant  qu'il  de- 
meure uni  au  corps  des  pasteurs,  dans  la  communion 
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du  saint-siège,  nous  lui  devons  une  obéissance  reli- 
gieuse, car  c'est  au  nom  de  l'Eglise  qu'il  nous  parle; 
il  nous  transmet  la  doctrine  de  l'Église;  nous  devons 
présumer  qu'il  nous  gouverne  selon  l'esprit  de  sa  dis- 
cipline. L'autorité  du  pasteur  immédiat  de  la  paroisse, 
du  directeur  de  la  conscience,  du  prédicateur,  est  moins 
grande  que  celle  de  l'évêque  ;  si  le  prêtre  était  isolé, 
sa  parole  ne  nous  rassurerait  pas  suffisamment;  mais, 
s'il  demeure  uni  à  l'Evêque  comme  l'Evêque  demeure 
uni  à  la  chaire  de  Saint-Pierre,  il  a  droit  à  notre  obéis- 
sance. Dans  son  enseignement,  nous  écoutons  celui 
de  l'Eglise;  nous  vénérons  en  lui  l'autorité  de  Jésus- 
Christ,  qui  a  dit  à  tous  les  pasteurs  agissant,  ensei- 
gnant, dirigeant  les  fidèles  dans  l'unité  de  l'Eglise  et 
la  subordination  hiérarchique  :  Celui  qui  vous  écoute 
m'écoute;  celui  qui  vous  méprise  me  méprise. 

Les  habitudes  de  respect  et,  d'obéissance  contractées 
dans  la  famille  et  dans  la  société  religieuse  préparent 
ta  l'Etat  de  bons  citoyens.  Plus  un  enfant  aura  été  res- 
pectueux pour  son  père;  plus  il  se  rendra  docile  aux 
enseignements  et  à  la  direction  de  l'Eglise;  plus  aussi 
on  le  verra  soumis,  non  par  contrainte,  mais  par  prin- 
cipe de  conscience,  aux  princes  qui  gouvernent  l'Etat, 
et  dévoué  au  service  de  sa  patrie. 

Ce  sont,  au  fond,  les  mêmes  traditions,  les  mêmes 
idées.  Dieu  paraît  d'une  manière  moins  sensible  dans 
le  chef  d'un  Etat,  qu'il  ne  se  montre  dans  le  père  de  fa- 
mille, et  dans  le  supérieur  ecclésiastique;  son  action  se 
cache  dans  les  événements  qui  changent  la  forme  des 
sociétés,  et  déterminent  les  attributions  diverses  de 
ceux  qui  sont  chargés  du  gouvernement  des  peuples. 
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L'institution  des  pouvoirs  politiques  semble  plus  aban- 
donnée aux  passions,  aux  intrigues,  à  l'habileté  des 
hommes.  Cependant  Dieu  est  aussi  réellement  pour  la 
société  qu'il  l'est  pour  la  famille  et  dans  l'Eglise,  la 
source  du  véritable  droit,  le  principe  d'où  émane  toute 
autorité;  tout  vient  de  lui  et  doit  retourner  ta  lui.  Il 
n'y  a  pas  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu,  dit  l'Apô- 
tre saint  Paul;  cest  pourquoi  celui  qui  résiste  au  pou- 
voir, résiste  à  l'ordre  de  Dieu  l. 

Si  nous  n'admettions  pas  que  toute  autorité  vient 
originairement  de  Dieu,  comment  expliquerions-nous 
la  légitimité  du  pouvoir,  pour  y  trouver  l'idée  morale 
d'un  droit?  Serait-ce  une  création  de  l'homme?  Mais 
le  pouvoir  s'impose  à  la  société,  et  il  existe  indépen- 
damment des  hommes.  Il  faut  :  ou  que  les  hommes  se 
réduisent  à  vivre  dans  la  solitude,  ce  qui  est  contre  les 
instincts  de  notre  nature;  ou  que,  s'ils  vivent  en  société, 
il  y  ait  une  autorité  qui  les  domine.  La  société  n'est 
pas  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'individus, 
existant  à  coté  les  uns  des  autres,  sans  rapport  entre 
eux,  sans  nulle  obligation  réciproque,  sans  aucune 
tendance  commune,  poursuivant  chacun  des  intérêts 
privés  :  un  pareil  état  de  choses,  bien  loin  de  former 
une  société,  ne  donne  que  l'idée  du  chaos.  11  faut  un 
lien  qui  unisse  les  bommes,  il  faut  une  puissance  mo- 
rale qui  les  domine,  et  qui,  tout  en  protégeant  les  in- 
térêts individuels  contre  la  violence  extérieure,  dirige 
chaque  membre  vers  un  but  commun,  et  maintienne 
ainsi  l'ordre  public.  Or  ce  lien,  cette  puissance  rao- 

1  Ep.  aux  Remains,  xin,  Î.2. 
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raie,  c'est  l'autorité.  L'autorité  est  donc  l'élément 
essentiel  de  toute  société;  elle  existe  par  la  nature 
des  choses;  les  hommes  ne  la  créent  pas;  ils  l'accep- 
tent comme  condition  première  et  fondement  de  l'or- 
dre social. 

Pour  nous  convaincre  encore  plus  de  l'origine  di- 
vine du  pouvoir,  considérons  l'action  qu'il  exerce  sur 
les  consciences.  Rien  ne  serait  aussi  avilissant  pour 
l'homme,  rien  d'ailleurs  n'offrirait  moins  de  sécurité 
pour  le  repos  des  peuples  que  le  pouvoir,  si  on  le  con- 
fondait avec  la  force  matérielle  qui  fait  plier  les  corps, 
et  qui  demeure  sans  action  sur  les  âmes.  S'il  en  était 
ainsi,  les  hommes  ne  devraient  ni  respect  ni  obéis- 
sance, bien  moins  encore  l'amour  au  pouvoir  public  ; 
ils  seraient  en  droit  de  se  soustraire  par  la  ruse  ou  par 
la  violence  à  ses  prescriptions,  toutes  les  fois  qu'ils 
croiraient  avoir  quelque  intérêt  à  le  faire.  La  rébellion 
serait  une  imprudence,  s'il  n'y  avait  pas  de  chance  de 
succès;  mais  ce  ne  serait  pas  un  crime,  puisque  l'obéis- 
sance ne  serait  pas  un  devoir. 

La  raison  condamne  ces  conséquences.  Elle  con- 
damne par  conséquent  le  principe  d'où  elles  sortent. 
Le  pouvoir  est  autre  chose  que  la  force  ;  c'est  un  droit 
qui  étend  son  action  sur  les  consciences.  Mais  un  droit 
aussi  extraordinaire  peut-il  venir  d'ailleurs  que  de 
Dieu  seul?  N'est-ce  pas  Dieu  seul  qui,  par  le  domaine 
absolu  qu'il  a  sur  l'homme  tout  entier,  commande  à 
ses  volontés,  et  lui  impose  des  lois  qui  pénètrent  dans 
le  sanctuaire  de  la  conscience?  Les  hommes  sont  tous 
égaux  par  nature  :  celui  qui  rencontre  dans  son  voisin 
plus  de  sagesse,  ou  de  fortune,  ou  de  forces,   sera 
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libre  de  recourir  à  lui  pour  eu  recevoir  secours  et  pro- 
tection; mais  il  ne  se  croira  pas  lié  envers  lui,  et,  s'il 
lui  plaît  de  s'adresser  à  d'autres  ou  s'il  croit  pouvoir 
se  suffire  à  lui-même,  il  sera  en  droit  de  suspendre 
ses  rapports  avec  cet  homme.  Sa  volonté  demeurera 
aussi  libre  et  indépendante  pour  rompre  ce  lien  qu'elle 
l'avait  été  pour  le  former.  Si  une  parole  donnée,  si  un 
engagement  pris,  impose  à  la  conscience  une  obliga- 
tion qu'il  ne  dépende  pas  de  nous  de  rompre,  c'est 
qu'au-dessus  de  nous  et  de  celui  envers  lequel  nous 
nous  engageons,  se  trouve  Dieu  qui  accepte,  qui 
sanctionne  de  son  autorité  souveraine  ces  obligations, 
et  qui,  en  les  sanctionnant,  nous  commande  de  les  ob- 
server. Voilà  le  vrai,  et  l'unique  principe  du  devoir; 
voilà  la  source  d'où  procède  originairement  l'autorité. 
Nous  sommes  donc  ramenés  par  la  réflexion  au 
principe  proclamé  par  saint  Paul  :  Il  n'y  a  pas  de  puis- 
sance qui  ne  vienne  de  Dieu.  Doctrine  admirable  qui 
seule  assurerait  le  repos  et  le  bonheur  des  peuples,  si 
elle  était  mieux  connue  et  plus  respectée!...  Elle  rend 
les  dépositaires  du  pouvoir,  humbles  dans  leur  éléva- 
tion, bons  et  circonspects  dans  l'exercice  de  leurs 
droits;  car,  se  considérant  comme  les  ministres,  les 
lieutenants,  les  représentants  de  Dieu,  dans  l'ordre 
temporel,  ils  ne  gouverneront  que  pour  le  bien  ;  ils  se 
proposeront  constamment  l'intérêt  commun,  et  ils  au- 
ront un  amour  paternel  pour  le  peuple  qui  leur  est 
confié.  Elle  relève  et  sanctifie  l'obéissance;  le  chrétien 
qui  a  le  secret  de  son  origine  céleste  et  de  ses  immor- 
telles destinées  se  croirait  humilié  s'il  obéissait  à  un 
autre  qu'à  Dieu;  il  obéit  volontiers,  quand  la  foi  lui 

12. 
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montre  dans  l'autorité  publique  une  délégation  divine; 
quand  elle  lui  fait  contempler  l'image  de  Dieu  em- 
preinte sur  le  front  du  souverain. 

Nous  devons  à  cette  doctrine  l'heureuse  révolution 
qui  s'est  opérée  dans  les  mœurs;  et  il  n'a  pas  tenu  à 
l'Église  que  la  transformation  de  la  société  ne  fût  plus 
complète.  Du  moins  a-t-elle  fait  tout  ce  qui  était  en  elle 
pour  affranchir  les  consciences,  pour  relever  les  âmes, 
et  en  même  temps  pour  maintenir  le  principe  de  l'au- 
torité divine  confiée  aux  Césars.  On  le  vit  surtout  à 
l'époque  des  persécutions,  quand  elle  eut  à  se  mainte- 
nir contre  la  force  brutale  qui  avait  juré  son  extermi- 
nation, k  Du  fond  des  catacombes  où  la  persécution 
«  force  l'Église  à  ensevelir  son  existence  et  ses  mystères, 
«  elle  fait  monter  vers  le  ciel  ses  prières  pour  les  prin- 
«  ces  persécuteurs.  Elle  reconnaît,  elle  proclame  l'au- 
«  torité  des  Césars  jusque  sur  les  échafauds,  où  elle 
«  meurt  pour  Jésus-Christ.  Si  l'on  y  regarde  de  près, 
«  ce  ne  sont  pas  les  droits  seulement  de  la  liberté  et  de 
«  la  conscience  humaine,  c'est  le  titre  divine  du  pou- 
«  voir  que  les  martyrs  écrivent  avec  leur  sang.  Ces  vio- 
«  lences  inouïes  qui  ne  soulèvent  chez  les  chrétiens 
«  aucune  résistance,  les  horribles  tortures  qu'ils  ac- 
ceptent, qu'ils  endurent,  sans  laisser  échapper  un 
«  murmure,  manifestent  l'héroïsme  d'une  double  obéis- 
«  sance.  Le  corps  à  César,  l'âme  à  Jésus-Christ.  La 
«  souveraineté  de  César  et  de  Jésus-Christ  apparaît  et 
«  triomphe  également  dans  ces  miraculeux  combats. 
«  Si  vous  voulez  vous  convaincre  que   ce  que  nous 
«  disons  n'est  réellement  que  l'expression  de  l'âme  de 
«  l'Église,  dans  cet  âge  héroïque,  lisez  l'admirable  ré- 
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«  clamalion  adressée  à  l'empereur  par  les  martyrs  de 
«  la  Légion  thébéenne,  ou  mieux  encore  ouvrez  l'apo- 
«  logétique  de  Tertullien.  A  côté  des  tableaux  où  les 
«  souffrances  des  chrétiens  et  la  cruauté  des  tyrans 
«  sont  retracées  avec  des  couleurs  dont  l'énergie  ne 
«  saurait  être  surpassée,  vous  trouverez  des  proteçta- 
«  tions  non  moins  éloquentes  contre  toute  pensée  de 
«  révolte.  Tertullien  résume  en  un  mot,  que  Tadula- 
«  tion  n'aurait  pas  su  trouver,  toute  la  doctrine  de 
«  l'Eglise  sur  l'obéissance  due  aux  princes,  en  l'appe- 
«  lant  la  religion  de  la  seconde  majesté  i.  » 

L'Eglise,  en  enseignant  que  tout  pouvoir  vient  ori- 
ginairement de  Dieu,  n'a  jamais  dit  que  Dieu  eût  dé- 
terminé pour  chaque  peuple  la  forme  de  l'autorité 
souveraine,  ni  choisi  la  personne,  la  famille,  la  dynas- 
tie à  qui  elle  devait  être  confiée. 

Rien  de  si  variable  que  les  formes  politiques  du 
pouvoir;  elles  dépendent  des  mœurs,  des  intérêts,  de 
l'élection  populaire,  des  guerres,  et  de  mille  autres  évé- 
nements. L'Eglise  se  soumet  à  toutes  ces  formes,  elle 
les  accepte  toutes,  elle  recommande  le  respect  et  l'o- 
béissance à  l'autorité  constituée.  Ce  n'est  pas  qu'à  ses 
yeux  tout  soit  bien,  ni  que  tout  ce  qui  réussit  soit  légitime, 
qu'il  n'y  ait  pas  une  distinction  entre  le  fait  et  le  droit; 
î.iais  elle  laisse  faire  la  Providence.  Dieu,  dont  la  Pro- 
vidence s'étend  aux  plus  petites  choses,  ne  demeure 
certes  pas  étranger  aux  événements  qui  préparent  et  qui 
consomment  les  révolutions.  Il  les  permet  ou  les  pro- 
voque; il  les  dirige  vers  ces  fins.  C'est  luT,  dit  le  pro- 

1  Instruction  pastorale  de  monseigneur  l'évoque  d'Amiens  sur  le  pou- 
voir. Année  18V). 
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phète  Daniel,  qui  change  les  temps,  qui  transfère  les 
puissances,  et  qui  établit  les  empires1.  L'Eglise,  témoin 
de  ces  bouleversements,  de  ces  révolutions,  de  cette 
chute  et  de  cette  élévation  des  empires,  sans  connaître 
toujours  les  desseins  cachés  de  Dieu,  se  soumet  au  pou- 
voir qui  gouverne,  concourt  au  maintien  de  l'ordre, 
prêche  à  tous  la  conciliation  et  la  paix,  cherche  à  réu- 
nir ses  enfants  dans  la  poursuite  des  intérêts  d'un  ordre 
supérieur.  Les  chrétiens  qui  s'inspirent  de  son  esprit 
ne  provoquent  pas  les  révolutions,  car  elles  peuvent 
amener  d'immenses  malheurs;  ils  subissent  plutôt  les 
événements  qui  se  succèdent,  s'efforçant  dans  la  sphère 
de  leur  action  de  retirer  de  ce  qui  est,  le  meilleur  parti 
possible,  dans  l'intérêt  du  bien  public.  Tertullien,  dont 
nous  venons  de  citer  les  paroles,  prenait  à  témoin  les 
magistrats  romains  qu'il  n'y  avait  pas  de  conspirateurs 
parmi  les  chrétiens. 


III.  L'obligation  d'obéir  aux  lois  est  une  conséquence 
naturelle  du  principe  d'autorité.  Chacun  de  nous  de- 
vant se  soumettre  à  l'ordre  général  établi  par  la  Pro- 
vidence pour  le  gouvernement  du  monde,  il  suit  que 
nous  devons  obéir  à  l'Eglise  en  ce  qui  concerne  les 
choses  spirituelles  et  à  la  puissance  séculière  dans  les 
choses  temporelles. 

«  Celui  qui  résiste  à  la  puissance,  dit  saint  Paul, 
«  résiste  à  l'ordre  de  Dieu  ;  or  ceux  qui  résistent  à 
«  Dieu  s'attirent  leur  condamnation.  Le  prince  est  le 

*  Daniel,  n,  21. 
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«  ministre  de  Dieu  pour  le  bien  ;  soyez  donc  soumis, 
«  non  par  la  crainte  du  châtiment,  mais  pour  satis- 
«  faire  à  un  devoir  de  conscience.  Rendez  à  chacun  ce 
«  qui  lui  est  dû.  »  Et  le  prince  des  Apôtres  :  «  Soyez 
«  soumis,  en  vue  de  Dieu,  à  toute  créature,  au  roi, 
«  comme  au  plus  élevé  en  dignité,  et  aux  minisires  dé- 
«  légués  par  lui;  car  telle  est  la  volonté  de  Dieu  !.  »  Ces 
paroles  ne  sont  que  le  commentaire  de  ce  qu'avait 
dit  Notre-Seigneur  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César, 
et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Il  n'y  a  pas  d'antagonisme 
entre  César  et  Dieu  ;  tout  ce  que  le  prince  a  de  droils 
légitimes,  il  le  tient  de  Dieu.  L'ordre  est  que  nous  res- 
pections Dieu  et  que  nous  suivions  les  dispositions  de  sa 
providence,  en  obéissant  aux  puissances  séculières  dans 
Tordre  temporel,  comme  nous  le  respectons,  et  nous 
nous  contormons  à  ses  volontés,  en  obéissant  aux  puis- 
sances ecclésiastiques  dans  l'ordre  spirituel. 

Les  pontifes  et  les  Césars  nous  imposent  une  obliga- 
tion morale,  parce  qu'ils  sont  les  ministres  de  Dieu 
pour  le  bien.  Nous  marchons  avec  assurance  sous  la 
conduite  de  l'Église,  bien  certains  qu'assistés  du  Saint- 
Esprit  elle  ne  nous  demandera  jamais  rien  qui  ne  soit 
bon  et  saint.  Nous  ne  pouvons  pas  avoir  la  même  con- 
liance  dans  les  lois  émanées  de  l'autorité  séculière,  la- 
quelle peut  s'égarer.  Combien  de  fois  n'a-t-elle  pas  abusé 
de  la  force  ou  n'a-t-elle  pas  été  entraînée  dans  une  mau- 
vaise voie  par  de  funestes  passions  !  Cependant,  comme 
tout  serait  bouleversé  dans  la  société,  si  chacun  se 
rendait  juge  de  l'équité  des  lois,  et  ne  devait  les  obser- 

1  Ep.  aux  Romains,  yu^  1-7;  Iro  ép.  de^aint  Pierre,  il,  15. 
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ver  qu'autant  qu'il  les  aurait  approuvées,  la  présomp- 
tion est  en  faveur  du  pouvoir  établi  ;  ce  qu'il  com- 
mande doit  être  observé,  sauf  le  seul  cas  d'une  injus- 
tice manifeste,  cas  auquel  le  chrétien  redirait  avec  les 
Apôtres  :  Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes. 
Nous  appliquons  à  toutes  les  lois  d'ordre  public,  à 
toutes  les  mesures  d'administration  auquelles  les  em- 
ployés des  gouvernements  civils  peuvent  être  obligés 
de  prendre  part,  ce  que  saint  Augustin  a  dit  des 
soldats  :  «  Il  appartient  au  prince  de  décider,  et  le  de- 
«  voir  des  militaires  est  d'aller  aux  combats  auxquels 
«  des  ordres  supérieurs  les  appellent.  L'homme  juste 
«  peut  donc  combattre  sous  un  roi  sacrilège,  quand  il 
«  est  certain  que  ce  qu'on  lui  commande  n'est  pas 
a  contre  la  loi  de  Dieu,  et  aussi  quand  il  n'est  pas  cer- 
«  tain  que  ce  soit  contraire  à  cette  loi  ;  de  sorte  que,  si 
«  le  prince  était  alors  coupable  d'injustice  dans  les 
«  ordres  qu'il  donne,  le  soldat  ne  serait  pas  moins 
«  innocent  pour  s'être  soumis  à  Tordre  qui  lui  est 
«  prescrit  de  servir1.  » 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  conclure  de  ces  principes, 
tout  incontestables  qu'ils  sont,  que  l'on  offense  grave- 
ment Dieu ,  toutes  les  ibis  que  l'on  transgresse  un 
commandement  de  l'autorité  légitime.  La  gravité  de 
la  faute  dépend  de  mille  circonstances  que  nous  ne 
pouvons  pas  exposer  en  détail;  elle  dépend  surtout  de 
l'importance  même  de  la  loi,  du  scandale  qui  peut  ré- 
sulter de  la  désobéissance,  de  l'intention  suffisamment 
connue  du  législateur,  qui  a  pu,  relativement  à  certains 

1  Livre  contre  Fauste,  xxn,  75. 
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règlements  de  police,  ne  pas  vouloir  user  de  toute  l'é- 
tendue de  son  droit,  en  imposant  une  obligation  rigou- 
reuse. L'interprétation  communément  admise  dans  la 
pratique,  la  conduite  des  hommes  sages,  renseigne- 
ment des  pasteurs,  dirigent  suffisamment  à  cet  égard 
la  conscience  des  fidèles. 

L'Église,  qui  s'adresse  plus  directement  à  la  con- 
science que  la  puissance  séculière,  parce  qu'elle  tend  à 
former  le  cœur  par  la  sainteté  de  ses  ordonnances,  a 
toujours  l'intention  d'obliger,   quand  elle  porte  des 
lois.  Nous  devons,  je  ne  dis  pas  les  subir,   mais  les 
accepter  toutes  avec  respect  et  les  observer  fidèlement, 
dans  le  temps  qu'elle  a  marqué,   et  de  la   manière 
qu'elle  a  déterminée.  S'il  se  rencontre  dans  l'exécu- 
tion des  difficultés  qui  nous  rendent  moralement  im- 
possible l'observation  de  la  loi,  nous  en  sommes  dis- 
pensés par  là  même  ;  l'Eglise  n'a  pas  eu  l'intention 
d'urger  la  rigueur  de  ses  préceptes  au  point  de  com- 
promettre notre  santé.  Quand  il  n'y  a  pas  une  véritable 
impossibilité,  mais  seulement  des  difficultés,  des  em- 
barras plus  ou  moins  graves,  nous  avons  recours  aux 
supérieurs,  pour  obtenir  d'eux  une  dispense.  Dans  ce 
cas,  il  importe  beaucoup  de  procéder  de  bonne  foi.  Si 
nous  trompons  l'autorité  par  de  fausses  allégations,  en 
faisant  valoir  des  motifs  qui  n'ont  en   réalité  rien  de 
sérieux  ;  si  par  négligence  ou  de  dessein  formé  nous 
lui  laissons  ignorer  le  véritable  état  des  choses,  la 
dispense   ne  décharge  pas  notre   conscience    devant 
Dieu. 

Indépendamment  des   dispenses  particulières ,    les 
coutumes  locales,  formées  sous  les  yeux  de  l'autorité 
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ecclésiastique  et  sans  aucune  réclamation  de  sa  part, 
peuvent  tempérer  et  même  enlever  pleinement  l'obli- 
gation d'une  loi.  L'Eglise  a  poussé  si  loin  sa  condes- 
cendance pour  les  désirs  présumés  du  peuple  quand  ils 
n'ont  rien  de  contraire  à  ses  véritables  intérêts,  elle  a 
tant  d'égard  pour  les  mœurs  d'une  province  ou  d'une 
nation,  qu'elle  consent  à  laisser  tomber  la  rigueur 
d'une  loi,  quand  pendant  un  certain  temps  cette  loi  a 
cessé  d'être  observée,  bien  qu'elle  soit  encore  main- 
tenue dans  les  autres  pays.  «  Quand  il  s'agirait,  dit  un 
«  docteur  célèbre,  de  lois  générales  et  en  vigueur  dans 
«  toute  l'Eglise,  la  coutume  peut  avoir  pour  effet  de 
«  déroger  à  ces  lois  dans  certaines  provinces  ou 
«  dans  certains  diocèses.  Si  la  coutume  prévaut  con- 
«  tre  la  loi  commune  dans  la  pratique  du  plus  grand 
«  nombre,  la  loi  est  abrogée  dans  cette  partie  de 
«  l'Église,  quoique  subsistante  toute  entière  dans  les 
«  autres1.  » 

La  condescendance  de  l'Eglise  ne  va  pas,  on  le  pense 
bien,  à  autoriser,  sous  le  nom  de  coutume,  les  abus  parti- 
culiers que  la  corruption  des  mœurs,  ou  le  défaut  de 
respect  pour  l'autorité,  aurait  introduits,  ou  qui  énerve- 
raient la  discipline;  elle  ne  favorise  que  les  usages  légi- 
times véritablement  utiles,  tels  que  les  supérieurs  au- 
raient pu  les  établir  eux-mêmes  dans  l'intérêt  de  la 
communauté.  Pour  ne  pas  se  méprendre  sur  cet  article, 
les  fidèles  doivent  considérer  si  les  usages  dont  on  se 
prévaut  sont  généralement  suivis,  même  parles  hommes 
consciencieux;  s'ils  sont  approuvés  par  les  premiers 

1  Suarès,  Traité  des  lois,  liv.  VII,  ch.  xvru,  n°  G. 
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pasteurs.  Quand  le  saint-siége  n'a  pas  condamné  une 
coutume,  quand  les  pasteurs  la  suivent,  les  fidèles  ont 
lieu  de  présumer  qu'elle  eA  légitime.  «  Dans  quelque 
«  Eglise  que  vous  soyez,  dit  saint  Augustin,  suivez-en 

«  les  usages 11  me  paraît  qu'il  faut  suivre  l'usage 

«  de  ceux  qui  sont  chargés  de  gouverner  les  peuples; 
«  c'est  pourquoi,  si  vous  voulez  suivre  mon  avis,  ne 
«  résistez  pas  à  votre  évoque  quant  à  cette  pratique,  et 
«  suivez  sans  aucun  scrupule,  sans  aucune  discussion 
«  ce  qu'il  fait  lui-même1...  » 

Arrêtons-nous  ici,  et  tirons  une  conséquence  qui 
résume  toutes  les  idées  que  nous  avons  exposées  dans 
cette  leçon.  Un  homme  célèbre  de  nos  jours  a  dit: 
«  L'Eglise  catholique  est  une  grande  école  de  respect.  » 
Cette  parole  est  vraie,  car  l'Eglise  catholique  seule  nous 
montre  la  véritable  origine  du  pouvoir  et  nous  enseigne 
à  rapporter  à  Dieu  les  actes  de  notre  obéissance.  Res- 
pectons l'autorité  en  elle-même;  respectons-la  dans 
ceux  qui  en  sont  les  dépositaires;  respectons-la  dans 
ses  ordonnances,  par  une  soumission  religieuse  à  ce 
qu'elle  nous  prescrit  selon  l'ordre  de  la  divine  provi- 
dence. 

1  Lettre  XXXVI,  à  Casulan. 
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LEÇON  XI. 


DEVOIRS  DES  SUPERIE  ORS   ENVERS  LEURS  INFÉRIEURS. 


Obligations  générales  des  supérieurs  à  l'égard  de  ceux  qui  leur  sont 
soumis  :  justice,  charité,  bienveillance.  —  Obligations  spéciales  des 
parents;  soin  qu'ils  doivent  avoir  de  l'éducation  de  leurs  enfants. 


Les  supérieurs  tiennent,  et  avec  beaucoup  de  raison, 
h  ce  que  leurs  inférieurs  soient  dociles,  exacts,  fidèles 
dans  l'accomplissement  du  devoir  ;  mais  ils  ne  pensent 
pas  toujours  qu'ils  ont  eux-mêmes  de  grands  devoirs  à 
remplir.  Ils  se  plaignent  des  défauts  de  ceux  qui  leur 
sont  soumis,  et  ils  ne  se  demandent  pas  s'ils  ne  sont 
pas  en  partie  la  cause  des  fautes  de  leurs  inférieurs, 
par  la  manière  dont  ils  se  conduisent  à  leur  égard. 
Cependant  il  est  certain  que  tous  ceux  qui,  à  un  degré 
quelconque,  sont  les  dépositaires  du  pouvoir,  doi- 
vent se  considérer  comme  les  ministres  de  Dieu  pour 
le  bien,  et  qu'à  ce  titre  ils  sont  tenus  d'imiter,  parleur 
charité  et  leur  sollicitude,  la  bonté  et  les  attentions 
paternelles  de  la  divine  providence  dans  le  gouverne- 
ment des  hommes.  Considérons  d'abord  les  obligations 
communes  à  tous  les  supérieurs  ;  nous  parlerons  en- 
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suite  des  obligations  des  parents  à  l'égard  de  leurs  en 
fants. 


I.  Le  premier  devoir  des  supérieurs  est  d'être  justes 
envers  tous  leurs  inférieurs;  c'est-à-dire  de  ne  rien 
exiger  d'eux  au  delà  de  ce  qu'ils  sont  tenus  de  faire. 
Les  chefs  d'administration  qui  soumettent  leurs  subor- 
donnés à  des  exigences  arbitraires;  les  maîtres  qui  im- 
posent à  leurs  domestiques,  ou  aux  ouvriers,  des  travaux 
qui  n'entrent  pas  dans  les  conventions  faites  ;  les  supé- 
rieurs qui  gênent  la  liberté  de  leurs  inférieurs  par  la 
multiplicité  et  la  sévérité  de  leurs  commandements, 
commettent  un  abus  de  pouvoir,  et  blessent  la  justice. 
L'injustice  devient  plus  criante  quand  les  inférieurs 
sont  dans  une  plus  grande  dépendance.  La  pauvreté 
d'un  domestique,  la  situation  pénible  d'un  ouvrier  qui 
a  besoin  de  nous,  peut-elle  nous  autoriser  à  nous  mon- 
trer moins  équitable  envers  lui  ? 

La  justice  ne  suffit  pas  à  un  supérieur;  il  lui  faut 
encore  de  la  modération,  de  la  douceur,  nous  dirions 
volontiers  une  bonté  paternelle,  dans  l'exercice  de  son 
droit.  Avez-vous  été  établis  chefs,  dit  le  Saint-Esprit, 
ne  vous  en  enorgueillissez  pas,  mais  soyez  au  milieu 
de  vos  frères  comme  l'un  (Ventre  eux  \  La  nécessité 
de  maintenir  l'ordre  demande  que  le  supérieur  soit  vi- 
gilant et  ferme;  mais,  s'il  est  ferme,  si  parfois  il  est  sé- 
vère par  devoir,  il  doit  toujours  être  père.  Sangla  fer- 
meté, l'autorité  ne  serait  pas  respectée  ;  sans  la  douceur 

1  Ecclésiastique,  ch.  xxxi.  •]. 
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et  la  bienveillance,  le  devoir  de  l'obéissance  n'est  plus 
qu'un  joug  odieux;  il  y  a  gêne  de  part  et  d'autre;  il  n'y 
a  ni  affection  ni  dévouement  ;  la  situation  est  aussi 
fausse  pour  celui  qui  commande  que  pour  celui  qui 
obéit. 

Nous  avons  un  admirable  exemple  de  cette  douceur 
et  de  cette  sainte  charité  dans  la  conduite  de  Notre-Sei- 
gneur.  Quelle  tendresse  et  quelle  sollicitude  pour  ses 
disciples!  Il  leur  disait  :  Le  fils  de  l'homme  n'est  pas 
venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir.  Il  a  porté  l'ab- 
négation de  lui-même  jusqu'à  se  mettre  aux  pieds  de 
ses  disciples,  et,  après  leur  avoir  lavé  et  essuyé  les 
pieds,  il  leur  dit  :  Vous  m'appelez  votre  Seigneur  et 
votre  maître,  et  vous  avez  raison,  car  je  le  suis;  mais)  si 
moi,  qui  suis  Seigneur  et  maître,  je  vous  ai  lavé  les 
pieds,  vous  devez  donc  vous  rendre  ce  service  les  uns 
aux  autres.  Voilà  le  véritable  esprit  du  christianisme. 
Notre-Seigneur  n'a  pas  voulu  par  cette  leçon  effacer  les 
rangs  de  la  société,  ni  recommander  aux  supérieurs  de 
rendre  extérieurement  à  ceux  qui  dépendent  d'eux  des 
services  qui  compromettraient  leur  autorité,  mais  il  a 
voulu  nous  apprendre  que,  dans  les  situations  même 
les  plus  élevées,  nous  ne  devons  jamais  oublier  que 
ceux  qui  dépendent  de  nous  sont  nos  frères;  qu'ils  sont 
nos  égaux  aux  yeux  de  Dieu,  que  nous  devons  par  con- 
séquent les  traiter  avec  bonté  et  même  avec  respect. 
Saint  Louis,  roi  de  France,  n'oublia  jamais  la  dignité  de 
son  rang,  qu'il  soutint  en  toute  circonstance  avec  gloire. 
Ce  prince  magnanime  et  véritablement  grand  par  ses 
pensées,  par  l'élévation  de  ses  sentiments,  et  par  ses  œu- 
vres, avait  néanmoins  les  attentions  les  plus  délicates 
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pour  ses  serviteurs  :  il  les  aimait  comme  ses  enfants, 
et  veillait  sur  eux  avec  une  tendre  sollicitude,  surtout 
dans  leurs  infirmités,  pour  qu'on  leur  procurât  tous  les 
soulagements  que  demandait  leur  état.  Cet  amour  pour 
tous  ceux  qui  le  servaient  le  porta  même,  dans  une  cir- 
constance racontée  par  Joinville,  à  s'exposer  à  un 
grand  danger,  lui,  la  reine  son  épouse,  et  ses  propres 
enfants.  11  revenait  de  la  Terre-Sainte  quand  le  vaisseau 
sur  lequel  il  était  monté  heurta  contre  un  banc  de  sa- 
ble, et  éprouva  de  fortes  avaries.  On  lui  conseilla  de 
passer  de  ce  vaisseau  sur  un  autre,  où  il  serait  plus  en 
sûreté.  Nous  laissons  ici  parler  le  sire  de  Joinville  : 
«  Lors  le  roi  dit  aux  nautoniers  :  «  Je  vous  demande, 
«  sur  votre  loyauté,  si  la  nef  était  vôtre  et  qu'elle  fût 
«  chargée  de  vos  marchandises,  en  descendriez-vous?  » 
«  Et  ils  répondirent  tous  ensemble  que  nenni  ;  car  ils 
<(  aimeraient  mieux  mettre  leur  personne  en  aventure 
«  d'être  noyée  que  faire  une  si  grande  perte.  —  «  Et 
«  pourquoi  me  conseillez-vous  donc  de  descendre?  — 
«  Parce  que,  dirent-ils,  la  partie  n'est  pas  égale,  car 
«  ni  or  ni  argent  ne  peut  valoir  vous,  votre  femme  et 
«  vos  enfants  qui  sont  céans,  et  c'est  pour  cela  que 
«  nous  ne  vous  conseillons  pas  de  mettre  en  aventure 
«  ni  vous  ni  eux.  »  Lors  le  roi  dit  :  «  Seigneurs,  j'ai 
«  ouï  votre  avis  et  l'avis  de  mes  gens  ;  maintenant  je 
«  vais  vous  dire  le  mien,  qui  est  tel  que  si  je  descends 
«  de  la  nef,  il  y  a  dedans  telles  personnes,  au  nombre 
«  de  cinq  cents  et  plus,  qui  demeureront  en  l'île  de 
«  Chypre,  par  la  peur  du  péril  de  leurs  corps  ;  car  il 
«  n'y  en  a  aucune  qui  n'aime  autant  sa  vie  comme  je 
«  fais  la  mienne,  et  qui  jamais  peut-être  ne  rentreront 
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«  dans  leur  pays.  J'aime  donc  mieux  mettre  mon  corps 
«  et  ma  femme,  et  mes  enfants  en  la  main  de  Dieu 
«  que  de  faire  si  grand  dommage  à  tant  de  gens  qu'il  y 
«  a  là.  » 

Ces  sentiments,  que  la  charité  lui  inspirait,  saint 
Louis  voulait  les  faire  passer  dans  l'âme  de  sou  fils.  Il 
lui  dit,  au  moment  de  la  mort,  ces  touchantes  paroles  : 
«  Aie  le  cœur  doux  et  compatissant  pour  les  pauvres 
«  les  petits  et  ceux  qui  ne  sont  pas  à  l'aise;  conforte-les 
«  et  aide-les  selon  ce  que  tu  pourras.  » 

On  a  dit  souvent  que  la  religion  ferait  le  bonheur 
de  ce  monde  si  elle  était  mieux  connue  et  mieux  ob- 
servée. La  maxime  évangélique  que  nous  venons  de 
rappeler  prouverait  seule  cette  vérité.  Quelle  paix  dans 
la  société,  quelle  douceur  dans  les  relations  de  famille, 
quels  bons  égards  mutuels  dans  les  administrations^ 
si  la  charité  tempérait  ainsi  l'exercice  de  l'autorité  ! 
Je  sais  bien  que  l'orgueil  ne  peut  pas  supporter  le  joug 
de  l'obéissance;  mais  je  n'en  suis  pas  moins  convaincu 
que,  si  l'on  remarque  dans  les  classes  inférieures  celte 
impatience  du  joug  de  l'autorité,  cette  irritation  contre 
les  classes  plus  élevées,  ces  méfiances,  c'est  que  trop 
souvent  on  n'a  rencontré  qu'un  dur  égoïsme  dans  les 
supérieurs.  On  aurait  dû  trouver  en  eux  des  amis, 
des  protecteurs  et  des  pères,  on  n'a  rencontré  que  des 
maîtres  impérieux,  et  on  a  détesté  en  eux  le  pouvoir. 

Les  supérieurs  animés  de  l'esprit  chrétien  ne  se 
contentent  pas  de  traiter  avec  douceur  ceux  qui  leur 
sont  soumis  ;  comme  ils  les  aiment  sincèrement,  ils  ont 
tous  une  paternelle  sollicitude  pour  leurs  intérêts.  Dès 
lors,  ils  sont  désireux  de  travailler  à  leur  bien-être,  de 
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les  soulager  dans  leurs  peines  ;  ils  ont  surtout  à 
cœur  le  salut  de  leurs  âmes,  ce  qui  est  manifestement 
l'affaire  essentielle  pour  tous.  L'apôtre  saint  Paul  a 
dit  :  «  Si  quelqu'un  n'a  pas  soin  des  siens,  et  surtout 
de  ses  domestiques,  il  a  renoncé  à  la  foi  et  il  est  pire 
qu'un  infidèle1.  »Ces  paroles  peuvent  paraître  sévères  ; 
cependant,  entendues  dans  le  sens  de  l'Apôtre,  elles 
sont  rigoureusement  vraies.  Elles  condamnent  les  maî- 
tres qui  ne  prennent  nul  soin  du  salut  de  leurs  domesti- 
ques; de  ces  maîtres  qui,  préoccupés  uniquement  de 
leur  intérêt  personnel,  tiennent  à  être  servis  convena- 
blement, et  ne  s'embarrassent  pas  du  tout  que  leurs 
domestiques  se  perdent  ou  qu'ils  se  sauvent.  Cette  né- 
gligence est  criminelle  ;  elle  ne  peut?  en  aucune  ma- 
nière,  se  concilier  avec  les  principes  de  la  foi.  Nous  ne 
pouvons  pas  user  de  contrainte  à  l'égard  des  personnes 
attachées  à  notre  service  pour  obtenir  d'elles  des  actes 
de  religion  qu'elles  ne  seraient  pas  disposées  à  faire 
volontairement;  mais  ne  faut-il  pas,  avant  tout,  leur 
donner  le  bon  exemple,  et  ensuite  toutes  les  faci- 
lités convenables  pour  l'accomplissement  des  devoirs 
prescrits  par  l'Église?  Ne  faut-il  pas  encore,  autant  du 
moins  que  notre  situation  et  les  circonstances  nous  le 
permettent,  selon  l'espérance  que  nous  avons  de  leur 
être  utiles,  les  aider  à  s'instruire,  les  engager,  par  de 
bons  conseils,  par  de  charitables  insinuations,  à  rem- 
plir les  devoirs  de  la  vie  chrétienne  ? 


II.  L'obligation  des  parents  est  plus  étroite  et  plus 
1  lru  Ép.  ù  Timolhée,  v,  8. 
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grave  sous  tous  les  rapports,  puisque  Dieu  les  a  spé- 
cialement chargés  du  ^oin  de  former  leurs  enfants  à  la 
vertu,  en  même  temps  qu'ils  doivent  veiller  sur  leurs 
nécessités  matérielles.  Je  vous  engage,  mes  amis,  à  ré- 
fléchir un  instant  sur  ceci,  pour  rendre  le  devoir  de 
vos  parents  plus  facile,  s'ils  s'occupent  encore  de  votre 
éducation;  et  aussi  vous  donner  lieu  d'examiner  com- 
ment vous  avez  répondu  à  leurs  soins;  et  si  votre  édu- 
cation a  été  ce  qu'elle  devait  être.  Nous  serons  courts, 
car  ce  n'est  pas  le  lieu  d'examiner  à  fond  cette  matière 
si  importante. 

[/éducation  consiste  surtout  à  former  le  cœur  de 
l'enfant  et  à  lui  faire  contracter  de  honnes  habitudes. 
Pour  peu  que  l'on  étudie  l'enfant  d'un  œil  attentif  et 
chrétien,  on  ne  tarde  pas  à  voir  en  lui  les  traces  de  la 
corruption  originelle,  et  à  soupçonner  l'action  du  dé- 
mon qui  le  pousse  au  mal.  Tout  n'est  cependant  pas 
altéré  en  lui  :  il  y  a  aussi  des  traces  précieuses  de  la 
droiture  primitive,  des  restes  de  bonnes  inclinations; 
et  ce  qui  est  infiniment  plus  précieux,  il  y  a  dans  cet 
enfant,  les  dons  surnaturels  de  la  grâce,  tous  les  élé» 
ments  de  la  vie  chrétienne  que  le  Saint-Esprit  a  mis 
en  lui  par  le  baptême. 

L'éducation  consiste  donc  à  combattre  par  une  ac- 
tion douce,  mais  soutenue,  les  défauts  de  caractère  et 
de  tempérament;  à  écarter  les  obstacles  à  la  vertu,  à 
favoriser  le  développement  des  bonnes  inclinations  et 
l'œuvre  de  la  grâce. 

«  L'éducation  ainsi  considérée  est  une  œuvre  di- 
te vine,  »  dit  un  écrivain  récent  qui  a  consigné  ses 
longues  observations  sur  l'éducation  dans  un  livre  dont 
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on  peut  recommander  la  leclure  à  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent des  enfants;  «  elle  entre  dans  l'économie  de  la 
«  sagesse  divine,  qui,  après  avoir  associé  à  sa  Provi- 
«  dence  le  père  et  la  mère  pour  donner  la  vie  tempo- 
ce  relie  à  un  enfant,  les  appelle,  ainsi  que  les  maîtres 
«  et  les  institutrices,  à  seconder  l'action  surnaturelle 
a  de  sa  grâce  pour  donner  à  cet  enfant  une  naissance 
<(  spirituelle  :  la  première  l'ayant  fait  naître  à  la  vie 
«  corporelle,  la  deuxième,  infiniment  plus  précieuse, 
«  le  faisant  naître  à  la  vie  spirituelle,  en  lui  inspirant 
«  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Une  mère  n'est 
«  donc  mère  qu'à  moitié,  elle  n'a  point  le  véritable 
«  sentiment  de  la  tendresse  maternelle,  si  sa  sollici- 
«  tude  pour  la  destinée  morale  et  surnaturelle  de  son 
«  enfant  n'égale  au  moins  les  soins  matériels  et  tem- 
«  porels  dont  elle  se  montre  constamment  prodigue 
«  envers  lui 1 .  » 

Mais  quand  commence  pour  les  parents  cet  impé- 
rieux devoir?  Il  commence,  on  peut  le  dire  dans  un 
sens  très-véritable,  avec  la  naissance  de  l'enfant,  «  Mal- 
ce  heureusement,  observe  l'auteur  que  nous  venons  de 
«  citer,  les  parents  sont  si  peu  convaincus  de  cette  vé- 
«  rite,  qu'ils  laissent  les  plus  mauvais  penchants  s'en- 
«  raciner  dans  leurs  enfants,  et  qu'ils  semblent  les  gâter 
«  à  plaisir  dans  le  premier  âge,  pour  avoir  quelques 
«  années  plus  tard  à  défaire  leur  propre  ouvrage.  En 
«  sorte  que  l'éducation,  quand  ils  jugent  à  propos  de 
«  la  commencer,  n'a  le  plus  souvent  pour  objet  que 


1  lié  flexions  et  Conseils  pratiques  sur  l'éducation,  par  M.  l'abbé 
Balnie  Frézol,  l.  I,  cli.  vi,  art.  I*r. 

m.  13 
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«  de  combattre  ces  défauts  dont  ils  ont  eux-mêmes  fa- 
rt vorisé  le  développement.  » 

Que  les  parents  ne  donnent  à  leurs  jeunes  enfants 
que  de  bons  exemples,  et  qu'ils  ne  les  entourent  que  de 
personnes  vertueuses,  autant  qu'il  dépend  d'eux.  Dans 
son  premier  âge,  l'enfant  reçoit  facilement  des  impres- 
sions ;  tout  ce  qui  se  fait  ou  se  dit  devant  lui  se  grave 
dans  son  âme.  Heureux  si  ses  yeux  ne  rencontrent  que 
le  spectacle  d'une  vie  pure  et  calme!  Il  comprendra 
mieux,  il  goûtera  sans  peine  les  conseils  qu'on  lui  don- 
nera plus  tard  ;  et,  quand  il  aura  passé  ses  premières 
années  dans  le  sein  de  sa  famille,  il  sera  moins  ému 
des  mauvais  exemples  du  dehors;  parce  qu'il  aura  eu 
!c  temps  de  s'affermir  dans  le  bien,  et  que  les  premières 
impressions  de  son  enfance,  soutenues  des  avis  de  ses 
parents,  l'auront  préparé,  de  loin,  à  soutenir  l'épreuve 
du  scandale. 

Mais  l'exemple  n'est  pas  tout  :  nous  avons  dit  que 
les  parents  doivent  étudier  le  caractère,  les  défauts 
naturels,  les  inclinations  de  l'enfant.  S'ils  le  flattent 
dans  ses  goûts;  si,  pour  lui  épargner  quelques  contra- 
riétés, ils  le  laissent  suivre  ses  inclinations  et  ses  ca- 
prices, il  viendra  un  temps  où  des  défauts  qui  avaient 
d'abord  peu  fixé  leur  attention  auront  pris  un  dévelop- 
pement qui  les  rendront  difficiles  à  corriger.  On  arrache 
sans  peine  un  arbrisseau  planté  depuis  peu  ;  il  faut  de 
longs  et  de  pénibles  efforts  pour  arracher  l'arbre  qui  a 
jeté  de  profondes  racines  en  terre,  il  en  est  de  même 
des  défauts  de  notre  nature.  Combien  de  pères  et  de 
mères  ont  eu  à  déplorer  les  suites  funestes  d'une  édu- 
cation négligée! 
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Comme  la  plupart  des  parents,  ne  peuvent  seuls 
suffire  à  ce  travail,  qui  a  pour  but  de  former  l'enfant, 
ils  se  voient  dans  la  nécessité  de  le  partager  avec  des 
étrangers;  ils  appellent  auprès  de  lui  un  instituteur,  ou 
bien  ils  placent  l'enfant,  soit  dans  une  école,  soit  dans 
une  pension.  Là  se  continue  l'éducation  et  se  développe 
l'instruction  :  deux  choses  qui  ne  se  doivent  jamais  sé- 
parer l'une  de  l'autre,  et  dont  on  ne  sent  pas  assez  gé- 
néralement l'étroite  liaison. 

L'éducation,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  forme 
le  cœur  et  les  bonnes  habitudes  delà  vie;  l'instruction 
orne  l'esprit  de  connaissances  utiles  et  rend  apte  à  rem- 
plir une  position  convenable  dans  la  société.  Si  l'in- 
struction est  négligée,  l'enfant  demeure  incapable  de 
soutenir  convenablement  la  position  de  sa  famille  et  de 
remplir  les  fonctions  auxquelles  il  semblait  destiné.  Si 
l'éducation  est  défectueuse,  les  conséquences  seront 
bien  plus  graves,  puisque  les  qualités  du  cœur  sont  à 
tous  égards  préférables  à  celles  de  l'esprit.  Le  bonheur 
de  la  vie  présente,  et,  ce  qui  est  bien  autrement  grave, 
le  bonheur  éternel  d'un  enfant,  dépend  beaucoup  des 
semences  devertu  que  l'on  a  répandues  de  bonne  heure 
dans  son  âme,  du  soin  que  des  parents  ou  des  maîtres 
chrétiens  auront  eu  de  l'élever  dans  l'estime  et  l'amour 
du  bien,  de  la  vérité,  de  la  probité,  de  le  former  dès 
ses  plus  tendres  années  à  la  piété  chrétienne. 

Ces  principes  n'étant  pas  contestés,  nous  ne  con- 
cevons pas  que  des  parents  puissent  choisir  une 
pension  pour  leurs  enfants,  sans  avoir  acquis  l'assu- 
rance que  ces  enfants  y  recevront  une  éducation  chré- 
tienne. Les  familles  tiennent  à  l'instruction  littéraire  et 
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aux  bonnes  mœurs;  elles  désirent  aussi,  dans  une  cer- 
taine mesure,  l'instruction  religieuse  ;  mais  que  les 
maîtres  soient  véritablement  pénétrés  de  la  baute  im- 
portance de  la  religion  pratique;  que  dans  la  maison  il 
y  ait  un  esprit  chrétien;  que  la  vertu  y  soit  en  honneur, 
que  les  exercices  de  piété  y  soient  fréquentés  comme 
ils  doivent  l'être;  c'est  ce  dont  on  ne  se  préoccupe  pas 
toujours  avec  la  sollicitude  que  demande  une  affaire 
aussi  grave.  On  suppose  que  tout  est  bien;  on  le  pré- 
sume sur  le  témoignage  de  personnes  qui  en  sont  elles- 
mêmes  peu  informées,  ou  qui  ne  sentent  pas  assez  l'im- 
portance de  la  chose. 

L'expérience  dit  assez  ce  qui  résulte  ensuite  de  l'en- 
trée de  l'enfant  dans  ces  maisons  où  Dieu  n'est  pas 
honoré.  L'enfant,  témoin  de  l'indifférence  religieuse 
de  plusieurs  de  ses  mai  1res  et  des  mauvais  exemples 
de  ses  compagnons  d'étude,  s'habitue  insensiblement 
ta  penser  comme  les  uns,  à  faire  comme  les  autres.  Les 
principes  de  la  foi  s'affaiblissent,  le  respect  pour  la  re- 
ligion diminue,  de  funestes  préjugés  prennent  peu  à 
peu  la  place  des  premières  idées  que  l'on  avait  reçues 
de  la  famille,  les  bonnes  mœurs  s'altèrent  :  elles  étaient 
sous  la  sauvegarde  de  la  foi  et  des  pratiques  chré- 
tiennes, il  est  naturel  qu'elles  se  perdent  avec  l'aban- 
don des  principes  et  des  exercices  de  la  piété.  C'est 
ainsi  que  tous  les  ans  sortent,  de  certains  établisse- 
ments publics  ou  privés,  des  générations  de  jeunes 
gens  incrédules  et  corrompus;  les  parents  qui  les  y 
ont  placés  ont  pris  devant  Dieu  une  grande  responsa- 
bilité. 

Nous  avons  dit,  en  peu  de  mots,  les  obligations  des 
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supérieurs  dans  l'exercice  de  l'autorité  qui  leur  est 
confiée.  Ils  rendront  tous  un  jour  un  compte  sévère  de 
l'usage  qu'ils  en  ont  fait.  Si  ceux  qui  aspirent  à  des 
positions  élevées  dans  la  société;  si  ceux  qui,  sans 
prétendre  aux  emplois  publics,  ne  pensent  qu'à  se  for- 
mer une  famille,  concevaient  bien  la  grandeur  et  la 
sainteté  des  devoirs  qui  vont  leur  être  imposés,  et  réflé- 
chissaient en  présence  de  l'avenir  sur  cette  responsa- 
bilité, il  y  aurait  sans  doute  moins  déconsidération 
dans  les  uns,  moins  d'ambition  dans  les  autres.  Selon 
les  idées  chrétiennes,  par  conséquent  dans  la  vérité, 
lidée  du  pouvoir,  l'idée  de  l'autorité,  à  quelque  degré 
qu'elle  doive  s'exercer,  renferme  nécessairement  l'idée 
de  l'abnégation  de  soi-même  et  du  dévouement  au 
bonheur  des  autres;  c'est  pour  cela  que  dans  l'Eglise, 
où  tout  est  enseignement  pour  nous,  celui  qui  occupe 
le  rang  le  plus  élevé  prend  le  nom  de  Père,  et  il  se  dé- 
clare, en  tête  des  actes  solennels  de  sa  suprême  juri- 
diction, le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu.  Aimons,  et 
sachons  respecter  cet  ordre  de  providence. 
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LEÇON  XII. 


CINQUIEME   COMMANDEMENT.    —   DEVOIRS   DES    HOMMES    ENVERS  LEURS 
ÉGAUX.    —    NE  PAS   ATTENTER    A   VA  VIE  DU   PROCHAIN. 


Défense  d'attenter  à  la  vie  du  prochain:  ce  qu'il  faut  penser  delà  peine 
de  mort  infligée  aux  malfaiteurs  par  les  tribunaux,  et  du  duel.  — 
Obligation  qui  nous  est  imposée  de  conserver  notre  propre  vie.  — 
Homicide  et  suicide  spirituels. 


Dieu,  après  avoir  posé  dans  la  société  un  principe 
d'ordre  et  de  stabilité  par  la  subordination  de  tous  aux 
puissances  légitimement  établies,  rappelle  aux  hommes, 
dans  les  autres  commandements  du  Décalogue,  ce 
qu'ils  doivent  à  leurs  frères  et  ce  qu'ils  se  doivent  à 
eux-mêmes.  Il  veut  que  nous  respections  la  vie  du  pro- 
chain, ses  mœurs,  sa  réputation,  sa  fortune.  Le  cin- 
quième commandement  porte  en  termes  absolus  :  Tu 
ne  tueras  pas,  ce  qui  renferme  une  défense  rigoureuse 
d'attenter,  par  autorité  privée,  à  la  vie  du  prochain,  l'o- 
bligation de  conserver  notre  propre  vie,  et,  dans  un  sens 
plus  élevé,  de  conserver  la  vie  surnaturelle  de  la  grâce, 


ï.  Parle  fait  même  de  notre  création,  chacun  de 
nous  reçoit  de  Dieu  le  droit  à  la  conservation  de  sa 
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vie  pour  tout  aussi  longtemps  qu'il  plaira  à  Dieu  de  le 
laisser  dans  le  monde,  de  sorte  que  personne  n'a  le 
pouvoir  de  nous  ôter  arbitrairement  l'existence.  Voilà 
le  premier  et  le  plus  inaliénable  de  nos  droits  :  nous  ne 
l'avons  pas  acquis  par  nos  travaux;  les  hommes  ne  l'ont 
pas  stipulé;  il  nous  vient  de  la  nature  même,  c'est-à- 
dire  de  Dieu  seul. 

Cependant,  si  personne  ne  peut  porter  arbitraire- 
ment atteinte  à  la  vie  d'un  homme,  ni  à  l'intégrité  de 
ses  membres,  Dieu,  de  qui  seul  dépend  notre  vie, 
parce  que  c'est  lui  qui  nous  l'a  donnée  et  qu'il  con- 
serve sur  nous  tous  un  domaine  absolu,  a  permis  à  la 
société  et  aux  individus  de  se  défendre  contre  d'injustes 
attaques,  au  péril  même  de  la  vie  de  leurs  ennemis. 

Il  est  permis  à  un  peuple  de  défendre  son  territoire, 
son  honneur  et  sa  vie  politique,  contre  les  agressions 
d'une  nation  étrangère.  S'il  ne  peut  se  protéger  effica- 
cement que  par  la  guerre,  si  tout  autre  moyen  con- 
venable d'obtenir  réparation  d'une  injure  lui  fait  dé- 
faut, il  peut  en  appeler  aux  armes  :  la  guerre,  qui 
devient  alors  pour  lui  une  nécessité,  est  incontestable- 
ment légitime.  Les  saintes  Ecritures  supposent  mani- 
festement que  Dieu  a  consacré  par  sa  providence  ce 
recours  à  la  force  contre  la  force;  et  en  prenant  lui- 
même,  dans  les  oracles  des  prophètes,  le  titre  de  Dieu 
des  armées,  il  nous  avertit  suffisamment  que  ces  moyens 
extrêmes  sont  justifiés  à  ses  yeux,  pourvu  qu'on  y 
observe  les  lois  de  la  justice  et  la  modération  con- 
venable. Cependant ,  combien  d'individus,  person- 
nellement innocents,  peuvent  succomber  dans  une 
guerre!... 
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Le  chef  d'un  État  n'a  pas  un  moindre  droit  de  dé- 
fendre l'ordre  public,  la  sécurité  de  son  peuple,  la  vie 
des  citoyens,  contre  les  malfaiteurs.  «  Le  prince  est  le 
«  ministre  de  Dieu,  dit  saint  Paul  ;  si  vous  faites  le  mal, 
«  craignez,  car  ce  n'est  pas  inutilement  qu'il  est  armé 
«  du  glaive  ;  il  est  le  ministre  de  Dieu  pour  exercer  sa 
«  justice  sur  celui  qui  fait  de  mauvaises  actions  *.  »  Or 
le  glaive  est  le  symbole  du  pouvoir  de  vie  ou  de  mort, 
donné  aux  souverains,  dans  l'intérêt  de  la  société,  pou- 
voir le  plus  élevé  en  lui-même,  le  plus  manifestement 
émané  de  Dieu,  le  plus  terrible  dans  son  exercice,  mais 
pouvoir  nécessaire.  Dieu  ne  l'aurait  jamais  accordé  à 
un  homme,  s'il  n'avait  été  une  condition  indispensable 
d'ordre  et  de  sécurité.  De  là  vient  qu'on  ne  voit  pas  un 
seul  peuple  dans  l'histoire  des  temps  passés  ni  dans 
l'état  actuel  des  sociétés,  qui  n'ait  admis  ce  droit;  il  a 
été  plus  ou  moins  tempéré  dans  ses  rigueurs,  selon  que 
le  demandaient  la  constitution  d'un  pays  et  sa  moralité; 
mais  toujours  et  partout  on  a  pensé  que  les  lois  n'au- 
raient pas  une  sanction  suffisante  contre  certains  crimes 
atroces,  si  le  glaive  de  la  justice  ne  pouvait  pas  frapper 
les  malfaiteurs. 

Ceux  qui  de  nos  jours  ont  demandé  l'abolition  de  la 
peine  de  mort  ont  paru  plus  touches  d'un  sentiment 
de  commisération  pour  des  coupables  que  d'un  véri- 
table zèle  pour  la  défense  des  innocents.  Il  est  facile 
d'écrire  des  phrases  sentimentales  sur  les  erreurs  pos- 
sibles de  la  justice  humaine,  sur  le  malheur  d'un 
individu   égaré   et   entraîné   par  une  passion  à   des 

1  Ép.  aux  Romains,  xin,  4. 
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actes  coupables;  mais  les  citoyens  honnêtes  qui  peu- 
vent devenir  victimes  d'un  parricide,  d'un  assassinat, 
d'un   empoisonnement,   et  que  l'on  ne  protège  effi- 
cacement contre  de  si  énormes  attentats  que  par  des 
lois  sévères,  que  par  la  menace  de  mort  portée  contre 
les  homicides,  contre  les  empoisonneurs,  contre  les  in- 
cendiaires... ces  citoyens  sont  sans  aucun  doute  plus  di- 
gnes d'intérêt,  on  doit  se  préoccuper  d'eux  et  de  leur  fa- 
mille avec  plus  de  sollicitude.  Il  faudrait  donc,  avant  de 
demander  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  trouver  d'au- 
tres moyens  suffisamment  efficaces  pour  prévenir,  ou 
pour  réprimer  ces  excès  ;  pour  imprimer  une  terreur 
salutaire  à  ces  malheureux  qui  vont  porter  la  désola- 
tion dans  une  famille  et  se  souiller  d'un  sang  innocent. 
La  prison,  la  réclusion,  n'effrayent  pas  beaucoup  des 
hommes  qui  ont  déjà  peut-être  passé  une  partie  de  leur 
vie  dans  les  bagnes;  la  déportation,  ni  le  bannissement 
n'épouvantera  pas  davantage  ceux  qui  comptent  trou- 
ver ailleurs,  au  besoin,  des  moyens  d'existence  comme 
ils  en  ont  chez  eux,  et  qui  d'ailleurs  nourrissent  l'espé- 
rance de  se  voir  un  jour  rendus  à  leur  liberté  pre- 
mière. Que  l'on  trouve  donc  d'autres  moyens  de  ga- 
rantir l'ordre  public  et  la  sécurité  des  familles,  et  la 
religion  les  acceptera  avec  reconnaissance  ;  car  sa  mo- 
rale tend  à  tempérer  les  rigueurs  de  la  répression , 
autant  que  les  mœurs  publiques  et  l'intérêt  général 
peuvent  le  permettre. 

L'autorité  publique  ne  prévient  pas  tous  les  atten- 
tats; elle  ne  peut  pas  toujours  couvrir  de  sa  protection 
l'homme  qui  se  voit  inopinément  attaqué  par  un  mal- 
faiteur; cet  homme  alors  abandonné  à  lui-même,  peut 
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se  défendre  contre  la  violence  qui  lui  est  faite;  il  a  droit 
de  repousser  la  force  par  la  force,  dût-il  donner  la 
mort  à  son  agresseur,  s'il  ne  peut  sauver  autrement  sa 
propre  vie.  Il  ne  portera  point  devant  Dieu,  ni  devant 
la  société,  la  responsabilité  de  ce  meurtre.  Il  y  a  plus  ; 
attaqué  dans  sa  fortune,  menacé  de  subir  une  perte 
considérable,  il  peut  défendre  sa  maison,  ses  biens,  sa 
fortune  contre  le  voleur;  et,  si  celui-ci,  pour  triompher 
de  la  résistance  qu'on  lui  oppose,   s'attaque  à  la  per- 
sonne et  use  de  violence,  il  peut  très-légitimement  être 
repoussé  par  des  moyens  semblables  ;  si  dans  la  lutte 
il  succombe,  il  ne  devra  imputer  son  malheur  qu'à  ses 
propres  excès.  N 

Le  bien  public  demande  que  tout  individu  soit  re- 
vêtu de  ce  droit  de  défense  personnelle,  quand  il  ne 
peut  recourir  aux  moyens  ordinaires  :  il  ne  faut  pas 
enhardir  les  malfaiteurs  en  leur  laissant  croire  qu'ils 
pourront  envahir  la  maison,  et  s'emparer  des  biens  d'un 
honnête  homme,  sans  avoir  à  craindre  de  sa  part  une 
résistance  qui  aille  jusqu'à  compromettre  leur  vie. 

Il  se  présente  ici  une  question  fort  grave  sur  les  li- 
mites naturelles  du  droit  d'une  légitime  défense  :  nous 
serait-il  permis  de  tuer  quelqu'un,  ou  du  moins  de  lui 
proposer  un  duel,  pour  sauver  notre  honneur? 

Non...  Donner  la  mort  à  un  calomniateur  serait  un 
crime;  car,  quelle  que  soit  l'injure  que  l'on  en  ait  reçue, 
ce  n'est  point  par  un  pareil  attentat  que  l'on  peut  s'en 
relever.  Il  y  a  d'autres  moyens  de  réparer  la  perte  de 
la  réputation  injustement  compromise;  et,  si  ces  moyens 
font  défaut,  le  meurtre  du  calomniateur  présumé  ne 
serait  pas  moins  inefficace. 
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L'Eglise  a  condamné  le  duel  comme  contraire  aux 
maximes  de  l'Evangile  ;  de  plus,  elle  a  porté  les  peines 
les  plus  sévères,  dont  il  lui  soit  possible  de  punir  un 
crime,  contre  ceux  qui  proposent  un  duel,  contre  ceux 
qui  l'acceptent,  et  contre  ceux  qui  le  favorisent  comme 
témoins.  Ils  sont  tous,  pour  ce  seul  fait,  excommuniés 
séparés  par  conséquent  de  l'Église,  privés  du  secours 
de  ses  prières  pendant  leur  vie  et  de  ses  suffrages  après 
leur  mort.  Par  celte  sage  sévérhé)  ,.Ég,ige  ^^  ^ 

fidèles  ce  qu'ils  doivent  penser  du  duel;  le  monde  n'en 
juge  pas  ainsi,  mais  ce  n'est  pas  au  monde  qu'a  été 
confiée  la  garde  et  l'interprétation  de  l'Évangile- 
nous  condamnons  les  maximes  du  monde  comme 'des 
erreurs,  toutes  les  fois  qu'elles  sont  opposées  à  la  doc- 
trine de  l'Eglise. 

Sur  ce  point  cependant,  comme  sur  tant  d'autres  la 
raison  éclairée,  le  vrai  bon  sens,  suffirait  pour  justifier  la 
doctrine  de  l'Eglise;  le  duel  ne  nous  paraîtrait  qu'une 
pratique  ridicule  et   absurde,  s'il  n'était  pas  détes- 
table dans  ses  suites.  On  peut  le  considérer  sous  deux 
points  de  vue  :  ou  comme  an  acte  de  justice  pour  ven- 
ger des  injures  reçues,  ou  comme  une  justification 
contre  d  injurieuses  imputations.  Comme  acte  de  jus 
tice,   c'est  un  attentat  à  l'ordre  social,  car  c'est  une 
usurpation  de  l'autorité  souveraine  qui  seule  a  le  droit 
dans  la  soc.été  de  juger  entre  deux  citoyens  égaux  et 
mfliger  une  peine    L'ordre  public  ne  se  maintien! 
qu  a  la  çondUmn  qu  ,1  y  aura  une  magistrature  pré- 
"  a  la  garde  des  droits  individuels,  et  qu'il  ne 
sera  perro.s  à  personne  de  se  faire  justice  à  soi-même 
tant  que  le  recours  aux  tribunaux  lui  demeure  possible' 
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S'écarter  de  ce  principe,  vouloir  que  chacun  se  rende 
témoin,  juge,  et  exécuteur  de  l'arrêt  qu'il  aura  porté 
dans  sa  propre  cause,  c'est  une  énormité;  c'est  vouloir 
nous  repousser  vers  la  barbarie,  c'est  vouloir  que  la 
justice  demeure  non  pas  à  l'innocent,  mais  au  plus 
habile  ou  au  plus  fort;  c'est  déchaîner  la  passion,  l'es- 
prit de  vengeance  et  la  fureur,  qui  porteront  des  peines 
xam  proportion  avec  le  délit  présumé.  Quelle  propor- 
tion voyez-vous  entre  les  fautes  qui  amènent  le  plus  or- 
dinairement une  provocation  au  duel  et  le  châtiment  que 
l'on  prétend  infliger?  D'une  part,  ce  n'est  le  plus  sou- 
vent qu'un  manque  d'égards,  un  défaut  de  politesse,  un 
démenti;  d'autre  part,  de  graves  blessures  ou  même  la 
mort.  Y  a-t-il  au  monde  un  tribunal  qui  condamnât 
à  de  pareilles  peines  pour  de  pareils  délits?... 

On  dira  peut-être  que  nous  prenons  ici  le  duel  sous 
un  faux  point  de  vue  ;  qu'il  n'est  pas  un  acte  de  justice 
qui  punit,  mais  une  éclatante  justification  qui  venge 
l'honneur.  Soit.  On  veut  donc,  par  le  duel,  se  laver 
d'un  injure,  se  justifier  d'un  reproche,  maintenir  sa 
réputation,  ou  la  réhabiliter  si  on  fa  perdue.  Mais 
quelle  valeur  morale  peut  avoir  le  duel?  Je  conçois  que 
si,  comme  nu  moyen-âge,  on  y  voyait  un  jugement  de 
Dieu,  dans  l'intime  persuasion  qu'il  fera  triompher 
l'innocence,  on  fût  tenté  de  se  battre  en  duel.  Il  y  au- 
rait dans  cette  idée  une  grande  erreur,  car  ce  n'est 
point  par  un  moyen  réprouvé  par  l'Evangile  et  con- 
damné par  l'Église  que  Dieu  veut  faire  éclater  l'inno- 
cence en  veillant  lui-même  sur  les  issues  du  combat 
singulier;   mais  enfin,  la  persuasion,  bien  que  très- 
niasse,  d'une  intervention  de  Dieu  expliquerait  le  duel. 
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Si  vous  écartez  cette  idée,  que  condamnent  les  prin- 
cipes delà  religion,  et  à  laquelle  d'ailleurs  le  monde 
aujourd'hui  ne  s'arrête  pas,  comment  verrez-vous  dans 
le  duel  une  justification?  On  dit  à  un  homme  qu'il  a 
menti,  qu'il  a  volé,  qu'il  a  commis  une  action  infâme, 
et  lui  en  appelle  à  son  épée  ou  à  un  pistolet  pour  prou- 
ver... quoi?  Qu'il  n'est  ni  menteur,  ni  coupable  du 
crime  qu'on  lui  impute.   Là- dessus  on  en  vient  aux 
mains,  et  si  on  doit  se  battre  avec  des  armes  à  feu,  le 
sort  décide  quel  est  celui  qui  tirera  le  premier.  C'est  donc 
le  sort,  l'habileté,  l'adresse,  qui  décidera;  ce  n'est  pas 
la  justice.  Si  l'individu  provoqué   succombe,  sera-ce 
une  preuve  qu'il  était  effectivement  coupable?  et,  s'il 
triomphe,  devra-t-on  en  conclure  qu'il  était  innocent? 
Non,  certainement,  il  n'y  a  pas  un  homme  raisonnable 
qui  le  pense. 

Donc,  le  duel  offert  et  accepté  ne  justifie  pas  d'un  re- 
proche; il  ne  peut  pas  effacer  une  injure,  à  moins  tou- 
tefois qu'on  ne  veuille  dire  qu'il  y  a  dans  la  provoca- 
tion et  dans  l'acceptation  la  preuve  d'une  conviction 
d'innocence,  ou  d'un  courage,  d'une  fermeté  d'âme  qui 
honore  et  relève  suffisamment  la  réputation  d'un 
homme  offensé.  Ici  nous  retrouvons  encore  une  grave 
illusion.  Sans  doute,  l'acceptation  d'un  duel  prouve  que 
l'on  tient  à  l'honneur  et  qu'on  a  du  courage,  puisque 
l'on  consent  à  courir  les  chances  d'un  combat  et  que 
l'on  s'expose  à  perdre  la  vie  plutôt  que  de  la  conserver 
souillée  d'une  injure.  Mais  alors  le  duel,  quelle  qu'en 
puisse  être  l'issue,  ne  témoigne  pas  de  voire  innocence, 
car  l'agresseur  ne  donne  pas  une  moindre  preuve  de 
courage  et  de  conyiclion  en  vous  proposant  le  duel, 
m.  1  \ 
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que  vous  n'en  montrez  en  l'acceptant,  et  sous  ce  rapport 
votre  condition  serait  tout  au  plus  semblable  à  la  sienne. 
Le  monde  sera  seulement  autorisé  à  croire  que  vous  êtes 
fort  délicat  sur  l'honneur,  qu'une  injure  vous  touche  vi- 
vement et  que  vous  voulez  garder  votre  réputation  pure 
de  tout  soupçon  de  faiblesse,  même  au  péril  de  votre  vie. 

N'y  a-t-il  pas  d'autres  moyens  plus  convenables 
pour  persuader  le  public  que  vous  tenez  à  votre  hon- 
neur? La  colère,  l'indignation,  la  fureur,  peuvent, 
tout  aussi  bien  qu'une  légitime  susceptibilité,  jeter 
un  homme  dans  les  hasards  d'un  combat;  il  peut 
être  irritable  au  point  de  ne  pouvoir  supporter  la  moin- 
dre contrariété,  pas  même  une  observation  raisonnable, 
sans  qu'il  ait  pour  cela  l'àme  plus  ferme  et  plus  élevée. 
La  colère  et  l'emportement  ne  furent  jamais  la  preuve 
d'une  grande  élévation  d'âme. 

La  sagesse  doit  nécessairement  être  consultée  dans 
les  déterminations  de  la  vie,  quand  il  s'agit  de  vertu, 
de  courage  et  d'honneur,  comme  en  toute  autre  chose. 
Or,  quand  on  réfléchit  sérieusement  sur  les  périls  du 
duel,  sur  les  dangers  extrêmes  auxquels  on  expose  le 
salut  de  son  âme,  sur  la  désolation  que  l'on  va  jeter 
dans  une  famille  entière,  sur  les  suites  déplorables  que 
doit  entraîner  la  mort  de  l'un  des  deux,  si  l'un  ou 
l'autre  succombe  ;  quand  on  a  considéré  ainsi  toutes 
choses  avec  le  calme  de  la  raison,  la  sagesse  permetlra- 
t-elle  que  l'on  accepte  un  duel? Si,  dans  l'accep- 
tation du  duel  la  sagesse  n'a  point  de  part;  si  dès  lors 
l'acte  que  l'on  fait  n'est  pas  avoué  par  la  raison,  com- 
ment y  aura-t-il  dans  cet  acte  de  l'honneur  et  une 
vraie  fermeté? 
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Le  chrétien  repousse  avec  horreur  une  provocation  de 
duel,  parce  que  le  duel  hlesse  ses  convictions  religieuses; 
si  d'ailleurs  sa  vie  est  en  tout  conforme  à  ses  maximes, 
ses  rapports  de  société  et  ses  vertus  personnelles  le 
feront  estimer  de  ceux  qui  le  connaissent;  le  courage 
qu'il  montrera  en  s'élevant  au-dessus  des  préjugés  du 
monde,  delà  provocation,  de  l'injure  et  des  suscepti- 
bilités de  l'amour-propre,  ce  courage,  car  c'en  est  un, 
et  il  est  grand,  lui  conciliera  encore  plus  d'honneur 
et  d'eslime.  II  y  a  de  la  magnanimité  à  surmonter 
une  injure;  il  y  a  de  la  force  et  beaucoup  d'éléva- 
tion d'âme  à  tout  sacrifier  à  des  convictions  de  con- 
science. 

L'oubli  des  principes  que  nous  venons  d'exposer  a 
produit  en  France  des  maux  incalculables;  on  a  vu  très- 
souvent  des  hommes  dont  les  services  étaient  néces- 
saires à  l'Etat;  on  en  a  vu  d'autres,  qui  étaient  l'appui 
de  familles  honorables,  périr  par  la  main  de  leurs  con- 
citoyens, à  la  suite  de  ces  odieuses  provocations.  Le 
désordre,  sur  ce  point,  était  extrême  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  quand  M.  Oliér,  curé  de  la  paroisse 
de  Saint-Sulpice,  à  Paris,  conçut  le  hardi  projet  de 
former  une  association  de  gentilshommes  éprouvés  par 
leur  valeur,  et  de  les  engager,  par  la  religion  du  ser- 
ment et  par  un  écrit  signé  de  leur  main,  à  ne  jamais 
proposer  ni  accepter  de  duel.  Le  maréchal  de  Fabert 
et  le  marquis  de  Fénelon  furent  mis  à  la  tête  de  cette 
association,  dans  laquelle  on  ne  voulut  recevoir  d'a- 
bord que  des  militaires  connus  par  des  actions  bril- 
lantes à  l'armçe,  et  dont  plusieurs  s'étaient  rendus 
trop  célèbres  par  des  combats  singuliers.  Touchés  des 
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motifs  que  leur  proposa  ce  vénérable  ecclésiastique,  ils 
prirent  leur  résolution,  et  pour  donner  plus  d'éclat  à 
rengagement  qu'ils  allaient  contracter,  ils  choisirent, 
pour  taire  ce  serment,  le  jour  de  la  Pentecôte,  espé- 
rant que  le  Saint-Esprit  qui,  à  pareil  jour,  avait  rempli 
les  Apôtres  d'un  courage  invincible  pour  détruire  le 
règne  de  Satan  dans  le  monde,  leur  donnerait  à  eux- 
mêmes  la  force  d'y  être  fidèles  jusqu'à  leur  dernier  sou- 
pir. Dans  ces  dispositions,  il  firent,  dans  la  chapelle 
du  séminaire,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  té- 
moins distingués,  entre  les  mains  de  M.  Olier,  cette 
promesse,  que  chacun  d'eux  voulut  signer  : 

«  Les  soussignés  font,  par  le  présent  écrit,  déclara- 
«  tion  publique  et  protestation  solennelle  de  refuser 
«  toutes  sortes  d'appels  et  de  ne  se  battre  jamais  en 
«  duel,  pour  quelque  cause  que  ce  puisse  être,  et  de 
«  rendre  toute  sorte  de  témoignage  de  la  détestation 
«qu'ils  font  du  duel,  comme  d'une  chose  tout  à  fait 
«  contraire  à  la  raison,  au  bien  et  aux  lois  de  l'État, 
«  et  incompatible  avec  le  salut  et  la  religion  chrétienne, 
«  sans  pourtant  renoncer  au  droit  de  repousser,  par 
«  toutes  voies  légitimes,  les  injures  qui  leur   seront 
«  faites,  autant  que  leur  profession  et  leur  naissance  les 
«y  obligent;    étant  aussi  toujours  prêts  de  leur  part 
«  d'éclairer  de  bonne  foi  ceux  qui  croiraient  avoir  lieu 
«  de  ressentiment  contre  eux,  et  de  n'en  donner  sujet 
«  à  personne.  » 

Cette  protestation  fit  une  impression  extraordinaire 
dans  le  monde.  Le  grand  Condé,  étonné  de  la  démar- 
che du  marquis  de  Fénelon,  ne  put  s'empêcher  de  lui 
dire  :  «  Il  faut,  monsieur,  être  aussi  sûr  que  je  le  suis 


DEVOIRS  ENVERS  LE  PROCHAIN.  253 

«  de  voire  fait  sur  la  valeur,  pour  n'être  pas  effrayé  de 
«  vous  avoir  vu  rompre  le  premier  une  telle  glace.  »  Le 
marquis  tint  ferme.  Peu  de  temps  après  il  se  vit  provo- 
qué, et  refusa  le  duel  avec  une  noble  intrépidité,  ce 
qui  accoutuma  les  autres  seigneurs  de  la  cour,  ainsi 
que  les  officiers  les  plus  dislingues  de  l'armée,  à  s'éle- 
ver au-dessus  des  préjugés  de  leur  siècle.  Les  maré- 
chaux de  France  approuvèrent  la  déclaration  faite  à 
Sainl-Sulpice,  et  ils  exhortèrent  les  gentilshommes  du 
royaume  à  la  souscrire.  M.  Olier  eut  ainsi  la  consola- 
tion de  réprimer  un  scandale  qui  perdait  un  grand 
nombre  d'âmes,  et  il  vit  enfin  ses  vœux  pleinement 
satisfaits,  en  obtenant  que  le  premier  acte  de  la  majo- 
rité de  Louis  XIV  fût  une  ordonnance  contre  les  duels, 
ordonnance  qui  fut  religieusement  observée  pendant  le 
long  règne  de  ce  prince  f. 


II.  Le  commandement  :  Ta  ne  tueras  pas,  n'interdit 
pas  moins  rigoureusement  le  suicide  qu'il  ne  défend 
d'attenter  à  la  vie  du  prochain. 

La  vie  nous  est  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  nous 
est  donnée  de  Dieu  pour  mériter  un  bonheur  éternel, 
par  le  bon  usage  que  nous  en  aurons  fait.  Elle  est  plus 
longue  pour  les  uns,  plus  courte  pour  d'autres,  se- 
lon les  vues  de  la  Providence,  qui  dispose  toutes  choses, 
même  les  événements  en  apparence  les  plus  fortuits, 
pour  l'accomplissement  de  ses  desseins.  Dieu,  sans 
la   permission  duquel  un  cheveu  ne  tombe  pas   de 

1  Vie  de  M.  Olier,  t.  II,  liv.  vm. 
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notre  lête,  a  compté  nos  moments,  assignant  à  cha- 
que individu  un  nombre  déterminé  de  jours  pour  ses 
épreuves. 

Celui  qui,  entraîné  par  de  funestes  passions,  décou- 
ragé par  les  revers  de  ce  monde,  ou  égaré  par  toute 
autre  cause,  se  donne  volontairement  la  mort,  commet 
donc  un  très-grand  crime  :  crime  de  lèse-majesté  à  l'é- 
gard de  Dieu,  dont  il  usurpe  le  droit;  crime  énorme 
contre  lui-même  ,  puisqu'il  perd  éternellement  son 
âme  en  détruisant  son  corps.  L'Eglise  nous  montre 
l'horreur  que  lui  inspire  cet  attentat  en  privant  de  la 
sépulture  chrétienne  le  corps  de  ce  malheureux. 

Quelle  est  donc  la  cause  des  suicides,  devenus  si  fré- 
quents?... Comment  l'homme,  si  désireux  de  son 
propre  bonheur,  peut-il  être  poussé  à  détruire  son 
existence?  Est-ce  un  moment  de  folie,  est-ce  un  éga- 
rement momentané  de  la  raison  qui  ne  permet  pas 
de  réfléchir,  et  qui  ôte  la  liberté  morale  de  l'acte? 
Cela  peut  être  quelquefois  ;  mais  la  cause  la  plus  ordi- 
naire est  l'affaiblissement  ou  la  perte  de  la  foi.  Celui 
qui  ne  croit  pas  en  Dieu,  celui  qui  s'estime  assez  peu 
lui-même  pour  penser  que  sa  mort  sera  semblable  à 
celle  d'un  animal,  et  que  tout  périt  avec  le  corps,  ne 
tient  pas  beaucoup  à  conserver  sa  vie,  quand  il  souffre, 
ou  qu'il  se  sent  malheureux.  S'il  n'a  que  des  croyances 
spéculatives;  s'il  a  perdu  la  confiance  en  Dieu,  s'il  ne 
se  repose  pas  sur  la  divine  providence,  il  n'aura  pas 
non  plus  le  courage  de  supporter  les  peines  de  la  vie 
présente,  quand  elles  pèseront  durement  sur  lui  ;  il 
se  dégoûtera  d'une  existence  qui  ne  lui  présente  que 
des  ennuis,  des  amertumes,  des  privations,  des  dou- 
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leurs,  sans  espérance  d'amélioration.  La  pensée  de 
Dieu,  la  crainte  de  ses  jugements  l'arrêterait;  l'idée 
de  sa  bonté,  l'espoir  en  ses  miséricordes,  relèverait 
son  courage  abattu,  s'il  se  souvenait  qu'il  a  un  père 
dans  le  ciel...  Mais,  pour  son  malheur,  il  ferme  les 
yeux  à  cette  lumière  et  sou  cœur  à  cette  confiance,  et 
il  succombe  dans  sa  faiblesse. 

Le  vrai  chrétien  a  plus  de  fermeté,  parce  qu'il  con- 
naît Dieu,  et  qu'il  s'estime  lui-même  ce  qu'il  vaut.  La 
foi,  la  soumission  aux  ordres  de  la  Providence,  l'espé- 
rance d'un  avenir  éternel,  lui  ôtent  jusqu'à  la  pensée 
du  suicide;  elle  fait  plus,  elle  lui  fait  éviter  avec  soin 
toute  faute,   toute  imprudence  qui  pourrait  prévenir 
les  moments  marqués  pour  ses  épreuves;   il  ne  veut 
sortir  de  ce  monde  que  quand  Dieu  l'en  retirera,  l'ap- 
pelant du  lieu  de  son  pèlerinage  à  sa  véritable  patrie. 
Il  y  a  des  circonstances  qui  nous  imposent  le  devoir 
de  nous  exposer  à  la  mort,  c'est  quand  il  faut  défendre 
notre    pays   contre    l'ennemi,   ou   nous    dévouer   au 
salut  de  nos  frères  pendant  une  maladie  contagieuse; 
il  en  est  d'autres  dans  lesquelles  un  pareil  dévouement, 
sans  être  impérieusement   commandé,    serait    néan- 
moins inspiré  par  la  charité,  par  la  reconnaissance  ou 
par  quelque  autre  vertu.  Nous  pouvons  alors  faire  un 
généreux  sacrifice  de  notre  vie,  non  pas  en  nous  don- 
nant la  mort,  ce  qui  n'est  pas  permis,  mais  en  nous 
exposant  au  péril  de  la  mort.  C'est  ainsi  que  les  mar- 
tyrs ont  souffert  pour  rendre  témoignage  à  Notre-Sei- 
gneur;  c'est  ainsi  que,  dans  les  pays  chrétiens,  partout 
où  on  a  vu  des  villes  infestées  de  maladies  contagieu- 
ses, on  a  vu  aussi  des  évoques,  des  prêtres,  de  simples 
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fidèles,  s'empresser  auprès  des  malades  pour  leur  pro- 
diguer les  soins  spirituels  et  temporels  que  leur  état 
réclamait.  C'étaient  des  martyrs  de  la  charité. 

Le  monde  a  aussi  ses  martyrs  du  patriotisme  et  de 
la  gloire  :  ce  sont  les  militaires  qui  affrontent  les  plus 
grands  dangers,  et  qui  s'exposent  même  à  une  mort 
inévitable  quand  le  salut  du  pays  le  demande.  Il  y  a 
de  la  grandeur  dans  une  telle  bravoure  ;  nous  l'admi- 
rons, surtout  dans  le  soldat  chrétien  qui  offre  à  Dieu 
le  sacrifice  de  la  vie  qu'il  va  perdre,  pour  soutenir  la 
cause  de  la  patrie  :  cette  vie,  au  fond,  n'est  point  per- 
due pour  lui,  et  au  delà  du  tombeau  lui  est  réservée 
une  gloire  impérissable.  Mais,  si  l'homme  qui  s'expose 
ainsi  à  la  mort  pour  son  pays  n'est  animé  que  d'un 
enthousiasme  humain;  s'il  ne  poursuit  que  la  gloire 
d'ici-bas,  une  distinction,  un  avancement,  une  mention 
honorable  dans  un  rapport  oflieiel,  dans  l'histoire,  je 
ne  sais  si  nous  devons  l'admirer,   ou   plutôt  je  dirai 
qu'il  y  a  dans  ce  sacrifice  une  grande  vanité.  11  offre 
à  des  illusions  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde  :  sa 
propre  vie.  Et,  en  effet,  quelle  gloire  réelle  ou  quelle 
récompense  peut-il  recevoir  du  monde  pour  le  sacri- 
fice de  sa  vie?  Une  fois  descendu  dans  le  tombeau,  le 
monde  ne  lui  est  rien,  le  monde  l'aura  bientôt  oublié  ; 
et,  s'il  était  du  très-petit  nombre  de  ceux  dont  l'histoire 
conserve  le  souvenir,  et  auxquels  même  la  postérité 
érige  des  statues,  que  sera-ce  donc  pour  lui  qu'une 
page  dans  l'histoire,  ou  une  statue  de  marbre  sur  une 
place  publique?... 

Le  chrétien  estime  trop  sa  vie  pour  la  sacrifier  à  si 
peu  de  chose  :  il  sera  tout  aussi    courageux  qu'un 
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autre  ;  il  le  sera  plus  encore,  puisqu'au  sentiment  na- 
turel de  l'amour  de  la  patrie  vient  s'adjoindre  la  pensée 
d'un  devoir  de  conscience  et  la  perspective  d'une  gloire 
éternelle  ;  mais  c'est  à  Dieu  et  pour  Dieu  qu'il  sacri- 
fiera son  existence. 

Nous  venons  de  désigner  quelques  circonstances 
dans  lesquelles  l'homme  doit  s'exposer  au  péril  de 
mort  :  s'il  nous  fallait  étudier  à  fond  cette  matière, 
nous  aurions  à  examiner  s'il  lui  est  permis  de  courir 
ce  danger,  alors  même  que  nulle  loi  ne  l'y  oblige. 
Ainsi,  pour  donner  des  exemples,  le  malade  est-il 
tenu  de  subir  des  opérations  très-douloureuses  ou  de 
faire  des  remèdes  très-dispendieux,  si  ces  opérations 
ou  ces  remèdes  sont  jugés  nécessaires  à  la  conserva- 
tion de  sa  vie?  ou  bien,  peut-il  se  résigner  à  la  mort 
pour  s'épargner  la  douleur  d'une  opération,  ou  pour 
éviter  à  sa  famille  des  dépenses  ruineuses  ?...  Bien  des 
questions  analogues  se  présentent  à  l'esprit;  on  peut 
faire  des  suppositions  à  l'infini,  et  poser  des  problèmes 
difficiles  à  résoudre. 

Le  principe  général  est  que  nous  devons,  par  res- 
pect pour  la  divine  providence  ,  profiter  du  temps 
qu'elle  nous  donne  pour  les  épreuves  de  la  vie  pré- 
sente :  c'est  par  conséquent  pour  nous  une  obligation 
de  conserver  la  vie,  autant  qu'il  dépend  de  nous,  en 
usant  à  cet  effet  des  moyens  ordinaires.  L'obligation 
devient  plus  grave  encore  si  notre  conservation  est  né- 
cessaire, ou  du  moins  très-utile,  soit  à  la  société,  soit 
à  notre  famille.  Mais,  si  nous  ne  sommes  point  néces- 
saires aux  autres,  et  que  d'ailleurs  nous  ne  puissions 
obtenir  une  prolongation  de  nos  jours  qu'en  nous  ré- 

14. 
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signant  à  souffrir  des  douleurs  extraordinaires,  ou  à 
recourir  à  des  moyens  qui  sortent  de  l'ordre  commun, 
nous  ne  pécherons  pas  contre  les  lois  divines  en  lais- 
sant la  maladie  suivre  son  cours. 


III.  La  vie  naturelle,  cette  vie  qui  résulte  de  l'union 
de  l'âme  et  du  corps,  nous  a  été  donnée  de  Dieu  en  vue 
de  la  vie  surnaturelle  de  la  grâce,  car  nous  ne  sommes 
dans  ce  monde,  nous  n'avons  été  créés  que  pour  con- 
naître, aimer  et  servir  Dieu  ici-bas,  et  pour  nous  pré- 
parer, par  ce  moyen,  à  le  voir  et  à  l'aimer  éternelle- 
ment dans  le  ciel. 

De  la  distinction  de  ces  deux  vies  et  de  la  supériorité 
incontestable  de  la  vie  surnaturelle,  il  est  facile  de  con- 
clure que  le  cinquième  commandement  :  Tu  ne  tueras 
pas,  nous  défend  bien  plus  sévèrement  l'homicide  et  le 
suicide  spirituels.  Après  tout,  la  mort  naturelle  n'est  pas 
un  mal  absolu,  ni  irréparable.  Nous  devons  tous  mourir, 
les  uns  plus  tôt,  les  autres  plus  tard  :  tous  nous  arri- 
vons inévitablement  à  ce  terme;  si  un  accident  im- 
prévu vient  nous  surprendre,  il  n'avance  que  d'un 
petit  nombre  de  jours  le  moment  où,  d'après  la  loi 
générale,  nous  devions  cesser  de  vivre  ici-bas.  D'ail- 
leurs, cette  morl  n'est  qu'une  suspension  momentanée 
de  la  vie  humaine,  puisque  nos  âmes  continuent  à 
vivre,  puisqu'il  doit  venir  un  jour  où  elles  seront  réu- 
nies de  nouveau  au  corps  qu'elles  ont  animé.  Il  en  est 
tout  autrement  de  la  vie  surnaturelle  ;  la  perte  de  cette 
vie  est  un  mal  extrêmement  grave  ;  il  n'y  a  pas,  il  ne 
peut  y  avoir  un  malheur  plus  grand  pour  une  créature 
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que  d'être  séparée  de  Dieu,  et  ce  mal  devient  irrépa- 
rable si  l'homme  est  surpris  en  état  de  péché  mortel, 
au  moment  où  il  sort  de  ce  monde  pour  paraître  de- 
vant son  juge. 

Il  faut  donc  considérer  comme  un  véritable  meurtre 

le  scandale  que  l'on  donne  au  prochain  en  le  portant, 

par  de  mauvais  conseils  ou  par  de  mauvais  exemples, 

à  des  péchés  mortels.  Si  le  sang  d'Abel  éleva  la  voix  vers 

le  trône  de  Dieu,  pour  demander  vengeance  du  crime 

deCaïn,  l'âme,  qui  par  suite  d'un  scandale  aura  perdu  la 

vie  éternelle,  ne  criera-t-elle  pas  plus  énergiquement 

pour  se  plaindre  de  son  meurtrier?...  Voilà  pourquoi 

les  saints  pasteurs  sont  animés  d'un  si  grand  zèle  pour 

la  sanctification  des  pécheurs;  voilà  pourquoi  les  vrais 

fidèles,  véritablement  animés  de  l'esprit  de  Dieu,  sont 

disposés  à  sacrifier  leur  corps  plutôt  que  de  souiller 

leur  conscience.  Le  péché  est  à  leurs  yeux  un  suicide 

moral  :  l'âme  se  tue  elle-même  quand  elle  se  prive  de 

l'amitié  de  Dieu,  source  unique  de  la  véritable  vie. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  scandale  en  parlant  de  la 
charité,  et  les  réflexions  que  nous  serons  amenés  à 
faire  dans  la  suite  sur  le  péché,  nous  dispensent  d'in- 
sister sur  ce  point,  qu'il  a  suffi  d'indiquer  pour  mon- 
trer l'étendue  du  cinquième  commandement. 


2i0  SIXIÈME  COMMANDEMENT. 


LEÇON  XIII. 


SIXIÈME    COK-IANDEMENT.    —    SAINTETE    DES    MŒURS    CHRÉTIENNES. 


Ce  que  prescrit  et  ce  que  défend  le  sixième  précepte  :  respect  que 
nous  devons  porter  à  notre  corps;  modestie  chrétienne,  sage  réserve 
dans  l'usage  des  créatures.  —  Occasions  diverses  qui  nous  ex- 
posent au  péril  de  violer  le  sixième  commandement  :  entraînement 
de  l'exemple,  mauvaises  lectures.  —  Danses  contraires  à  la  modestie, 
spectacles  dangereux. 


De  tous  les  biens  que  l'homme  peut  posséder,  il 
n'en  est  pas  de  comparables  à  l'innocence  des  mœurs, 
si  l'on  en  excepte  les  dons  de  la  giâce,  qui  sont  les 
premiers  éléments  de  la  vie  spirituelle.  Il  ne  faut  pas 
être  surpris  si  Dieu,  qui  nous  a  d'abord  ordonné  de 
respecter  la  vie  du  prochain,  nous  défend,  aussitôt 
après,  de  blesser  la  pureté  de  ses  mœurs. 

Le  sixième  commandement,  qui  exprime  cette  dé- 
fense, est  beaucoup  plus  étendu  qu'il  ne  le  paraît  d'a- 
bord, d'après  les  termes  dans  lesquels  il  est  conçu.  Il 
nous  prescrit  à  tous  de  nous  conduire,  que  nous  soyons 
seuls  ou  avec  d'autres,  selon  les  règles  de  la  modestie 
chrétienne,  et  d'éviter  avec  soin,  dans  notre  conduite, 
tout  ce  qui  blesserait  le  respect  religieux  que  nous 
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devons  nous  porter  à  nous-mêmes,  depuis  surtout  que 
nous  sommes  devenus  les  temples  du  Saint-Esprit.  Il 
nous  ordonne  par  conséquent  de  veiller  sur  nous- 
mêmes,  et  de  nous  écarter  des  occasions  périlleuses 
qui  nous  exposeraient  à  pécher  contre  la  modestie 
chrétienne. 


I.  Le  chrétien  ne  comprendra  jamais  assez  à  quelle 
dignité  Dieu  a  daigné  l'élever.  Son  âme  est  admirable- 
ment belle  quand  elle  est  vivifiée  par  le  Saint-Esprit; 
elle  a  les  plus  hautes  destinées,  puisqu'elle  doit  s'as- 
socier aux  esprits  célestes  pour  contempler  les  beautés 
infinies  de  Dieu,  qu'elle  verra  face  à  face  et  qu'elle 
louera  éternellement. 

Le  corps  participe  de  la  sainteté  de  1  âme,  comme  il 
aura  part  à  sa  gloire,  lorque  s'accomplira  le  mystère  de 
la  résurrection.  En  attendant,  il  est  consacré  par  des 
bénédictions  qui  l'ont  rendu  le  temple  de  Noire-Sei- 
gneur, et  ses  membres  sont  les  instruments  du  Saint- 
Esprit,  le  Saint-Esprit  aidant  l'âme  à  s'en  servir  pour 
vivre  dans  la  sainteté  de  sa  vocation.  L' Apôtre  saint 
Paul,  qui  voulait  rendre  cette  pensée  familière  aux 
fidèles,  la  leur  rappelle  très-fréquemment  dans  ses  épî- 
tres  :  «  Ne  savez-vous  pas  que  vos  membres  sont  le 
«  temple  du  Saint-Esprit  qui  est  en  vous?  Glorifiez  et 
«  portez  Dieu  dans  votre  corps.  Le  temple  de  Dieu,  qui 
«  est  vous-mêmes,  est  saint;  si  quelqu'un  le  viole,  Dieu 
«  le  perdra1.  » 

1  Ire  ép.  aux  Corinthiens,  m,  17;  vi,  19-20. 
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Que  nous  recommande  le  Saint-Esprit  par  ces  pa- 
roles? Comment  le  fidèle  glorifiera-t-il  Dieu  dans 
son  corps?...  Ce  ne  peut  être  que  par  un  respect 
religieux  que  chacun  de  nous  doit  porter  à  son 
corps,  et  par  le  soin  que  nous  aurons  d'en  diriger  tous 
les  mouvements,  selon  la  loi  de  Dieu  et  les  règles  de  la 
bienséance  chrétienne.  Il  faut  pour  cela  suivre  inva- 
riablement doux  principes  :  1°  éviter  les  regards,  les 
paroles  et  les  œuvres  contraires  à  la  modestie  chré- 
tienne; 2°  soumettre  le  corps  à  la  direction  de  l'esprit. 

Un  sentiment  naturel  de  ce  qui  est  bien,  et,  mieux 
encore,  une  sorte  d'instinct  chrétien,  nous  avertit  de  ne 
pas  porter  nos  yeux  inconsidérément,  curieusement,  sans 
motif  raisonnable,  sur  des  objets  qui  ne  sont  pas  con- 
venables. Nous  veillerons  donc  sur  nos  regards,  afin  que 
nulle  mauvaise  impression  ne  vienne  du  dehors  altérer 
l'innocence  de  notre  cœur,  et  que  dans  nos  yeux  se  ré- 
fléchisse toujours  la  candeur,  la  sérénité  de  notre  âme. 
Nos  lèvres  et  notre  langue  ont  été  consacrées  à  Dieu 
par  le  baptême;  de  plus,  la  chair  de  l'agneau  sans 
tache  est  venue  s'y  reposer  souvent  par  la  sainte 
Eucharistie;  notre  langue  a  été  plus  souvent  encore 
sanctifiée  par  les  louanges  de  Dieu;  nous  nous  garde- 
rons de  la  souiller  par  de  mauvaises  paroles,  car  ce 
serait  une  profanation.  Il  doit  en  être  de  même  de  tous 
nos  autres  membres;  et  alors  tout  en  nous  sera  digne 
de  Dieu,  tout  sera  conforme  à  la  modestie  chrétienne; 
ce  que  nous  ne  voudrions  pas  Taire  devant  une  personne 
respectable,  ce  qui  nous  causerait  un  sentiment  de 
honte,  nous  ne  nous  le  permettrons  nulle  part  et  jamais, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  lieu,  ni  de  position  au  monde 
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où  nous  ne  soyons  sous  les  yeux  de  Dieu  que  nous  de- 
vons infiniment  respecter;  de  Dieu  qui  nous  voit  par- 
tout et  qui  nous  juge. 

Pour  éviter  plus  sûrement  ces  regards,  ces  paroles, 
ces  actions  condamnés  par  la  loi  de  Dieu;  pour  con- 
server l'innocence  des  mœurs,  il  est  nécessaire  de  sou- 
mettre le  corps  à  l'esprit;  c'est  le  second  principe  que 
nous  avons  posé.  Depuis  le  moment  où  l'homme  s'est 
révolté  contre  Dieu,  il  a  senti  que  le  corps  se  révoltait 
contre  l'âme;  c'est  un  juste  châtiment  de  sa  désobéis- 
sance. Il  ne  méritait  plus  de  conserver  l'empire  sur  ses 
sens,  après  avoir  osé  se  soustraire  lui-même  à  l'empire 
de  Dieu.  11  y  eut  donc  dès-lors,  pour  nous  servir  des 
expressions  d'un  Apôtre,  une  lutte  de  l'esprit  contre 
la  chair  et  de  la  chair  contre  l'esprit;  l'esprit  voulut 
ressaisir  les  rênes  du  commandement,  et  la  chair,  op- 
posant des  résistances  à  la  direction  de  l'esprit,  porta 
le  trouble  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  l'âme.  Nous 
ressentons  tous  les  jours  en  nous  ce  désordre.  L'homme 
veut-il  s'élever  à  la  contemplation  des  vérités  célestes? 
les  faiblesses,  les  infirmités  de  la  chair  l'inclinent  vers 
la  terre.  Veut-il  entreprendre  une  œuvre  laborieuse, 
donner  à  une  affaire  sérieuse,  dans  l'orure  du  salut, 
des  soins  assidus  ?  Il  se  sent  arrêté  par  la  chair  qui  se 
plaît  dans  le  repos,  qui  souffre  du  travail...  Yeut-il 
s'unir  à  Dieu,  en  s'éloignant  des  choses  sensibles?  l'a- 
mour du  plaisir  le  retient  et  le  captive. 

Cependant  gardons-nous  bien  de  croire  que  l'âme 
soit  assujettie  fatalement  au  corps,  de  sorte  qu'elle  ne 
puisse  plus  se  dégager  de  sa  servitude;  ce  serait  une 
grande  erreur.  Non-seulement  elle  peut,  mais  elle  doit, 
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aidée  du  secours  de  la  grâce,  dominer  ces  inclinations 
qui  s'opposent  à  l'observation  des  maximes  de  l'Évan- 
gile. La  convoitise  sera  sons  toi,  dit  Dieu  à  Caïn,  et 
lu  pourras  la  dompter. 

Nous  devons  surtout  modérer,  ou  combattre,  l'incli- 
nation aux  jouissances  sensibles,  selon  la  voie  dans  la- 
quelle elle  nous  pousse. 

Dieu  a  voulu  attaclier  un  sentiment  de  plaisir  à  Tu- 
sage  de  certaines  créatures,  pour  nous  délasser  de  nos 
travaux,  ou  pour  nous  exciter  à  des  actes  nécessaires 
à  notre  conservation,  nécessaires  à  l'accomplissement 
de  ses  desseins  sur  l'homme,  car  ces  actes  seraient  quel- 
quefois très-pénibles,  s'ils  n'étaient  accompagnés  de 
quelque  satisfaction  sensible.  Que  l'on  nous  permette  de 
donner  encore  ici  des  exemples  qui  éclairciront  notre 
pensée.  La  musique,  la  vue  d'un  beau  paysage,  des 
odeurs  suaves,  et  d'autres  jouissances  pareilles,  voilà 
de  ces  délassements  que  la  Providence  nous  procure 
et  que  nous  pouvons  dès  lors  nous  permettre,  pourvu 
que  ce  soit  avec  modération.  L'usage  des  aliments  et 
des  boissons  présente  plus  de  périls;  Dieu  y  a  mis  une 
saveur  pour  nous  exciter  par  elle  à  prendre  la  nour- 
riture qui  nous  est  nécessaire,  et  non  pas  uniquement 
pour  nous  faire  savourer  le  plaisir. 

L'Église  a  condamné  ceux  qui  prétendent  que  l'on 
peut  manger  et  boire  jusqu'au  rassasiement,  pour  le  seul 
plaisir  qu'on  y  goûte;  doctrine  toute  païenne,  digne  des 
disciples  d'Épicure,  et  que  saint  Paul  avait  flétrie  en 
disant  que  les  hommes  qui  se  font  de  leur  ventre  une 
divinité  sont  les  ennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ. 
Il  y  a  dans  cet  excès  un  abus  déplorable  de  la  créature, 
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parce  que,  dans  l'usage  qu'on  en  fait,  on  la  détourne 
des  fins  de  la  création. 

Ce  .que  nous  disons  ici  de  l'usage  des  aliments,  il 
faut  le  dire  des  autres  jouissances  sensibles.  Ne  vous 
persuadez  pas  que  tout  vous  soit  permis  dans  ce  monde, 
que  vous  puissiez  user  et  abuser  des  créatures  comme 
bon  vous  semblera.  C'est  de  Dieu  seul  que  vous  tenez 
voire  corps,  vos  sens  et  les  biens  extérieurs;  c'est  lui 
qui  par  sa  volonté  souveraine  et  infiniment  sage,  a  dé- 
terminé l'usage  que  vous  en  devez  faire,  et  condamné 
d'avance  l'abus  que  vous  seriez  tenté  de  commettre. 
Vous  l'offensez  toutes  les  fois  que  vous  violez  l'ordre 
qu'il  a  établi,  et  qui  nous  est  connu  surtout  par  la  révé- 
lation et  par  l'enseignement  de  l'Eglise. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  un  détail  qui  nous  mè- 
nerait trop  loin,  pour  exprimer  tout  ce  qui  est  permis 
et  tout  ce  qui  est  défendu  par  la  loi  de  Dieu.  Il  y  a  des 
choses  qui  ne  sont  légitimes  que  dans  certaines  condi- 
tions de  la  vie;  il  en  est  d'autres  qui  ne  le  sont  jamais, 
que  l'on  ne  peut  par  conséquent  se  permettre  dans 
aucun  cas  et  pour  quelque  raison  que  ce  soit.  Dans  le 
doute,  il  y  a  deux  moyens  de  s'éclairer  :  l'un  est  de 
consulter  avec  simplicité  le  prêtre  qui  est  chargé  de 
diriger  notre  conscience;  il  nous  instruira  :  ce  moyen 
est  le  plus  facile  et  le  plus  sûr.  L'autre  est  de  consulter 
notre  conscience  et  de  voir  ce  qu'elle  réprouve.  Les 
choses  défendues  de  Dieu  se  font  connaître  à  ces  divers 
caractères  :  d'abord,  nous  nous  sentons  attirés  vers 
elles  par  l'attrait  du  plaisir;  ensuite,  quand  nous  vou- 
lons en  jouir,  au  lieu  de  nous  procurer  une  véritable 
satisfaction,  elles  portent  le  trouble  dans  notre  âme, 
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elles  nous  agitent,  elles  nous  ôtent  le  calme,  la  séré- 
nité, la  paix:  enfin,  elles  laissent  après  elles  un  fonds 
d'inquiétude  et  de  honte,  parce  que  nous  sentons  que 
nous  avons  mal  fait...  Heureux  ceux  qui  consultent 
celte  voix  intérieure  de  la  conscience,  qui  suivent  en 
enfants  dociles  les  avis  de  leur  père  spirituel,  qui  veil- 
lent sur  eux  pour  plaire  à  Dieu,  pour  éviter  tout  ce 
qui  peut  offenser  ses  regards.  Ils  sont  bénis  de  Dieu; 
ils  s'épargnent  à  eux-mêmes  de  bien  amères  afflictions. 
Dès  la  vie  présente,  tout  esprit  qui  sort  de  l'ordre 
trouve  en  lui-même  le  châtiment  de  ses  excès.  Cette 
sorte  de  justice,  que  Dieu  exerce  sur  les  âmes  péche- 
resses, est  surtout  sensible  dans  le  cas  dont  nous  par- 
lons ici;  on  ne  peut  pas  en  supposer  de  plus  humiliante 
pour  l'homme,  ni  de  plus  inévitable.  L'âme,  qui  devrait 
régir  le  corps  et  le  dominer,  perd  son  énergie  à  mesure 
qu'elle  se  laisse  aller,  contre  l'ordre  delà  Providence, 
à  l'amour  du  plaisir  sensible;  son  action  s'affaiblit  gra- 
duellement, elle  tombe  dans  la  chair  et  finit  par  être 
dominée  par  elle,  de  sorte  que  c'est  la  partie  animale 
dans  l'homme  qui  régit  et  gouverne;  la  partie  spirituelle 
est  sous  l'asservissement  des  sens.  Pour  constater  cette 
loi,  il  suffirait  d'en  appeler  à  l'expérience;  on  verrait 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  le  spectacle  hideux 
de  ces  âmes  usées,  sans  force,  sans  énergie  morale. 
Et  qu'on  ne  pense  pas  que  je  veux  désigner  seulement 
ici  les  hommes  qui  semblent  devenus  incapables  de 
penser,  ou  qui  même  se  trouvent  souvent  réduits  à 
l'état  de  brutes  par  d'énormes  excès  qui  leur  ont  ôté  la 
raison;  je  parle  aussi,  de  ceux  qui,  avec  de  la  science, 
un  esprit  cultivé  et  des  apparences  de  vertus  morales, 
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sont  néanmoins  à  divers  degrés  les  esclaves  de  la  con- 
voitise des  sens.  Quand  on  a  l'occasion  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  ces  hommes  et  de  voir  leurs  habi- 
tudes privées,  leur  vie  intime,  quelle  faiblesse  on  y 
trouve,  que  d'inclinations  vicieuses,  que  de  pensées, 
de  désirs,  de  préoccupations  de  chair  et  de  sang  î  Ces 
hommes  qui  paraissent  si  supérieurs  par  leur  esprit 
dans  les  sciences  ou  dans  les  affaires  humaines,  sont 
quelquefois  bien  petits  en  réalité,  bien  abaissés  vers  la 
terre  ;  leur  vie  est  telle,  qu'ils  en  rougiraient  si  le  voile 
qui  la  cache  venait  à  se  déchirer.  Ils  ont  trop  de  lu- 
mières pour  ne  pas  condamner  eux-mêmes  ces  désor- 
dres; mais  ils  n'ont  pas  assez  de  force  morale  pour  les 
arrêter  et  rendre  à  la  conscience  ce  qu'elle  demande, 
à  l'âme  ce  qu'elle  a  perdu. 

D'où  vient  que  cette  force  les  a  abandonnés,  et  qui 
nous  expliquera  la  raison  première  de  cet  asservisse- 
ment de  l'âme  sous  l'action  des  organes,  sous  l'empire 
du  corps?...  La  foi  et  la  connaissance  que  nous  avons 
de  l'homme  nous  révèlent  ce  mystère. 

La  foi  nous  dit  que,  placée  entre  le  monde  des  es- 
prits et  le  monde  des  corps,  entre  deux  forces  qui  ten- 
dent en  sens  inverse,  l'une  à  la  contemplation  et  à 
l'amour  du  vrai  et  du  bien,  l'autre  au  plaisir  sensible, 
notre  âme  doit  chercher  son  appui  en  Dieu,  qui  l'aidera 
à  triompher  des  sens,  la  pénétrera,  la  vivifiera  de  son 
esprit.  Là  est  la  lumière  qui  l'éclairé,  la  sagesse  qui  la 
dirige,  l'action  surnaturelle  qui  la  soutient.  Que  l'âme 
se  sépare  de  Dieu  en  reportant  ses  affections  sur  la 
créature,  infailliblement  il  arrivera  dans  le  cours  na- 
turel des  choses  que  Dieu,  sans  l'abandonner  absolu- 
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ment,  se  retirera  néanmoins  d'elle,  et  que  par  suite 
elle  éprouvera  une  faiblesse  très-grande;  elle  n'aura 
plus  ni  les  lumières  pures  de  la  foi  qui  lui  montraient 
si  bien  l'usage  qu'elle  devait  faire  des  biens  créés,  ni 
cette  énergie  de  vertu  qui  devait  la  faire  triompher  de 
l'influence  des  sens.  Sa  faiblesse,  et  par  conséquent  son 
malheur,  vient  donc  surtout  de  ce  qu'elle  s'éloigne  de 
Dieu.  Le  corps  s'affranchit  des  lois  qui  le  maintiennent 
dans  la  dépendance  de  l'âme,  l'équilibre  est  rompu  ;  il 
en  résulte  accablement  de  l'esprit,  servitude  plus  ou 
moins  profonde  selon  le  degré  de  la  rébellion  qui  s'est 
emparée  des  sens.  Le  corps,  ne  sentant  plus  la  direction 
de  son  maître,  devient  tout-puissant  sur  l'esprit,  aus- 
sitôt que  l'esprit  perd  son  influence  sur  le  corps. 

L'Apôtre  saint  Paul  nous  expose  dans  plusieurs  de 
ses  épîtres  les  funestes  effets  de  cet  asservissement  de 
l'âme,  et  il  les  exprime  tous  enfin  en  deux  mots,  quand 
il  dit  :  Celui  qui  sème  dans  la  chair  moissonnera  la 
corruption.  Tout  ce  que  l'homme  pense,  dit  et  fait  sous 
la  seule  direction  du  plaisir  sensible,  est,  selon  le  lan- 
gage de  l'Apôtre,'  une  semence  de  la  chair;  car  c'est  la 
chair,  c'est  le  sens  animal  qui  alors  le  fait  penser  et  agir, 
ce  n'est  pas  la  raison,  bien  moins  encore  la  foi.  Or  tout 
cela  ne  produit  que  la  corruption;  je  veux  dire,  toute 
sorte  de  péchés  qui  souillent  l'âme  de  plus  en  plus,  lui 
ôtent  tous  les  traits  de  sa  beauté  primitive,  la  dépouil- 
lent de  sa  dignité,  et  lui  attirent  de  la  part  de  Dieu  un 
châtiment  sévère.  Véritablement  l'homme  livré  à  l'a- 
mour du  plaisir  a  méconnu  sa  dignité,  et,  se  laissant  do- 
miner par  les  sens,  il  est  devenu,  disent  les  saintes  Ecri- 
tures, semblable  aux  brutes  dépourvues  d'intelligence. 
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Le  seul  moyen  d'éviter  sûrement  les  chutes,  c'est  la 
vigilance  et  une  sage  réserve  dans  les  jouissances  même 
permises.  Il  est  rare  qu'un  homme  s'égare  du  premier 
coup,  et  qu'il  tombe  par  une  première  chute  au  fond 
de  l'abîme,  mais  il  s'y  engage  par  degrés  insensibles. 
L'amour  du  plaisir,  les  habitudes  d'une  vie  dissipée 
et  molle,  l'énervent;  et,  quand  une  tentation  dange- 
reuse le  presse,  il  est  sans  force  pour  y  résister. 

Je  veux  maintenant,  mes  chers  amis,  vous  signaler 
en  particulier  quelques-uns  des  dangers  contre  lesquels 
vous  devez  vous  tenir  en  garde. 


II.  Le  Saint-Esprit  nous  avertit  que  les  créatures  sont 
devenues  comme  un  piège  tendu  aux  enfants  des  hom- 
mes, dont  elles  sollicitent  le  cœur  et  qu'elles  détournent 
facilement  de  Dieu,  s'ils  ne  font  une  garde  sévère  tout 
autour  d'eux.  L'âme  trouve  en  elle-même  une  faiblesse 
et  des  inclinations  au  mal  qui  doivent  lui  inspirer  une 
crainte  salutaire,  et  lui  faire  sentir  la  nécessité  d'une 
vigilance  continuelle;  mais  le  péril  lui  paraîtra  bien 
plus  grand  si  elle  considère  combien  de  causes  exté- 
rieures viennent  favoriser  ces  mauvaises  inclinations. 
Nous  ne  les  signalerons  pas  toutes,  le  détail  en  serait 
infini;  nous  nous  bornerons  à  en  indiquer  quelques- 
unes  des  plus  dangereuses  :  la  compagnie  des  per- 
sonnes peu  modestes,  la  lecture  des  romans  et  des 
autres  livres  où  la  morale  chrétienne  n'est  pas  res- 
pectée, les  bals  et  les  spectacles. 

1.  Les  enfants  de  Dieu  sont  souvent  attristés  et  bles- 
sés du  spectacle  des  mœurs  déréglées  de  certains  hom- 
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mes  au  milieu  desquels  ils  vivent.  Il  ne  dépend  pas  tou- 
jours d'eux  de  les  fuir;  ils  se  trouvent  même  quelquefois 
dans  la  nécessité  d'avoir  des  rapports  avec  eux;  mais 
ils  doivent  bien  se  garder  de  rechercher  leur  compa- 
gnie et  de  prendre  part  à  des  conversations  qui  blessent 
la  modestie.  «  Mon  fils,  dit  la  Sagesse,  si  les  pécheurs 
«  veulent  par  des  paroles  douces  et  flatteuses  vous  al- 
«  tirer  à  eux,  détournez  vos  oreilles  et  gardez-vous  bien 
«  d'aller  à  eux  :  la  voie  où  ils  marchent  paraît  agréable, 
«  mais  elle  conduit  au  mal.  »  Les  prophètes  et  les  Apô- 
tres ont  fréquemment  réitéré  cet  avis  dans  les  saintes 
Ecritures.  «  Nous  vous  déclarons  au  nom  de  Notre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  écrivait  saint  Paul  aux  fidèles, 
«  que  vous  devez  vous  séparer  de  ceux  qui  sont  déré- 
«  glés  dans  leur  conduite1.  » 

L'exemple  est  une  parole  muette  qui  s'insinue  dans 
l'âme,  gagne  insensiblement  le  cœur  et  finit  par  cap- 
tiver la  volonté,  si  elle  rencontre  des  dispositions  na- 
turelles qu'elle  flatte.  On  s'habitue  à  penser  et  à  agir 
comme  pensent  et  agissent  ceux  que  l'on  fréquente, 
quand  on  est  lié  d'amitié  avec  eux,  et  comme  nous 
avons  tous  un  fonds  de  corruption  qui  nous  pousse  au 
mal,  il  arrive  tout  naturellement  que  nous  nous  lais- 
sons égarer  parles  mauvais  exemples  ;  la  fréquentation 
des  personnes  vaines,  frivoles,  sensuelles,  nous  rendra 
vains  et  frivoles  comme  elles.  Si  vous  en  doutiez,  voyez 
ce  qui  se  passe  autour  de  vous  ;  souvenez-vous  de  ce  que 
vous  avez  vu,  et  dites  combien  l'exemple  et  les  conversa- 
tions intimes  de  ces  personnes  ont  de  puissance  pour  al- 

1  IIe  ép.  aux  Thessaloniens,  iu,  9. 
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térerla  simplicité  et  la  pureté  des  mœurs.  Combien  d'en- 
fants modestes,  pieux,  qui  faisaient  la  consolation  et  les 
délices  de  leurs  familles,  ont  été  dépravés  après  quelques 
mois  de  contact  avec  d'autres  enfants  mal  élevés!  Le  souffle 
impur  des  pécheurs  a  flétri  dans  ces  enfants  la  fleur  de 
l'innocence,  il  a  desséché  l'onction  de  la  piété  ;  le  mal 
qui  d'abord  leur  faisait  horreur,  leur  a  paru  moins 
grave;  ils  ont  fini  parle  goûter  et  ils  sont  malheureuse- 
ment tombés.  Ils  peuvent  bien  s'appliquer  ce  que  saint 
Augustin  disait  des  égarements  de  sa  jeunesse  :  «  Je 
«  n'aurais  jamais  commis  ces  fautes,  et  je  n'en  aurais 
«jamais  été  tenté  si  j'avais  été  seul.  Oh!  qu'on  est 
«  ennemi  de  soi-même,  quand  on  se  lie  d'amitié  avec 
«  les  pécheurs!  À  quoi  une  telle  amitié  peut-elle  con- 
«  duire,  si  ce  n'est  à  renverser  la  raison  au-delà  de  ce 
«  qu'on  peut  croire?  Car,  dès  que  quelqu'un  de  la  com- 
«  pngnie  avait  dit  :  allons,  faisons  cela  ;  il  n'y  en  avait 
«  pas  un  qui  ne  suivît  et  qui  ne  parût  avoir  honte  de 
«  n'avoir  perdu  toute  honte1.  » 

Le  danger  que  nous  signalons  ici  est  commun  à  tous 
les  âges;  il  n'est  pas  de  situation  où  l'on  ne  puisse  subir 
la  funeste  influence  du  mauvais  exemple,  quand  il  est 
donné  par  ceux  que  l'on  aime,  avec  qui  on  est  lié  par 
des  rapports  intimes  ;  mais  il  est  beaucoup  plus  grand 
pour  la  jeunessse,  parce  que  l'âme  est  alors  plus  im- 
pressionnable et  la  vertu  moins  affermie.  La  jeunesse 
est  confiante  et  expansive;  elle  éprouve  le  besoin  d'af- 
fection. Deux  jeunes  gens  se  rapprochent;  une  confor- 
mité de  position,  d'études,  de  talents,  va  bientôt  les 

1  Confessions  de  saint  Augustin,  liv.  IJ,  ch,  vhi-k. 
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unir  l'un  à  l'autre,  et  cependant  il  se  peut  que  l'un 
des  deux  ait  dans  le  caractère,  dans  l'éducation  qu'il 
a  reçue,  des  défauts  qui  le  rendent  dangereux;  il  peut 
n'être  pas  digne  qu'on  l'accepte  pour  ami. 

Comment  faire  un  discernement  sûr;  comment  éviter 
une  erreur  qui  aurait  des  suites  déplorables?...  Si  l'on 
pouvait  prendre  les  conseils  d'un  père  chrétien,  d'une 
mère  vertueuse,  d'un  directeur  éclairé,  ce  serait  assuré- 
ment le  moyen  le  plus  sûr;  si  on  ne  le  peut,  il  faut  user 
de  beaucoup  de  réserve  et  attendre  que  l'on  connaisse 
bien  celui  que  l'on  veut  choisir  pour  ami.  On  sera  poli 
à  son  égard  comme  on  doit  l'être  à  l'égard  de  tout  le 
monde,  mais  on  ne  se  livrera  pas  à  lui;  on  ne  recher- 
chera pas  son  intimité,  avant  que  l'on  soit  bien  sûr 
qu'elle  n'est  pas  dangereuse.  S'il  flatte  vos  penchants, 
s'il  encourage  vos  défauts,  s'il  vous  fait  envisager  vos 
devoirs  et  les  pratiques  religieuses  comme  une  con- 
trainte; si  votre  réserve  et  votre  modestie  lui  paraissent 
ne  plus  convenir  à  votre  âge,  s'il  vous  parle  des  plai- 
sirs du  monde  et  vous  engage  à  vous  y  livrer  avec  lui, 
sans  paraître  s'embarrasser  beaucoup  de  concilier  ces 
divertissements  avec  la  loi  de  Dieu...  ne  vous  liez  pas 
avec  lui  ;  il  ne  mérite  pas  votre  amitié.  Malheur  à  vous 
si  vous  vous  laissiez  séduire  par  ces  vaines  démonstra- 
tions de  sympathie!  Voyez  plutôt,  dans  la  description 
que  saint  Grégoire  de  Nazianze  fait  de  son  amitié  avec 
saint  Basile,  les  caractères  et  les  effets  d'une  affection 
pure  :  «  Nous  vivions  à  Athènes,  dit-il;  Dieu  et  le  désir 
«  de  la  science  nous  y  avaient  conduits  comme  deux 
«  fleuves  qui  se  réunissent  après  avoir  parcouru  plu- 
«  sieurs  pays.  Nous  nous  découvrions  nos  pensées  les 
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«  plus  secrètes;  la  maison,  la  table,  les  inclinations, 
«  les  vues,  tout  était  commun  entre  nous,  et  notre 
«  amitié  croissait  chaque  jour.  Nous  n'avions  qu'une 
«  affaire  et  qu'un  désir;  nous  n'étions  touchés  que  de 
«  la  vertu  et  des  espérances  de  l'avenir;  nous  n'avions 
«  de  commerce  qu'avec  des  gens  modestes  et  vertueux 
«  avec  lesquels  il  y  avait  à  profiter,  persuadés  qu'il  est 
«  bien  plus  facile  de  se  laisser  entraîner  au  vice  que 
«  d'inspirer  la  vertu.  » 

2.  Une  autre  occasion  tout  aussi  dangereuse  que  les 
mauvaises  compagnies,  c'est  la  lecture  des  livres  qui 
offensent  la  morale  chrétienne,  tels  que  sont  la  plupart 
des  romans. 

Le  monde  est  inondé  de  livres  qui  ne  semblent  écrits 
que  pour  fausser  le  jugement  et  corrompre  le  cœur  de 
ceux  qui  les  lisent.  Quelques-unes  de  ces  productions 
portent  l'immoralité  à  un  degré  qui  les  rend  moins 
dangereuses  pour  la  vertu,  parce  que  des  personnes 
qui  ont  conservé  quelque  sentiment  d'honnêteté  et  de 
respect  pour  elles-mêmes  ne  seront  jamais  tentées  de 
les  lire.  D'autres  sont  plus  séduisantes  ;  elles  flattent 
l'imagination  par  des  peintures  habilement  préparées; 
elles  excitent  la  curiosité  parles  aventures  qui  se  succè- 
dent, elles  plaisent  à  l'esprit  par  les  recherches  du 
style  •  ajoutons  qu'elles  écartent  la  méfiance  par  de 
belles  maximes  de  vertu;  le  fond  en  est  cependant 
mauvais,  car  tout  y  tend  à  exciter  de  déplorables  pas- 
sions. Il  ne  suffisait  pas  au  génie  du  mal  de  publier 
sous  toutes  les  formes  des  livres  dangereux  ;  il  a  eu  le 
secret  de  pénétrer  dans  le  foyer  des  familles  par  des 
moyens  plus  insidieux,  il  s'est  caché  sous  le  titre  de 
in.  1  k 
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feuilleton  de  journal.  Des  feuilles  publiques  ont  adopté 
ce  genre  de  littérature  et  se  sont  ainsi  chargées  de  por- 
ter chaque  jour  le  poison  de  doctrines  immorales  sur 
tous  les  poinls  de  la  France,  jusque  dans  les  plus  hum- 
bles hameaux.  Bien  des  personnes  qui  tiennent  fort 
peu  aux  discussions  politiques,  lisent  avec  avidité  les 
feuilletons,  et  des  parents  inconsidérés  les  laissent  à  la 
disposition  et  sous  les  yeux  de  leurs  enfants.  Chaque 
jour  on  se  nourrit  donc  de  ces  lectures;  on  s'entretient 
du  jour  au  lendemain,  avec  le  souvenir  des  récits  pas- 
sionnés, dans  les  émotions  qu'ils  ont  produites. 

Le  moindre  inconvénient  de  ces  lectures  est  de  dé- 
goûter des  idées  et  des  habitudes  sérieuses  pour  rem- 
plir l'esprit  et  l'imagination  dépensées  Colles,  extraor- 
dinaires, capricieuses,  qui  altèrent  la  simplicité  du 
cœur,  détournent  des  exercices  de  piété,  rendent  la 
prière  insipide.  A  mesure  qu'on  se  familiarise  avec  les 
romans,  la  réserve  et  la  vigilance  tant  recommandées 
par  l'Evangile  paraissent  un  joug  pénible.  La  jeune 
fille  vit  dans  un  monde  idéal  ;  elle  rêve  un  avenir  chi- 
mérique ;  elle  n'estime  plus  comme  autrefois  les 
habitudes  d'une  vie  calme  et  paisible;  elle  trouve  en- 
nuyeuses les  occupations  simples  et  modestes  de  l'inté- 
rieur de  la  famille  ;  rien  n'est  fastidieux  pour  elle 
comme  l'accomplissement  journalier  des  devoirs  d'état; 
le  jeune  homme  perd,  dans  ces  mêmes  lectures,  le 
goût  du  bien  et  du  véritable  beau,  son  esprit  se  rem- 
plit de  pensées  dangereuses. 

Le  mal  ne  s'arrête  pas  ordinairement  là  :  quand, 
par  suite  de  lectures  frivoles,  on  a  perdu  l'habitude  du 
recueillement  et  le  goût  de  la  piété,  on  devient  faible 
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contre  les  tentations  ;  le  germe  de  corruption  que  nous 
portons  tous  en  nous  se  développe;  les  passions  entraî- 
nent le  cœur  et  le  précipitent  dans  un  abîme.  Combien 
se  sont  ainsi  perdus,  qui  ne  soupçonnaient  pas  d'a- 
bord que  des  lectures  entreprises  dans  un  simple  but 
de  curiosité  dussent  avoir  de  si  tristes  résultats!... 
Le  sage  Lhomond,  qui  'avait  beaucoup  observé  les 
jeunes  gens,  à  l'éducation  desquels  il  avait  voué  son 
existence,  disait  à  la  fin  du  dernier  siècle  :  «  Uue  fu- 
«  neste  expérience  nous  en  a  appris  à  ce  sujet  plus  que 
«  n'en  ont  jamais  su  nos  pères.  Déjà  les  plaintes  re- 
«  tentissent  de  toutes  parts  que  la  jeunesse  ne  connaît 
«  plus  de  règles,  que  l'autorité  paternelle  esl  impnis- 
«  santé  pour  la  réprimer ,  que  ce  qui  n'était  autrefois 
«  que  dissipation  et  légèreté  est  devenu  libertinage  et 
«  corruption.  Youlez-vous  savoir  quelle  est  la  cause 
«  d'un  si  grand  mal?  Les  mauvais  livres  qui  se  sont 
«  multipliés  à  l'infini   en  sont  une  des    principales 


«  causes  l.  » 


Il  n'est  pas  douteux,  d'après  ces  observations,  que 
la  lecture  des  livres  contraires  à  la  morale ,  et  en 
particulier  des  romans,  ne  soit  interdite.  Tous  les 
romans  sont-ils  mauvais,  sont-ils  tous  également  dan- 
gereux? Non,  sans  doute;  mais,  nous  vous  le  disons 
sans  détour,  quoiqu'on  ait  composé  un  certain  nombre 
de  romans  moraux  et  de  romans  historiques,  qui  peu- 
vent intéresser  et  procurer  une  honnête  distraction  à 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  supporter  des  lectures  plus  sé- 
rieuses, ces  sortes  de  livres  ont  toujours  leur  danger  ; 

1  Lhomond,  Doctrine  chrétienne,  l"  lect. 
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ils  transportent  ordinairement  le  lecteur  dans  un  monde 
imaginaire;  ils  exagèrent  la  vertu,  ils  excitent  trop  la 
sensibilité  ;    les   événements   historiques  ne  sont  pas 
présentés  sous  leur  véritable  jour  ;  en  un  mot  le  ro- 
man n'est  pas  dans  le  vrai,  ni  sous  le  rapport  de  la 
morale,  ni  sous  le  rapport  des  caractères,  ni  pour  ce 
qui  concerne  l'histoire,   et  c'est  pour  cela  que  nous 
estimons  peu  et  que  nous  ne  conseillons  pas,  sauf  de 
rares  exceptions,  la  lecture  de  ces  livres.  D'ailleurs,  si 
l'on  prend  goût  à  la  lecture  des  romans  moraux,  que 
l'on  dit  être  bons,  on  ne  tardera  pas  à  en  lire  d'autres 
moins  irréprochables,  et  Dieu  seul  sait  où  l'on  s'arrê- 
tera. Voici  donc,  en  fait  de  lecture,  la  règle  qu'il  con- 
vient de  suivre  :  consulter,  avant  de  lire;  s'interdire 
les  ouvrages  que  l'on  ne  connaît  pas,  quand  on  a  de 
légitimes  soupçons  qu'ils   soient  mauvais  ;    s'arrêter 
dans  la  lecture  d'un  livre,  aussitôt  que  l'on  s'aperçoit 
qu'il  est  mauvais,  qu'il  nous  est  dangereux.  Cette  pre- 
mière impression  est  un  avertissement  de  la  conscience  : 
c'est  la  voix  de  Dieu  ;  gardons-nous  bien  de  la  mé- 
priser ;  ce  serait  une  téméraire  et  coupable  présomp- 
tion. 

3.  Les  moralistes  sont  taxés  de  sévérité,  quand  ils 
condamnent  la  danse  et  les  bals  comme  exposant  au 
péril  de  violer  le  sixième  commandement  du  Décalo- 
gue.  Ils  auraient  tort  s'ils  prétendaient  que  ces  amu- 
sements sont  toujours  mauvais,  car  ils  peuvent  être 
fort  innocents  :  il  est  permis  dans  bien  des  circon- 
stances de  se  les  procurer.  Mais  n'ont-ils  pas  grandement 
raison,  quand  ils  blâment  les  excès  qui  s'y  sont  intro- 
duits; quand  ils  disent  qu'il  faut  s'abstenir  des  diver- 
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tissements  où  les  règles  de  la  modestie  ne  sont  pas  ob- 
servées ? 

«  Les  danses  et  les  bals,  dit  saint  François  de  Sales, 
«  sont  des  choses  indifférentes  de  leur  nature  ;  mais 
«  leur  usage,  tel  qu'il  est  maintenant  établi,  est  si  dé- 
«  terminé  au  mal  par  toutes  les  circonstances,  qu'ils 
«  portent  de  grands  dangers  pour  l'âme.  »  Il  ne  les 
condamne  pas  dans  tous  les  cas,  il  tolère  qu'on  y 
prenne  part  quelquefois;  mais  voici  comment  et  à 
quelles  conditions.  «  Si,  par  quelque  occasion  dont 
«  vous  ne  puissiez  absolument  vous  dégager,  il  faut 
«  aller  au  bal,  prenez  garde  que  la  danse  y  soit  ré- 
«  glée  en  toutes  ses  circonstances,  pour  la  bonne  in- 
«  tention,  pour  la  modestie,  pour  la  dignité  et  la  bien- 
«  séance,  et  dansez  le  moins  que  vous  pourrez,  de 
«  peur  que  votre  cœur  ne  s'y  affectionne 1.  » 

Il  ne  faut  pas  de  longues  réflexions  pour  com- 
prendre les  dangers  auxquels  fait  allusion  saint  Fran- 
çois de  Sales;  il  suffit  de  savoir  ce  qui  se  passe  aux 
bals  et  d'étudier  son  propre  cœur.  Tout  dans  ces  jeux 
est  propre  à  faire  naître  des  idées  dangereuses.  Là  se 
rencontrent  des  personnes  d'un  âge  où  l'imagination 
s'exalte  facilement  :  jeunes  gens  souvent  frivoles,  dis- 
sipés, peu  scrupuleux  en  matière  de  mœurs;  jeunes 
tilles  légères,  vaniteuses,  désireuses  de  voir  et  d'être 
vues,  vêtues  ordinairement  d'une  manière  peu  dé- 
cente, qui  laisse  à  découvert  ou  ne  voile  que  par  des 
transparents  ce  que  la  modestie  chrétienne  fait  un  de- 
voir de  cacher.  L'éclat  de  la  lumière,  une  musique 

1  Introduction  à  la  vie  dévote,  III0  paît.,  ch.  xxxm. 
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enivrante,  les  mouvements  violents  de  la  danse,  le 
luxe  des  décorations,  l'odeur  des  parfums,  mettent 
dans  des  émotions  dont  le  démon  se  sert  pour  porter 
au  mal.  Le  danger  était  grave  autrefois  ;  il  est  devenu 
bien  plus  grave  encore  depuis  quelques  années,  par 
l'introduction  de  nouvelles  manières  de  danses  inven- 
tées dans  les  pays  du  nord  de  l'Europe,  et  qui  sont 
bien  plus  inconvenantes  que  toutes  celles  que  l'on  avait 
d'abord  suivies  V. 

Les  personnes  tout  à  fait  mondaines  qui  mettent  le 
plaisir  avant  tout  et  se  soucient  fort  peu  des  maximes 
de  l'Evangile,  ont  adopté  avec  une  sorte  de  fureur  ces 


1  Nous  lisons  dans  les  ordonnances  synodales  du  diocèse  de  Marseille: 
«  Nous  appelons  l'attention  la  plus  sérieuse  des  confesseurs,  des  pères 
«  et  des  mères  de  famille,  sur  certaines  danses  plus  dangereuses  que 
«  les  autres  par  les  attitudes  et  les  rapprochements  qu'elles  provoquent, 
«  et  qui  ne  peuvent  aboutir  qu'à  la  ruine  de  la  pieté,  au  relâchement  des- 
«  mœurs,  et  le  plus  souvent  au  naufrage  de  la  pudeur  et  de  la  vertu.  » 
L'auteur  des  Reflexions  sur  V éducation,  que  nous  avons  eu  déjà  l'occa- 
sion de  citer,  dit  :  «  Outre  les  dangers  de  la  danse  en  général,  il  est 
«  des  danses  en  particulier  qu'une  femme  ne  doit  pas  se  permettre,  et 
«  qu'une  mère  doit  soigneusement  interdire  à  sa  fille,  à  cause  de  ce 
«  qu'elles  ont  de  trop  libre,  de  trop  affecté,  et  parce  que  un  honorable 
«  préjugé  les  fait  regarder  comme  un  indice  de  relâchement.  Telles 
«  sont  les  danses  connues  sous  ie  nom  de  valses,  qui  ont  un  caractère 
«  plus  ou  moins  lascif,  et  qui  forment  une  ligne  de  démarcation  entre 
«  les  femmes  légères  et  peu  soucieuses  de  leur  réputation  et  celles  qui, 
«  fidèles  à  la  piété  et  à  la  vertu,  tiennent  à  n'y  pas  déroger.  »  (T.  II, 
ch.  x,  art.  3.)  Nous  n'avons  pas  vu  une  seule  mère  chrétienne  qui  ne 
blâme  ces  danses,  parmi  celles  même  qui  croient  devoir  ne  pas  les  in- 
terdire à  leurs  filles,  et  nous  avons  remarqué  que  les  jeunes  personnes 
vraiment  chrétiennes  ne  s'y  prêtent  qu'avec  répugnance,  quand  elles 
n'ont  pas  le  courage  de  refuser  ;  mais  tel  est  l'affaiblissement  des  ca- 
ractères et  du  sens  chrétien,  telle  aussi  est  la  servitude  du  monde,  que 
l'on  se  laisse  aller  à  l'entraînement  général,  malgré  les  répugnances.  Cet 
entraînement  explique  la  conduite  des  directeurs  qui  font  à  cet  égard 
des  concessions;  ils  tolèrent,  mais  ils  n'approuvent  pas. 
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nouvelles  danses,  qui  se  sont  bientôt  propagées  de  Paris 
dans  les  provinces.  Plusieurs  familles  chrétiennes  où 
se  conservent  intactes  les  traditions  de  piété,  de  ré- 
serve, de  modestie,  ne  veulent  y  prendre  aucune  part. 
D'autres  voudraient  concilier,  jusqu'à  un  certain  point, 
les  devoirs  de  la  conscience  avec  les  usages  de  la  so- 
ciété. Elles  n'approuvent  pas  ces  sortes  de  divertisse- 
ments, dont  elles  voient  bien  l'inconvenance,  mais  elles 
les  subissent  comme  une  nécessité  de  circonstance.  Ces 
personnes  ne  croient  pas  devoir  refuser  des  invitations 
qui  leur  sont  faites,  pour  ne  pas  trop  s'isoler  en  rom- 
pant des  relations  de  société  utiles  à  leur  famille  ;  d'ail- 
leurs, il  paraît  bien  difficile  de  se  rendre  au  bal  sans  y 
prendre  part.  Pour  calmer  des  inquiétudes  de  con- 
science, elles  demandent  parfois  à  leur  directeur  une 
autorisation,  et  elles  désirent  qu'il  leur  fasse  une  ré- 
ponse favorable,  car  elles  aiment  à  se  persuader  qu'au 
fond  il  n'y  a  pas  grand  mal  dans  ces  jeux.  Mais  qu'on 
nous  permette  de  le  demander  :  ces  jeunes  personnes 
peuvent-elles  offrir  à  Dieu  ces  divertissements  et  les 
prendre  sous  ses  yeux,  avec  la  sincère  persuasion  qu'ils 
ne  lui  déplaisent  pas?...  Le  sentiment  de  pudeur  que 
Dieu  a  mis  en  elles  ne  les  fait-il  pas  rougir  quand,  dé- 
pouillant le  caractère  de  modestie  qui  leur  convient  s1 
bien,  elles  se  décident  à  paraître  dans  une  soirée, 
à  assister  à  un  bal,  avec  une  mise  qu'elles  n'ose- 
raient pas  se  permettre  dans  l'intérieur  habituel  de 
leur  famille?...  Dans  ces  réunions,  alors  même  qu'elles 
ne  se  trouvent  qu'au  milieu  de  parents  et  d'amis,  ne 
sont-elles  pas  exposées  à  ce  qu'on  se  permette  à  leur 
égard  une  liberté  et  une  familiarité  qu'elles  ne  devraient 
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jamais  souffrir?...  Ne  doivent-elles  pas  appréhender 
que,  par  suite  de  cet  amour  du  plaisir  qui  leur  fait  re- 
chercher ces  divertissements,  et  des  occasions  qui  s'y 
rencontrent,  il  n'arrive  un  jour  où  leur  foi,  leur  piété, 
et  tous  les  sentiments  délicats  qu'une  éducation  chré- 
tienne a  développés  en  elles  fassent  un  triste  nau- 
frage?... Enfin,  si  elles  ne  font  pas  mal  elles-mêmes, 
ne  doivent-elles  pas  craindre  d'être  pour  d'autres  une 
occasion  de  péché  ?. . . 

Nous  ne  dirons  pas  cependant  que  ces  divertissements 
sont  toujours  mauvais,  et  qu'il  n'est  jamais  permis,  sous 
aucun  prétexte,  d'y  prendre  quelque  part.  11  est  pos- 
sible d'en  écarter  les  inconvénients  les  plus  graves  que 
nous  venons  de  signaler;  il  peut  y  avoir  des  garanties 
de  bienséance  dans  le  choix  des  personnes  qui  compo- 
sent une  soirée,  dans  leur  tenue,  dans  leur  conduite 
habituelle  ;  d'autres  circonstances  peuvent  se  rencon- 
trer qui  diminuent  le  danger.  Que  les  personnes  qui 
croient  avoir  des  motifs  de  se  rendre  à  ces  bals,  et  qui 
espèrent  pouvoir  le  faire  sans  péril  pour  leur  âme,  con- 
sultent de  bonne  foi  leur  directeur  ;  qu'elles  le  fassent 
avec  sincérité  et  non  pour  surprendre  une  décision  se- 
lon leur  désir,  comme  ceux  dont  il  est  dit  dans  l'Ecri- 
ture qu'ils  s'adressent  à  de  faux  prophètes  qui  mettent 
des  coussins  sous  les  coudes  et  disent  paix,  paix,  là  où 
n'est  pas  la  véritable  paix,  la  paix  d'une  conscience 
chrétienne.  Qu'elles  exposent  les  motifs  qu'elles  ont  de 
se  rendre  à  ces  divertissements,  et  les  précautions 
qu'elles  prennent  pour  ne  pas  y  offenser  Dieu.  Elles 
pourront  alors  suivre  avec  sûreté  la  décision  qui  leur 
sera  donnée,  pourvu  qu'elles  se  conforment  fidèlement 
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aux  conseils  dont  le  directeur  ne  manquera  pas  d'ac- 
compagner sa  décision;  car  les  directeurs  sont  bien 
éloignés  d'approuver  toujours  ce  que  Ton  se  flatte  de 
faire  d'après  leur  avis. 

4.  Il  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  les  bals  et 
les  spectacles.  Ces  divertissements  peuvent  être  légi- 
times si  l'on  y  observe  les  règles  de  la  morale  chré- 
tienne; ils  deviennent  dangereux  et  mauvais  quand  on 
s'en  écarte.  Si  on  les  considère  moins  en  eux-mômes  que 
dans  les  mœurs  actuelles,  tels  qu'ils  sont  en  réalité  le 
plus  ordinairement  parmi  nous,  on  doit  les  condamner. 

Les  acteurs  sont  coupables  toutes  les  fois  qu'ils  don- 
nent des  représentations  destinées  à  flatter  et  à  exciter 
de  mauvais  penchants.  Font-ils  ordinairement  autre 
chose?  et,  s'ils  n'ont  d'autre  but  que  d'attirer  et  d'inté- 
resser les  spectateurs,  n'est-il  pas  vrai  qu'ils  n'attei- 
gnent ce  résultat  qu'en  excitant  les  convoitises  du  cœur 
humain?  C'est  bien  ce  qui  rend  criminelle  la  pro- 
fession des  comédiens;  ils  ont  beau  se  donner  le  titre 
pompeux  d'artistes  dramatiques,  ils  ne  sont  pas  moins 
abaissés  dans  l'estime  des  hommes  honnêtes  et  chré- 
tiens, qui  ne  voient  en  eux  autre  chose  que  des  gens 
occupés  à  divertir  le  peuple  en  corrompant  les  mœurs. 
Quel  est  celui  d'entre  nous  qui  ne  se  croirait  humilié 
de  voir  sa  mère  ou  sa  sœur  jouer  sur  un  théâtre  public? 

Le  premier  concile  d'Arles,  tenu  l'an  314,  statua 
que  les  comédiens  seraient  privés  de  la  communion 
aussi  longtemps  qu'ils  continueraient  à  exercer  leur 
art1.  Cette  discipline,  motivée  par  les  graves  excès  qui 

1  Canon  v  de  ce  concile:  De  theatricis.   Et  ipsos  placuit,  quamdiu 
agunt,  a  communione  separari. 
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déshonoraient  alors  le  théâtre,  ne  dut  pas  avoir  son 
application  aux  spectacles  innocents  qui  se  donnèrent 
plus  tard  dans  notre  pays,  quand  on  récréait  le  peuple, 
les  jours  de  dimanche  et  les  fêtes,  par  des  représenta- 
tions honnêtes  et  souvent  même  pieuses,  où  l'on  rappe- 
lait les  traits  les  plus  intéressants  de  l'histoire  sainte, 
les  mystères  de  Notre-Seigneur  et  la  vie  des  saints.  Il 
en  fut  autrement  quand  ni  la  vigilance  des  pasteurs, 
ni  les  ordonnances  des  princes,  ne  purent  maintenir 
la  comédie  dans  une  réserve  convenable  ;  alors  les  an- 
ciens décrets  furent  rappelés;  on  s'accorda  à  considérer 
les  comédiens  comme  des  pécheurs  publics,  indignes 
d'être  admis  aux  sacrements  et  de  recevoir,  après  leur 
mort,  la  sépulture  chrétienne,  s'ils  n'avaient  pas  donné 
des  signes  de  conversion. 

«  L'Eglise,  dit  Bossuet,  condamne  les  comédiens  et 
«  croit  par  là  assez  défendre  la  comédie  ;  la  décision  en 
«  est  précise  dans  les  rituels,  la  pratique  en  est  con- 
«  stante  ;  on  prive  des  sacrements,  et  à  la  vie  et  à  la 
«  mort,  ceux  qui  jouent  la  comédie,  s'ils  ne  renoncent 
«  à  leur  art;  on  les  passe  à  la  table  sainte  comme  des 
«  pécheurs  publics  :  par  une  suite  infaillible,  la  sépul- 
«  ture  ecclésiastique  leur  est  refusée  l.  »  Le  rituel  de 
Paris,  publié  par  M.  de  Quélen  Tannée  1831),  classe, 
comme  les  rituels  anciens,  les  comédiens   parmi  les 
pécheurs  publics,  à  qui  il  faut  refuser  la  sainte  Com- 
munion s'ils  se  présentent  à  l'Eglise,  et  le  saint  Via- 
tique quand  ils  sont  malades,  s'ils  n'ont  donné  un  té- 
moignage suffisant  de  repentir  de  leur  vie  passée.  Les 
évoques  de  la  province  ecclésiastique  de  Reims,  réunis 

1  Réflexions  sur  la  comédie,  n*  1 1 
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en  concile  Tan  1848,  ont  fait  un  décret  qui  confirme 
cette  même  discipline  pour  leurs  diocèses  respectifs. 
Ils  ont  bien  déclaré  qu'ils  ne  considéraient  pas  les  co- 
médiens comme  excommuniés  (ils  ne  le  sont  effective- 
ment pas  dans  le  sens  rigoureux  du  mot),  mais  les  évo- 
ques ont  ajouté  :  «  Cependant,  si  les  comédiens,  comme 
«  cela  arrive  le  plus  souvent,  abusent  de  leur  profession 
«  au  point  de  jouer  des  pièces  impies  ou  obscènes,  de 
«  sorte  qu'on  doive  les  regarder  comme  pécheurs  pu- 
«  blics,  on  doit  leur  refuser  la  communion  publique.  » 
Les  théâtres  sont  quelquefois  une  école  d'irréligion,  où 
les  mystères  et  les  pratiques  du  Christianisme  sont 
tournés  en  ridicule,  où  les  soupçons  les  plus  injurieux 
sont  jetés  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  vénérable  dans  l'É- 
glise;  ils  sont  toujours   une  école  d'immoralité.  Ce 
n'est  pas  qu'on  n'y  joue  de  temps  à  autre  des  pièces 
irréprochables,    mais  ces  pièces  sont   ordinairement 
précédées  ou  suivies  d'autres  qui  ne  le  sont  pas   du 
tout  ;  les  mêmes  acteurs  représentent  indifféremment 
ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal;  plus  communément 
ce  qui  est  mal,  parce  que  c'est  pour  eux  un  moyen  de 
flatter  les  spectateurs,  d'animer  la  scène  des  passions 
qui  agitent  le  cœur  des  assistants.  Sous  des  formes 
tantôt  grossières  et  révoltantes,  tantôt  insidieuses,  voi- 
lées et  plus  insinuantes,  on  inspire  l'estime,  on  excite 
le  désir  des  jouissances  sensuelles  ;  on  se  sert,  pour  ce 
but,  de  paroles  passionnées,  on  revêt  des  costumes  im- 
modestes, on  fait  des  récits,  on  publie  des  aveux  dont 
il  faudrait  rougir  et  s'humilier  devant  Dieu .  Si  des  pas- 
sions coupables,  si  de  criminels  égarements  paraissent 
blâmés  comme  une  faiblesse,  c'est  une  noble  faiblesse, 
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la  faiblesse  des  héros  et  des  héroïnes,  faiblesse  bientôt 
Justifiée  et  si  arlificieusement  changée  en  vertu,  qu'on 
l'admire,  qu'on  lui  applaudit  sur  tous  les  théâtres  :  elle 
fait  une  partie  si  essentielle  des  plaisirs  publics,  qu'on 
ne  peut  souffrir  de  spectacle  où  non-seulement  elle 
ne  soit,  mais  encore  où  elle  ne  règne  et  n'anime  toute 
l'action  *. 

Racine,  qui  avait  consacré  son  talent  à  composer  des 
tragédies  qui  lui  ont  acquis  une  grande  célébrité,  com- 
prit, plusieurs  années  avant  sa  mort,  la  vanité  et  les 
dangers  du  théâtre;  il  s'en  retira  à  l'âge  de  trente-huit 
ans,  le  lendemain  de  l'un  de  ses  plus  grands  succès, 
dans  toute  la  force  de  son  génie.  On  a  fait  bien  des 
conjectures  sur  les  vrais  motifs  de  cette  résolu- 
tion :  un  écrivain  moderne  reconnaît  que  ce  fut  sur- 
tout le  retour  aux  maximes  du  Christianisme.  «  La 
«  raison  qui  domine  toutes  les  autres,  c'est  le  retour 
«  sincère  à  la  piété,  retour  qui  poussa  Racine  jusqu'à 
«  la  dévotion  :  la  \\e  dissipée  qu'il  avait  menée  jus- 
ce  qu'alors,  et  qu'il  eût  fallu  poursuivre  en  restant  dans 
a  cette  voie,  n'avait  plus  l'excuse  de  la  jeunesse;  le 
«  temps  de  se  ranger  était  venu  s.  »  Un  autre  éditeur 
des  œuvres  de  Racine  avait  dit  :  «  Quand  la  religion 
«  se  ranima  dans  son  âme,  il  sentit  qu'il  lui  était  im- 
«  possible  de  concilier  l'esprit  de  l'Evangile  avecl'es- 
«  prit  de  la  comédie,  et  quand  il  voulut  être  chrétien, 
«  il  cessa  d'être  poète  de  théâtre.  » 


1  Bossuct,  Réflexions  sur  la  comédie,  n9  4. 

2  Théâtre  choisi  de  Racine,  avec  une  notice,  par  Géruscz ;  Notice, 
page  28.  Œuvres  de  Racine,  tome  I,  par  Geoffroy,  Vie  de  Racine, 
page  49. 
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Les  réflexions  que  fit  cet  illustre  poète  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  penser  que  le  temps  de  se  ranger  était 
venu,  comme  dit  l'éditeur  que  nous  venons  de  citer; 
elles  lui  inspirèrent  une  idée  plus  sérieuse,  c'est  qu'il 
faut  à  tout  âge  s'éloigner  de  la  dissipation  du  théâtre. 
Il  écrivait  un  jour  à  son  fils  :  «  Vous  savez  ce  que  je 
«  vous  ai  dit  des  opéras  et  des  comédies  que  l'on  doit 
«  jouer  à  Mari  y.  Le  roi  et  la  cour  savent  le  scrupule 
«  que  je  me  fais  d'y  aller,  et  ils  auraient  une  mau- 
«  vaise  opinion  de  vous,  si,  à  l'âge  où  vous  êtes, 
a  vous  aviez  si  peu  d'égards  pour  moi  et  pour  mes 
«  sentiments.  Je  devais  avant  toutes  choses  vous  re- 
«  commander  de  songer  toujours  à  votre  salut,  et 
«  de  ne  point  perdre  l'amour  que  je  vous  ai  vu 
«  pour  la  religion...  »  Le  jeune  Racine  ayant  ré- 
pondu  par   une  lettre    conforme    aux  vues   de   son 

père,  celui-ci  lui  écrivit  de  nouveau  :  «  Je  vous 

«  sais  très-bon  gré  que  vous  ayez  des  égards  pour  moi 
«  au  sujet  des  opéras  et  des  comédies;  mais  vous  vou- 
«  lez  bien  que  je  vous  dise  que  ma  joie  serait  complète 
«  si  le  bon  Dieu  entrait  un  peu  dans  vos  considérations. 
«  Je  sais  bien  que  vous  ne  serez  pas  déshonoré  devant  les 
«  hommes  en  allant  au  spectacle  ;   mais  comptez-vous 
«  pour  rien  de  vous  déshonorer  devant  Dieu?Pensez- 
«  vous  même  que  les  hommes   ne    trouveraient  pas 
«  étrange  de  vous  voir  pratiquer  des  maximes  si  dii- 
«  férentes  des  miennes?  Songez  que  M.  le  duc  de  Born- 
ée gogne,  qui  a  un  goût  merveilleux  pour  toutes  ces 
«  choses,  n'a  encore  été  à  aucun  spectacle,  et  qu'il  veut 
«  bien  en  cela  se  laisser  conduire  par  les  gens  qui  sont 
«  chargés  de  son  éducation. Et  quelles  gens  trouverez- 
ur.  1G 
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«  vous  au  monde  pins  sages  et  plus  estimés  que  ceux- 
«  là f  ?  » 

Les  autorités  que  cite  Racine  sont  assurément  d'un 
grand  poids  :  le  duc  de  Beauvilliers  et  Fénelon  n'au- 
raient pas  détourné  leur  royal  élève,  le  duc  de  Bour- 
gogne, d'assister  aux  comédies,  s'ils  n'avaient  vu  trop 
de  dangers  dans  ces  divertissements.  Les  hommes  les 
plus  expérimentés  n'en  ont  jamais  jugé  autrement  ; 
c'est  d'après  eux,  c'est  d'après  les  maximes  de  l'Evan- 
gile et  en  considération  des  désordres  que  produit  dans 
les  âmes  l'assistance  aux  spectacles,  que  nous  devons 
nous  les  interdire,  si  nous  tenons  à  conserver  l'inno- 
cence de  nos  mœurs.  On  peut  avoir  des  motifs  légitimes 
d'y  paraître  quelquefois,  comme  on  peut  en  avoir  d'aller 
aux  bals;  nous  avons  vu  quels  sont  ces  motifs  et  dans 
quelles  conditions  cela  peut  se  faire;  mais  que  ceux 
d'entre  vous  qui  se  trouveraient  un  jour  dans  ce  cas 
veillent  sur  eux-mêmes.  Il  est  écrit  dans  nos  saints 
livres  :  Celui  qui  aime  le  péril  y  périra. 

Les  personnes  qui  fréquentent  le  théâtre,  et  qui  tien- 
nent néanmoins  à  ne  pas  aller  contre  leur  conscience, 
disent  quelquefois  qu'elles  n'en  ressentent  aucun  mal. 
Ceci  peut  être  vrai  pour  quelques-unes,  car  le  danger 
n'est  pas  le  même  pour  tous,  et  aussi  la  défense  n'est  pas 
absolue;  elle  n'atteint  pas  à  un  égal  degré  tout  le  monde, 
chacun  doit  là-dessus  s'examiner  soi-même  et  consulter 
de  bonne  foi  son  directeur.  Nous  dirons  néanmoins  à 
ceux  qui  se  flattent  d'être  à  l'abri  du  danger,  et  qui 
croyent  n'aboir  rien  à  craindre  des  spectacles  :  Ne  sen- 

*  Lettres  de  Racine  à  son  fils,  le  il.  XIV  et  XV. 
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tez-vous  pas  qu'il  y  a  des  choses  qui,  sans  avoir  des 
effets  marqués,  mettent  dans  les  âmes  de  secrètes  dis- 
positions très-mauvaises,  quoique  leur  malignité  ne  se 
déclare  pas  toujours  d'abord?  Tout  ce  qui  nourrit  les 
passions  est  de  ce  genre  :  on  n'y  trouverait  que  trop  de 
matière  à  la  confession,  si  on  recherchait  en  soi-même 
les  causes  du  mal.  Qui  saurait  connaître  ce  que  c'est 
en  l'homme  qu'un  certain  fonds  de  joie  sensuelle  et  je 
ne  sais  quelle  disposition  inquiète  et  vague  au  plaisir 
des  sens  qui  ne  tend  à  rien  et  qui  tend  à  tout,  connaî- 
trait la  source  secrète  des  plus  grands  péchés. 

L'Apôtre  saint  Jacques  nous  dit  :  «  Chacun  de  nous 
«  est  tenté  par  sa  concupiscence  qui  l'emporte  et  qui 
«  l'attire;  ensuite  la  concupiscence,  quand  elle  a  conçu, 
«  enfante  le  péché,  et  quand  le  péché  est  consommé, 
«  il  engendre  la  mort  *.»  Par  ces  paroles,  l'Apôtre  dis- 
tingue la  disposition  au  péché  d'avec  le  péché  entière- 
ment formé  par  un  plein  consentement  de  la  volonté. 
C'est  dans  ce  dernier  état  qu'il  engendre  la  mort.  Mais 
il  ne  s'ensuit  pas  que  les  commencements  soient  inno- 
cents :  pour  peu  qu'on  adhère  à  ces  premières  com- 
plaisances des  sens  émus,  pour  peu  qu'on  les  flatte  par 
d'agréables  représentations,  on  aide  le  mal  a  éclore. 
Le  spectacle  saisit  les  yeux;  les  discours,  les  chants  im- 
modestes pénètrent  le  cœur  par  les  oreilles.  Quelque- 
fois la  corruption  vient  a  grands  flots,  quelquefois  elle 
s'insinue  comme  goutte  à  goutte  :  à  la  fin  on  n'en  est 
pas  moins  submergé.  On  a  le  mal  dans  le  sang  et  dans 
les  entrailles  avant  qu'il  éclate  par  la  lièvre.  En  s'affai- 

1  Saint  Jacques,  i,  14-15. 
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blissant  peu  à  peu  on  se  met  en  danger  évident  de 
tomber  avant  qu'on  tombe,  et  ce  grand  affaiblissement 
est  déjà  un  commencement  de  chute1. 

1  Bossuet,  Réflexions  sur  la  comédie,  n»  8. 
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LEÇON  XIY. 


SEPTIÈME    COMMANDEMENT.   —  NE   PAS   NUIRE   AU    PROCHAIN    DANS 
LES  BIENS   DE    FORTUNE. 


Droit  de  propriété  :  il  est  fondé  sur  l'ordre  de  la  divine  providence  et 
consacré  par  les  divines  Écritures;  les  systèmes  des  socialistes  et  des 
communistes  sont  contraires  au  sens  commun;  ils  sont  impossibles 
dans  la  pratique.  —  Comment  s'acquiert  la  propriété  :  occupation, 
contrats,  successions  ;  règles  que  l'on  doit  suivre  dans  les  contrats. 


Les  mêmes  hommes  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
ont  combattu  le  principe  de  l'autorité  dans  la  société, 
et  qui  se  sont  efforcés  de  détruire,  avec  le  lien  sacré  de 
la  famille,  les  règles  les  plus  saintes  des  mœurs,  ont 
également  attaqué  la  propriété.  Ils  auraient  voulu  tout 
bouleverser  dans  le  monde  :  la  religion,  l'autorité,  la 
famille,  la  propriété,  pour  reconstruire  l'édifice  social 
sur  d'autres  fondements.  Ce  sont  bien  les  hommes  que 
l'Apôtre  saint  Jude  nous  a  dépeints  sous  ces  traits  ca- 
ractéristiques :  «  Ils  blasphèment  la  majesté,  ils  mé- 
«  prisent  l'autorité,  et  ils  souillent  leur  chair.  Ce  sont 
«  des  nuées  sans  eau  emportées  çà  et  là  par  le  vent, 
«  des  arbres  stériles  et  doublement  morts,  des  astres 

1  Ép.  de  saint  Jude,  10-15. 
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«  errants  l.  »  11  ne  leur  a  pas  été  donné  de  prévaloir, 
parce  que  Dieu  a  eu  pitié  des  peuples;  mais  ils  ont  jeté 
une  telle  contusion  dans  plusieurs  esprits,  que  ceux  à 
qui  la  Providence  donne  mission  d'instruire  se  sont 
vus  dans  la  nécessité  de  rappeler  les  idées  les  plus  élé- 
mentaires, les  premiers  principes  sur  lesquels  porte 
tout  le  reste.  C'est  ce  qu'ont  fait  les  évêques  dans  les 
mandements  publiés  à  une  époque  récente.  La  doctrine 
de  l'Eglise  se  résume  dans  ces  deux  propositions  :  il 
faut  respecter  le  droit  de  propriété  parce  qu'il  est  fondé 
sur  l'ordre  de  la  divine  providence;  il  faut  observer 
religieusement  les  règles  de  la  justice  dans  les  actes 
par  lesquels  on  acquiert  la  propriété. 


F.  Le  droit  de  propriété  ne  peut  pas  être  l'objet 
d'un  doute  sérieux.  Dieu,  qui  a  créé  l'univers  pour 
notre  usage,  a  voulu  que  l'homme  travaillât  à  la  sueur 
de  son  front,  et  que  les  biens  qu'il  a  acquis  par  le  tra- 
vail, ou  qu'il  s'est  appropriés,  alors  qu'ils  n'apparte- 
naient à  personne,  formassent  sa  propriété  individuelle. 
Cet  ordre  de  la  Providence  se  manifeste  dans  l'histoire 
du  monde,  dès  les  premières  pages  de  la  Genèse. 

La  propriété  nous  apparaît  dans  la  famille  d'Adam. 
Caïn  cultivait  la  terre,  Abel  avait  préféré  la  vie  pasto- 
rale. L'un  était  maître  des  champs  qu'il  cultivait,  et 
il  en  offrait  à  Dieu  les  fruits,  comme  une  chose  dont  il 
était  libre  de  disposer;  l'autre  avait  un  troupeau,  et  les 
premiers-nés  de  ce  troupeau,  ce  qu'il  avait  de  meilleur, 
il  le  donnait  à  Dieu,  en  le  lui  offrant  par  des  sacrifices. 
Ces  premiers  indices  de  propriété  fixent  moins  l'at- 
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tention,  parce  qu'à  cotte  époque  où  les  hommes, 
encore  si  peu  nombreux,  voyaient  toutes  les  richesses 
de  la  création  à  leur  disposition,  chacun  d'eux  ne  de- 
vait pas  se  préoccuper  des  choses  qu'un  autre  voulait 
s'approprier.  Il  n'en  fut  plus  de  même  quand  les  fa- 
milles se  multiplièrent,  quand  se  formèrent  les  tribus, 
quand  s'élevèrent  des  cités,  quand  le  monde,  en  un 
mot,  commença  à  se  peupler.  Alors  on  vit  les  hom- 
mes défendre  avec  énergie  l'héritage  qu'ils  avaient 
reçu  de  leurs  pères,  ou  qu'ils  avaient  acquis  par  leur 
travail.  L'atteinte  au  droit  de  ces  propriétés  fut  consi- 
dérée comme  une  injure  que  l'on  devait  repousser; 
les  guerres  entre  les  villes  n'eurent  pas  ordinairement 
d'autres  motifs,  non  plus  que  les  querelles  entre  les 
individus.  Rapporterons-nous  ici  ce  que  les  premiers 
monuments  de  l'histoire  nous  disent  dans  ce  genre,  et 
les  traits  si  nombreux  de  la  vie  des  patriarches,  d'A- 
braham, d'Isaac,  de  Jacob?  Qui  ne  sait  qu'ils  possé- 
dèrent des  troupeaux  considérables,  qu'ils  acquirent 
des  terres  pour  la  sépulture  de  leur  famille,  et  trans- 
mirent ces  biens  à  leurs  enfants?  Les  familles,  comme 
les  peuples,  avaient  leurs  propriétés  distinctes;  la  pro- 
priété était  dès  lors,  comme  elle  est  aujourd'hui,  l'une 
des  conditions  de  l'état  social. 

Cet  accord  universel  des  peuples  nous  est  une  preuve 
certaine  de  l'ordre  de  la  providence  que  nous  invoquons 
ici  ;  et,  n'y  eût-il  rien  de  plus  explicite  dans  les  tradi- 
tions chrétiennes,  il  nous  suffirait  pour  établir  que  Dieu 
l'a  ainsi  voulu.  Oui,  c'est  manifestement  Dieu  qui,  en 
destinant  l'homme  à  vivre  en  société,  a  mis  en  lui  deux 
sentiments  qui  seuls  rendent  cette  destinée  possible; 
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l'amour  de  la  famille  et  l'idée  de  la  propriété.  Aussitôt 
que  l'homme  peut  faire  quelque  usage  de  la  raison,  se 
révèle  l'empire  que  ces  sentiments  exercent  sur  lui.  Les 
usages  qu'il  adopte,  les  lois  qu'il  rédige,  les  institu- 
tions qu'il  fonde,  n'ont  pas  d'autre  base,  et  l'histoire 
atteste  que  les  empires  ont  été  d'autant  plus  solides 
et  florissants  que  les  législateurs  s'étaient  montrés 
plus  habiles  à  développer  et  à  diriger  ces  deux  élé- 
ments de  l'activité  humaine,  et  par  conséquent  de  la 
civilisation. 

La  propriété  n'est  donc  pas  une  institution  humaine, 
mais  une  institution    naturelle    et   divine,    préexis- 
tante à  toutes  les  lois  formées  par  les  hommes.  L'exis- 
tence  des   droits  naturels  se  prouve,    non  par  des 
spéculations  abstraites   du  philosophe  sur  la   nature 
humaine,   spéculations  où  il  est  si  facile  de  s'égarer, 
mais  par  l'assentiment  universel  de  tous  les  hommes, 
contre  lequel  il  n'est  pas  de  système  qui  puisse  préva- 
loir. Que  l'on  nous  cite  une  seule  nation  qui  ait  pu 
subsister  sans  posséder  et  mettre  en  pratique  l'idée  de 
propriété.  Cette  idée  a  traversé  tous  les  siècles,  elle  a 
résisté  à  toutes  les  révolutions.  Certes,  si  la  propriété 
n'était  pas  de  droit  naturel  et  une  des  conditions  d'exis- 
tence de  notre  société,  il  y  a  longtemps  que  les  perpé- 
tuelles variations  dans  les  idées,  dans  les  mœurs,  dans 
les  intérêts  et  les  gouvernements  des  peuples,  l'auraient 
renversée,  et  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'elle   a 
toujours  été,  et  qu'elle  sera  toujours  l'objet  d'attaques 
violentes  de  la  part  de  ceux  qui  n'ont  rien  et  qui  veulent 
avoir;  d'autant  plus,  devons-nous  ajouter,  que  cette 
propriété  maintient  dans  la  société  une  inégalité  de 
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condition  parmi  les  hommes,  qui  blesse  l'orgueil  et 
doit  soulever  des  irritations  dans  la  partie  toujours  la 
plus  nombreuse  du  peuple. 

Ces  principes  n'ont  jamais  été  méconnus,  et  il  ne  fut 
pas  nécessaire  que  Dieu  en  fît  une  révélation  spéciale 
sur  le  mont  Sinaï.  Mais,  quoique  les  hommes  les  aient 
toujours  admis,  ils  ne  les  ont  pas  moins  très-souvent 
violés  dans  la  pratique  ;  ils  ont  commis,  les  uns  à  l'é- 
gard des  autres,  de  nombreuses  et  de  criantes  injus- 
tices, ce  qu'il  faut  attribuera  la  cupidité,  à  l'avarice,  à 
l'amour  déréglé  des  biens  de  la  terre.  C'est  pour  cela 
que  Dieu  renouvela  solennellement  cette  défense  :  Tu 
ne  volei^as  pas,  tu  ne  désireras  pas  le  bien  cl  autrui,  ni 
sa  maison,  ni  son  serviteur,  ni  son  bœuf,  ni  son  âne. 
Défense  qui  consacre  le  droit  de  propriété,  et  qui  classe 
parmi  les  crimes  que  Dieu  punit  sévèrement,  le  vol, 
et  jusqu'au  désir  d'avoir  injustement  le  bien  du  pro- 
chain. 

Nous  ne  nous  expliquons  pas  comment  on  a  pu  avan- 
cer, dans  ces  derniers  temps,  que  Jésus-Christ  avait 
changé  ces  conditions  de  l'état  social  en  abolissant  le 
droit  de  propriété  individuelle,  pour  établir  une  par- 
faite égalité  et  fraternité  parmi  tous  les  hommes?  Tous 
ceux  qui  depuis  dix-huit  siècles  ont  embrassé  les  lois 
du  Christianisme,  qui  en  ont  accepté  les  dogmes,  qui 
les  ont  médités,  interprétés,  auraient  donc  méconnu 
le  sens  des  paroles  de  Notre -Seigneur,  car  personne 
jusqu'ici  n'a  seulement  soupçonné  que  la  charité  et 
la  fraternité,  annoncées  par  l'Évangile,  fussent  in- 
compatibles avec  les  inégalités  de  condition  et  de 
fortune. 

16 
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Notre-Seigneur  n'est  pas  venu  changer  les  lois  qui 
régissent  le  monde,  mais  ramener  les  hommes  à  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu  et  à  la  pratique  d'une  vertu  qui 
à  elle  seule,  nons  a-t-il  dit,  est  toute  la  loi  et  les  pro- 
phètes, et  dont  l'oubli  avait  causé  de  si  énormes  désor- 
dres dans  la  société.  Il  rappela  aux  hommes  qu'ils  sont 
i'rcres,  etqu'ils  doivent  s'aimer,  se  secourir,  s'aider  les 
uns  les  autres ,  afin  d'alléger  en  ce  monde  leurs  com- 
munes misères  ;  mais  il  ne  dit  pas  qu'il  venait  les  rendre 
tous  égaux  et  abolir  l'inégalité  de  fortune  et  de  condi- 
tion. Si  Jésus-Christ  est  venu  annoncer  le  règne  de 
l'égalité  sur  la  terre,  pourquoi  ces  consolations  don- 
nées aux  pauvres  et  ces  avertissements  adressés  aux 
mauvais  riches?  Pourquoi  cette  perspective  d'une  éga- 
lité céleste,  présentée  sans  cesse  comme  un  secours  et 
une  consolation  à  ceux  qui  souffrent  de  l'inégalité  hu- 
maine? Pourquoi  cette  place  réservée  dans  le  ciel  aux 
petits,  aux  humbles,  aux  misérables,  à  tous  ceux  qui 
auront  vécu  dans  la  pauvreté  et  l'humiliation,  si  à 
la  parole  du  Christ  doit  naître  une  société  où  il  n'y 
aura  ni  riches  ni  pauvres?  L'Evangile  proclame  l'éga- 
lité, mais  cette  égalité  n'est  pas  celle  des  biens  de  la 
terre  ;  il  promet  le  royaume  de  Dieu  aux  pauvres  et 
à  tous  ceux  qui  pleurent,  et  il  dit  :  Malheur  aux  riches 
qui  mettent  leur  confiance  dans  leurs  richesses  ;  mais 
il  ne  dit  pas  qu'après  l'accomplissement  de  sa  mission 
il  n'y  aura  plus  sur  la  terre  ni  richesse  ni  pauvreté, 
parce  qu'il  ne  venait  pas  changer  l'ancienne  loi,  mais 
rappeler  les  hommes  à  son  exécution1. 

1  Réflexions  sur  les  doctrines  antisociales,  par  M   Beugnot. 
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Pour  établir  un  ordre  de  choses  tel  que  le  rêvent 
les  socialistes,  il  faudrait  changer  la  nature  de  l'homme 
et  les  conditions  de  son  existence  ;  il  faudrait  créer  un 
monde  nouveau. 

Les  socialistes  ne  veulent  pas  de  propriété  indivi- 
duelle et  d'inégalité  dans  les  biens  et  les  jouissances  de 
la  terre,  parce  que,  disent-ils,  tous  les  hommes  doivent 
êlre  égaux.  Le  bon  sens,  la  considération  la  plus  simple 
des  choses,  nous  forcent  à  retourner  la  proposition  et  à 
dire  :  Il  faut  qu'il  y  ait  inégalité  dans  les  conditions  et 
la  fortune,  parce  qu'il  y  aura  toujours  et  nécessaire- 
ment inégalité  parmi  les  hommes.  Il  n'y  a  pas  moins 
d'inégalités  dans  les  qualités  de  l'esprit,  de  l'imagina- 
tion, du  cœur,  du  caractère,  qu'il  y  en  a  dans  les  for- 
mes extérieures  du  corps,  la  taille,  la  couleur,  la  phy- 
sionomie, le  tempérament,  la  santé.  Il  ne  serait  pas 
moins  absurde  de  vouloir  que  tous  les  hommes  eussent 
les  mêmes  aptitudes  intellectuelles  et  morales,  que  de 
prétendre  les  rendre  tous  d'une  même  taille,  et  leur 
donner  à  tous  une  même  figure.  Cependant,  qu'on  le 
remarque  bien,  c'est  principalement  de  cette  inégalité 
et  d'autres  accidents  tout  aussi  indépendants  de  nous 
que  provient  l'inégalité  dans  les  conditions  de  la  for- 
tune. 

L'homme  d'un  esprit  élevé,  d'une  imagination  fé- 
conde en  ressources,  d'une  volonté  énergique,  sera  na- 
turellement supérieur  à  l'homme  borné  dans  ses  con- 
ceptions, faible  de  caractère,  incertain,  indécis  dans 
ses  voies.  L'homme  sage,  clairvoyant,  économe,  d'une 
assez  forte  santé  pour  supporter  le  travail,  obtiendra 
des  résultats,  se  créera  une  position  que  n'aura  jamais 
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l'homme  imprudent,  imprévoyant,  prodigue...  Si  donc 
on  veut  supposer  qu'à  un  moment  donné  ces  deux 
hommes  soient  dans  une  condition  égale  de  fortune,  on 
peut  assurer  qu'ils  ne  s'y  maintiendront  pas  longtemps  : 
inévitablement  l'équilibre  sera  bientôt  rompu;  l'un 
conservera  et  augmentera  ses  biens,  l'autre  les  verra 
décroître  et  dépérir  entre  ses  mains. 

C'est  ce  qui  ne  manquerait  pas  d'arriver  dans  le  cas 
d'un  partage  général  de  tous  les  biens  meubles  et  im- 
meubles d'un  pays.  Nous  ne  disons  pas  tout  ce  qu'au- 
rait d'impraticable,  dans  l'exécution,  un  pareil  partage, 
ni  l'injustice  monstrueuse  d'une  pareille  spoliation,  ni 
les  troubles,  ni  les  commotions  profondes  qu'elle  pro- 
duirait dans  l'État;  nous  nous  bornerons  à  constater 
ce  dont  nul  homme  raisonnable  ne  saurait  douter,  c'est 
qu'un  pareil  partage,  qui  aurait  rendu  un  moment, 
tous  les  hommes  d'un  pays  également  riches,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  également  pauvres,  n'obtien- 
drait pas  de  résultat;  dès  le  lendemain  reparaîtrait  l'i- 
négalité des  situations.  Les  uns  perdraient  bientôt  par 
leurs  fautes,  par  une  mauvaise  gestion,  et  par  mille 
accidents,  le  peu  qui  leur  serait  échu  en  partage,  tan- 
dis que  les  autres  profiteraient  de  ces  pertes  et  de  leur 
industrie  personnelle,  pour  recouvrer  les  biens  dont  ils 
auraient  été  dépouillés.  On  aurait  donc  bouleversé  la 
société  sans  obtenir  d'autre  résultat  que  d'enlever  les 
biens  de  ceux  qui  possèdent,  pour  les  donner  à  ceux  qui 
ne  possèdent  pas,  lesquels  deviendraient  à  leur  tour 
des  propriétaires  tout  aussi  exclusifs,  tout  aussi  jaloux 
de  leurs  droits,  que  leurs  prédécesseurs. 

Les  réformateurs  de  la  soci'lé  n'ont  pu  se  dissimuler 
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la  justesse  de  ces  observations  :  ils  ont  donc  cherché 
un  système  pour  assurer  l'égalité  ;  ils  ont  cru  le  trou- 
ver dans  le  Communisme  ou  dans  le  Phalanstère,  deux 
choses  qui  ont  beaucoup  d'analogie  entre  elles.  Le  pha- 
lanstère serait  une  communauté  composée  d'un  cer- 
tain nombre  d'individus  formant  une  cité  ou  un  quar- 
tier de  cité,  où  tous  les  biens  et  tous  les  intérêts  seraient 
réunis.  Les  immeubles  seraient  cultivés,  et  toutes  les 
industries  privées  seraient  exercées  au  profit  de  la 
communauté.  Ce  serait  comme  un  vaste  atelier  où 
chacun  fonctionnerait  selon  son  attrait  et  son  aptitude, 
pour  le  bien  commun  du  phalanstère,  qui  demeurerait 
obligé  de  le  nourrir  et  de  le  vêtir,  de  sorte  que  tous 
eussent  ce  qui  leur  serait  nécessaire. 

Cependant  ces  associations  partielles  pourraient  de- 
venir plus  riches  les  unes  que  les  autres,  et  dès  lors  il 
n'y  aurait  plus  d'égalité  réelle  entre  tous  les  citoyens 
de  l'Etat.  Pour  parer  à  cet  inconvénient,  on  a  conçu  le 
dessein  d'appliquer  à  tout  un  peuple  le  principe  pha- 
lanstérien  :  de  là  est  venu  le  Communisme.  C'est  l'ab- 
sorption de  toutes  les  fortunes  particulières  dans  la 
propriété  de  l'Etat,  qui  seul  en  serait  le  maître;  seul 
propriétaire  désormais  de  tous  les  immeubles.  L'Etat 
aurait,  de  plus,  la  gestion  générale  de  toutes  les  exploi- 
tations et  des  industries  individuelles.  La  nation  au- 
rait d'immenses  bazars  où  viendraient  se  réunir  tous 
les  produits,  de  quelque  nature  qu'ils  fussent,  pour  se 
convertir  en  numéraire,  ou  s'échanger  réciproquement, 
pour  satisfaire  à  tous  les  besoins,  sous  la  direction  de 
fonctionnaires  publics  qui  seraient  chargés  d'en  faire 
une  juste  répartition  entre  tous  les  citoyens. 
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Dans  le  communisme,  comme  dans  le  phalanstère, 
il  n'y  aurait  plus  d'héritages,  plus  de  succession.  Ce 
qui  pourrait  rester  d'épargnes  à  un  individu  au  mo- 
ment de  sa  mort  serait  versé  dans  la  caisse  de  l'État, 
et  rentrerait  ainsi  dans  la  chose  commune.  Ainsi  se 
maintiendrait  l'égalité  par  l'exclusion  de  toute  pro- 
priété individuelle  ;  le  bonheur  des  hommes  serait  alors 
assuré,  s'il  faut  en  croire  les  socialistes,  car  il  n'y  au- 
rait plus  d'impôts,  plus  de  rivalité  de  position,  plus 
de  procès. 

Les  partisans  du  communisme  nous  ont  cité  en  fa- 
veur et  comme  type  de  leur  état  social,  l'Église  de  Jé- 
rusalem au  temps  des  Apôtres,  alors  que  tout  était 
commun  parmi  les  chrétiens  ;  ils  ont  comparé  leurs 
phalanstères  aux  couvents  de  religieux,  où  tout  est  en 
paix  et  dans  une  parfaite  harmonie,  parce  que  tout  y 
est  en  commun,  et  que  la  propriété  individuelle  en  est 
bannie.  Il  y  a  dans  ces  parallèles  une  singulière  aber- 
ration, et  ces  exemples  eux-mêmes  montrent  l'impos- 
sibilité de  réaliser  jamais  la  chimère  que  l'on  pour- 
suit. 

Les  fidèles  venaient  déposer  aux  pieds  des  premiers 
pasteurs  leurs  biens,  le  prix  de  leur  patrimoine,  dési- 
rant vivre  tous  dans  un  état  de  communauté  où  per- 
sonne n'eût  rien  en  propre.  C'était  un  bel  exemple  de 
désintéressement  ;  il  était  beau  de  voir  jusqu'où  pour- 
rait se  porter  l'héroïsme  d'une  vertu  inconnue  autre- 
fois à  la  terre.  Mais  ces  premiers  disciples  du  Sauveur, 
en  se  vouant  à  ces  sacrifices,  agissaient  librement;  ils 
n'accomplissaient  pas  un  devoir;  ils  ne  faisaient  que 
suivre  une  inspiration  de  leur  ardente  charité,  et  cette 
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communauté,  toute  restreinte  qu'elle  était,  ne  subsista 
pas  longtemps,  et  elle  ne  s'étendit  pas  au  delà  des 
murs  de  Jérusalem.  Cette  situation  fut  considérée 
comme  un  état  exceptionnel,  qui  ne  pouvait  convenir 
qu'à  un  petit  nombre  d'hommes,  voués  à  la  pratique 
des  conseils  évangéliques. 

Quel  abîme  sépare  les  chrétiens  primitifs,  ainsi  que 
les  religieux  vivant  en  communauté,  de  nos  socia- 
listes!... Les  uns  se  vouent  à  l'abnégation  par  un  sen- 
timent de  charité,  et, dans  l'espérance  du  ciel;  les  au- 
tres, qui  ont  perdu  la  foi  dans  ces  vertus  surnaturelles  et 
dans  ces  promesses  d'une  vie  future,  ne  pensent  qu'à 
jouir  dans  la  vie  présente...  Les  communautés  reli- 
gieuses ne  subsistent  dans  l'Eglise  que  par  la  pratique 
de  la  chasteté,  de  la  pauvreté  volontaire  et  de  l'obéis- 
sance; est-ce  bien  là  ce  que  veulent,  ce  que  recher- 
chent les  hommes  dont  nous  parlons  ici?... 

Le  communisme,  à  quelque  degré  qu'on  veuille  le 
réaliser,  ne  sera  jamais  accepté  librement  par  les  pro- 
priétaires. Les  foreera-t-on  de  le  subir  malgré  eux?... 
Ce  serait  alors  une  spoliation  ;  ce  serait  l'empire  d'une 
force  brutale  qui  ne  pourrait  que  démoraliser  un  peuple 
et  allumer  dans  son  sein  des  haines  qui  tôt  ou  tard  fe- 
ront une  terrible  explosion. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ces  hommes  dépouillés  de  leurs 
biens,  associés  à  d'autres  hommes  qui  n'ont  jamais  su 
en  acquérir  ni  en  conserver,  quelle  activité  déploieront- 
ils  dans  leur  travail?  L'espérance  de  jouir  un  jour  de 
ses  travaux  et  de  ses  économies,  d'en  faire  jouir  sa  fa- 
mille, d'en  transmettre  les  produits  à  ses  enfants, 
excite  l'activité  de  l'homme  et  lui  fait  surmonter  les 
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difficultés  ;  celle  espérance  le  soutient  dans  ses  fati- 
gues, elle  le  fait  même  quelquefois  travailler  au  delà  de 
ses  forces.  Ce  motif  si  puissant  disparaît  dans  le  com- 
munisme, où  l'on  travaille  pour  des  inconnus.  Ce 
serait  se  méprendre  étrangement  que  de  s'imaginer 
que  de  belles  maximes  sur  l'Etal  et  sur  la'  fraternité 
remplaceront  jamais  le  motif  d'intérêt  privé  et  feront 
sur  l'homme  ce  que  font  l'amour  de  la  famille  et 
l'instinct  de  la  propriété. 

Donc,  de  deux  choses  l'une  :  ou  les  productions  de 
l'Elat  décroîtront  progressivement  par  suite  de  ce  sys- 
tème qui  aura  paralysé  l'énergie  individuelle,  ou  bien 
il  sera  fait  usage  de  moyens  violents  pour  forcer  les 
hommes  au  travail.  Dans  le  premier  cas,  ce  sera  un  ap- 
pauvrissement général  ;  dans  le  second,  une  honteuse 
servitude,  les  hommes  seront  traités  comme  des  es- 
claves. Est-ce  donc  à  une  pareille  humiliation  que  l'on 
voudrait  nous  faire  descendre,  pour  assurer  parmi  nous 
l'égalité? 

Nous  aurions  bien  d'autres  observations  à  faire  sur 
le  communisme,  s'il  fallait  lui  demander  compte  de  la 
famille  ;  comment  il  ose  soustraire  les  enfants  à  l'édu- 
cation et  à  l'affection  de  leurs  père  et  mère,  et  mécon- 
naître ainsi  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  et  de  plus  sacré 
dans  la  nature...  Mais  nous  avons  hâte  d'en  finir  avec 
un  système  qui  semble  n'avoir  été  inventé  que  pour 
montrer  à  quels  excès  de  délire  peuvent  conduire  ces 
théories  orgueilleuses  qui  cherchent  le  bonheur  en 
dehors  de  l'Evangile  et  de  l'ordre  de  la  divine  provi- 
dence. Un  écrivain  récent,  fameux  par  ses  paradoxes  et 
par  ses  impiétés,  mais  qui  a  bien  jugé  des  folies  de  son 
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siècle,  a  dit  :  «  Le  communisme,  pour  subsister,  sup- 
«  prime  tant  de  mots,  tant  d'idées,  tant  de  laits,  que 
«  les  sujet  formés  par  ses  soins  n'auront  plus  le  be- 
«  soin  de  parler,  de  penser  ni  d'agir  ;  ce  seront  des 
«  huîtres  attachées  côte  à  côte,  sans  activité  ni  senti- 
ce  ment,  sur  le  rocher...  de  la  fraternité.  Quelle  phi- 
«  losophie  intelligente  et  progressive  que  le  commu- 
te nisme l  !  » 

Il  serait  inutile  de  dire  tout  ce  que  l'on  a  imaginé 
pour  faire  adopter  par  des  voies  indirectes  une  partie 
du  moins  du  communisme,  qu'il  était  impossible  de 
faire  accepter  de  front  ;  cet  exposé  nous  écarterait  de 
notre  sujet  principal.  Il  a  dû  nous  suffire  de  bien  con- 
stater le  droit  de  propriété,  et  nous  l'avons  fait  en  invo- 
quant d'abord  l'ordre  de  la  divine  providence,  et  en 
montrant  ensuite  que  les  théories  qu'on  a  voulu  former 
contre  ce  droit  sont  contraires  à  la  nature  de  l'homme 
et  aux  conditions  naturelles  de  toute  société.  Nous  au- 
rions dû  ajouter  que  ces  mêmes  théories,  dont  l'appa- 
rition a  inspiré  tant  d'effroi,  parce  qu'elles  menaçaient 
les  peuples  d'immenses  malheurs,  sont  une  consé- 
quence naturelle  et  parfaitement  logique  de  l'oubli  des 
vérités  chrétiennes. 

Les  pauvres,  les  ouvriers,  les  paysans,  ont  été  té- 
moins de  l'indifférence  profonde  d'un  très-grand  nom- 
bre de  bourgeois  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  religion,  et 
de  l'insatiable  cupidité  qui  les  dévore  pour  les  biens  de 
la  terre.  Ils  ne  les  rencontraient  plus  à  l'église,  ils  les 
voyaient  ne  s'occuper  que  de  la  fortune  et  des  plaisirs, 

1  Proudhon,  Contradictions  économiques,  t.  II,  p.  561. 
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et  affecter  le  dédain  pour  les  enseignements  du  pasteur; 
il  est  naturel  qu'ils  aient  fini  par  penser  et  par  agir 
comme  eux.  Hs  sont  donc  devenus  incrédules,  l'irréli- 
gion descendant  ainsi  des  conditions  plusélevéesdansles 
classes  les  plus  humbles  du  peuple.  Alors  ils  ont  éprouvé 
une  soif  de  jouissances  matérielles  que  tout  devait  irri- 
ter, que  rien  n'a  pu  calmer,  sinon  l'espérance  de  dé- 
posséder les  riches.  Ne  peut- on  pas  dire  avec  trop  de 
vérité  à  plusieurs  propriétaires  qui  n'ont  montré  que 
de  l'éloignement  pour  les  saintes  maximes  du  christia- 
nisme :  Par  vos  mauvais  exemples  et  par  vos  doctri- 
nes funestes,  vous  avez  détruit  dans  le  cœur  de  ces 
pauvres  et  de  ces  ouvriers  le  respect  pour  l'autorité 
de  l'Eglise  ;  vous  leur  avez  ôté  la  foi,  et  avec  elle  la 
crainte  de  Dieu  et  l'espérance  du  ciel,  qui  suie  pou- 
vait comprimer  leurs  appétits  grossiers,  les  soutenir 
dans  leurs  peines,  les  consoler  de  leurs  privations;  et 
vous  êles  surpris  que  ces  hommes  en  veuillent  à  votre 
fortune!...  L'inconséquence  est  toute  de  votre  côté, 
eux  ne  font  que  suivre  les  idées   que  vous  leur  avez 
données.  Vous  leur  avez  appris  à   ne    pas  attendre 
une  autre  vie;  il  faut  bien  qu'ils  jouissent  en  celle-ci, 
et  vous  étiez  bien  imprévoyants,  si  vous  avez  pu  vous 
imaginer    qu'avec  des  réflexions  philosophiques  sur 
l'origine  des  propriétés,  sur  l'ordre  social,  vous  arrê- 
teriez les  cupidités  que  vous  avez  enflammées  dans  ces 
cœurs.  Montrez  au  peuple  les  gendarmes,  les  tribunaux, 
les  bagnes,  il  vous  comprendra  mieux  ;  mais  la  crainte 
ne  calmera  pas  la  haine  des  pauvres  contre  les  riches, 
et  s'ils  espèrent  une  révolution  sociale  entendue  à  leur 
manière,  cette  crainte  ne  les  retiendra  pas. 
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II.  Les  diverses  manières  d'acquérir  un  bien  tempo- 
rel, une  terre,  une  maison,  des  meubles,  une  créance, 
sont  multipliées  à  l'infini.  Nous  pouvons  cependant  les 
rapporter  principalement  à  quatre  chefs  :  l'occupa- 
tion, le  contrat,  les  successions  et  les  prescriptions. 
S'il  y  en  a  d'autres  qui  ne  se  rangent  pas  sous  l'une 
de  ces  quatre  catégories,  elles  sont  moins  ordinaires 
et  ne  donnent  pas  lieu  à  beaucoup  de  difficultés  de 
conscience. 

1 .  Dieu,  qui  n'a  créé  l'univers  que  pour  les  hommes, 
a  mis  à  leur  disposition  tous  les  éléments  de  la  terre, 
en  conférant  à  chaque  individu  le  droit  de  s'approprier 
les  objets  qui  lui  conviennent,  et  qui  n'appartiennent 
à  personne.  Les  paroles  dites  au  premier  homme  s'a- 
dressent à  tous  ses  descendants  :  «Croissez,  multipliez- 
«  vous,  assujettissez-vous  la  terre,  dominez  sur  les 
«  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du  ciel  et  sur  tous 
«  les  animaux  qui  se  meuvent  sur  la  terre  :  je  vous  ai 
«  donné  toutes  les  herbes  et  tous  les  arbres  pour  vous 
«  servir  de  nourriture.  »  Après  le  déluge,  Dieu  dit  à 
Noé  et  à  ses  enfants  :  «  Tout  ce  qui  a  vie  et  mouvement 
«  vous  servira  de  nourriture,  je  vous  ai  donné  tout 
«  cela,  avec  les  légumes  et  les  herbes  l.  » 

L'homme  s'assujettit  la  terre  par  la  culture  ;  il  la 
rend  sienne  et  en  fait  sa  propriété  personnelle  par  des 
signes  extérieurs  qui  manifestent  l'intention  qu'il  a  eue 
de  se  l'approprier.  La  propriété,  une  fois  acquise,  doit 

*  Genèse,  i,  28-29;  a,  3. 
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être  respectée,  car  il  serait  contraire  à  l'ordre  de  la 
divine  providence,  il  serait  contraire  aux  principes  de 
l'équité  naturelle  qu'un  étranger  voulût  s'emparer  d'un 
bien  qu'un  autre  a  cultivé,  qu'il  a  amélioré  et  fécondé 
par  ses  travaux,  où  il  a  dépensé  une  partie  de  son  temps 
et  de  sa  vie,  ou  même  qu'il  s'est  réservé,  alors  qu'il 
pouvait  le  faire  légitimement,  cette  partie  de  terrain 
n'appartenant  encore  à  personne...  Aujourd'hui  cette 
manière  d'acquérir  des  immeubles  a  peu  d'application 
parmi  nous;  il  faudrait  aller  bien  loin  pour  trouver 
une  terre  qui  n'ait  pas  son  maître.  Il  peut  bien  arriver 
qu'un  propriétaire  meure  sans  laisser  d'héritiers  et 
sans  avoir  disposé  de  sa  forlune;  mais,  en  France,  ces 
biens,  ainsi  a'  andonnés,  ne  sont  pas  sans  maître  :  une 
loi  porte  que  les  successions  vacantes  et  les  immeubles 
abandonnés  appartiennent  à  l'Etat.  Comme  les  pro- 
priétés de  l'Etat  sont  la  fortune  publique  et  profitent  à 
tous,  on  ne  peut  blâmer  une  disposition  qui  fait  re- 
tourner à  la  grande  famille  les  biens  laissés  par  quel- 
ques-uns de  ses  membres. 

Quant  aux  biens  meubles  sur  lesquels  personne  ne 
peut  constater  un  droit  de  propriété,  et  qui  ne  font 
point  partie  d'une  succession  vacante,  l'occupation  a 
lieu  dans  bien  des  cas.  Les  animaux  de  toute  espèce 
qui  sont  sur  la  terre,  dans  les  airs  ou  dans  les  eaux,  à 
l'état  de  liberté  naturelle,  tombent  dans  le  domaine  de 
celui  qui  s'en  saisit  le  premier.  Il  serait  injuste  de  s'em- 
parer d'un  animal  domestique  ou  apprivoisé,  quand 
on  le  trouve  égaré,  ou  de  pêcher  des  poissons  dans 
un  étnng  privé  ;  mais  on  ne  blesse  aucun  droit  de  jus- 
tice quand  on  s'approprie  ceux  qui  sont  en  pleine  li- 
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berté,  parce  qu'ils  n'appartiennent  à  personne.  Il  en 
est  de  même  pour  les  choses  que  l'on  trouve  cachées 
ou  enfouies  en  terre,  et  sur  lesquelles  nul  ne  peut  con- 
stater un  droit.  Ces  objets,  quelle  que  soit  leur  valeur, 
appartiennent  à  celui  qui  les  trouve,  à  moins  toutefois 
qu'il  ne  les  ait  découverts  dans  les  propriétés  d'un 
autre,  auquel  cas  il  serait  tenu,  d'après  les  lois  civiles 
qui  nous  régissent,  de  partager  avec  le  propriétaire, 
en  ne  s'en  réservant  à  lui  que  la  moitié. 

Celui  qui  trouve  sur  la  surface  du  sol,  dans  une  rue, 
sur  la  voie  publique,  un  objet  perdu,  doit  faire  des  re- 
cherches pour  en  découvrir  le  maître,  ou  confier  cet  objet 
à  quelqu'un  qui  puisse  plus  facilement  le  faire  parvenir 
à  qui  de  droit.  Ni  la  charité,  ni  la  justice,  ne  permettent 
de  s'approprier  ces  choses,  tant  qu'il  y  a  espérance  de 
reconnaître  celui  qui  les  a  perdues  ;  s'il  devient  impos- 
sible de  le  connaître,  il  serait  très-convenable  d'em- 
ployer en  bonnes  œuvres  ou  de  donner  aux  pauvres  la 
valeur  de  ces  objets  :  ce  serait  même  un  devoir  d'en 
agir  ainsi  dans  les  pays  où  il  est  reçu  en  maxime  et 
généralement  observé  que  les  biens  trouvés  reçoivent 
cette  destination.  On  entre  par  ce  moyen  dans  les  in- 
tentions présumées  du  propriétaire,  et  on  lui  rend  un 
service  réel,  qui  peut  le  dédommager  de  sa  perte,  par 
le  profit  que  son  âme  recevra  devant  Dieu  des  prières 
et  des  bonnes  œuvres  qui  seront  faites  à  son  intention. 

2.  La  fortune  de  l'homme  serait  bien  réduite  si  elle 
se  bornait  aux  objets  qu'il  a  pu  trouver  sur  le  sol,  ou 
découvrir  dans  la  terre.  11  a  dans  le  commerce  un 
moyen  plus  ordinaire  d'acquérir  ce  qui  lui  manque, 
de  se  procurer  de  l'aisance,  de  se  créer  des  richesses. 
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Dieu  a  voulu  lier  les  hommes  entre  eux  par  des  né- 
cessités réciproques.  Les  uns  ont  de  l'argent,  ou  des 
fonds  de  terre,  ou  des  maisons  ;  d'autres  n'ont  pour 
eux  que  leur  travail  et  leur  industrie  personnelle;  d'au- 
tres ont,  dans  un  ordre  de  choses,  beaucoup  plus  qu'il 
ne  leur  en  faut,  et  manquent  d'ailleurs  d'objets  qui  leur 
sont  nécessaires  ou  utiles.  Personne  au  monde  ne  se 
suffit;  chacun  est  dans  la  nécessité  de  recourir  à  sis 
frères  pour  les  choses  les  plus  essentielles  de  la  vie,  pour 
se  nourrir,  pour  se  vêtir,  pour  se  loger. 

De  là  viennent  les  échanges  :  c'est  la  raison  du  com- 
merce qui  crée  des  rapports  si  multipliés  dans  la  so- 
ciété et  se  reproduit  sous  toutes  les  formes.  Que  d'in- 
dividus travaillent,  combien  d'industries  sont  mises  en 
œuvre  pour  un  seul  homme,  même  pour  celui  qui  vit 
dans  les  conditions  les  plus  modestes!  Il  faudrait  en- 
trer dans  un  calcul  infini,  si  nous  devions  dire  tous  les 
travaux  qui  contribuent,  de  près  ou  de  loin,  à  lui  pro- 
curer un  logement,  des  vêtements,  la  nourriture,  les 
quelques  agréments  dont  il  jouit,  la  protection  qui  le 
couvre,  la  liberté  et  le  repos  que  lui  donne  la  société 
au  milieu  de  laquelle  il  vit...  Il  semble  que  le  monde 
entier  est  en  travail  pour  ce  seul  homme  î 

11  est  impossible  d'expliquer  toutes  les  formes  des 
contrats  par  lesquels  cet  homme  échangera  ce  qu'il  a 
contre  ce  qui  lui  manque:  ventes,  achats,  locations, 
services  appréciables,  travaux  personnels... La  loi  com- 
mune à  toutes  les  conventions  se  résume  dans  ces  deux 
mots  :  justice  et  bonne  foi.  La  justice  veut  qu'il  y 
ait  égalité,  c'est-à-dire  une  proportion  raisonnable,  en- 
tre ce  que  l'on  donne  à  quelqu'un  ou  ce  que  l'on  fait 
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pour  lui  et  ce  qu'on  en  reçoit  en  échange  ;  la  bonne 
foi  doit  présider  à  toutes  les  stipulations,  comme  elle  doit 
nous  guider  dans  l'exécution  des  conditions  convenues. 

L'égalité  entre  le  prix  que  l'on  donne  et  la  valeur  de 
la  chose  que  l'on  reçoit  se  détermine  ordinairement  par 
l'appréciation  commune;  cette  appréciation  elle-même 
se  fonde  sur  le  degré  d'utilité  qu'un  objet  peut  avoir, 
sur  la  facilité  ou  la  difficulté  qu'il  y  a  de  se  le  procurer. 
Plus  il  est  usuel,  plus  la  détermination  du  prix  se  précise, 
parce  que  les  hommes  s'en  occupent  davantage;  quel- 
quefois même,  s'il  est  d'une  nécessité  impérieuse  pour 
la  vie,  comme  sont  certains  aliments,  l'autorité  publique 
en  fixe  le  prix.  A  mesure  que  l'objet  est  moins  néces- 
saire, qu'il  est  plus  rare,  que  les  comparaisons  devien- 
nent plus  difficiles  entre  des  choses  de  même  nature, 
mais  qui  ne  se  ressemblent  jamais  pleinement,  comme 
les  terres,  les  maisons,  les  travaux  de  luxe,  la  fixation 
du  prix  devient  moins  aisée.  Il  y  a  une  valeur  moyenne; 
on  peut  s'élever  au-dessus,  ou  descendre  dans  certaines 
limites,  sans  blesser  l'égalité;  l'estime  commune  sert 
de  base,  il  est  vrai,  mais,  dans  l'application,  il  faut  s'en 
rapporter  à  l'idée  des  parties  contractantes.  Enfin  il  est 
des  choses  qui  n'ont  réellement  pas  de  prix  de  com- 
merce; telles  sont  certaines  curiosités  :  des  antiquités, 
des  manuscrits,  des  tableaux  uniques  dans  leur  genre; 
tout  ici  paraît  dépendre  de  la  fantaisie  des  amateurs. 
Nous  dirions  volontiers  que,  dans  ces  cas,  le  prix  juste 
est  celui  dont  on  est  convenu  de  part  et  d'autre,  de 
bonne  foi,  sans  surprise,  bien  librement. 

Il  faut  donc,  pour  maintenir  l'égalité  dans  les  con- 
trats, que  ce  que  l'on  donne  en  argent,  en  effets  ou  en 
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travail  soit  estimé  valoir  autant  que  ce  que  l'on  reçoit 
en  échange.  Deux  exemples,  l'un  tiré  de  la  vente,  l'au- 
tre des  contrats  appelés  communément  aléatoires, 
pourront  éclaircir  ce  principe,  en  indiquant  l'étendue 
de  son  application,  selon  les  diverses  circonstances  qui 
peuvent  se  présenter. 

Dans  la  vente  d'un  objet,  meuble  ou  immeuble,  on 
estime  d'abord  la  chose  en  elle-même,  d'après  l'appré- 
ciation commune,  selon  les  fruits,  les  bénéfices,  les 
agréments  qu'elle  procure  généralement  dans  l'usage 
de  la  vie.  On  n'a  point  égard  au  profit  que  l'acqué- 
reur peut  faire  par  une  industrie  spéciale.  Il  serait 
ridicule  de  vouloir  vendre  une  pièce  de  bois,  un  bloc 
de  marbre,  beaucoup  plus  cher  à  un  habile  sculpteur 
qu'on  ne  la  vendrait  à  un  artiste  d'un  talent  ordinaire; 
il  ne  serait  pas  plus  permis  d'abuser  de  la  nécessité 
pressante  d'un  individu  pour  lui  faire  acheter,  à  un  plus 
haut  prix,  l'objet  dont  il  a  besoin.  Ces  considérations 
particulières  demeurent  étrangères  à  la  valeur  com- 
merciale de  la  marchandise;  on  ne  l'apprécie  que  d'a- 
près l'estimation  commune,  et  on  dit  :  Elle  vaut  tant. 

La  justice  permet  néanmoins  d'avoir  égard  à  des 
circonstances  particulières  qui  augmentent  réellement 
la  valeur  de  la  chose  pour  celui  qui  la  cède,  ou  qui  la 
la  diminuent  pour  celui  qui  l'acquiert.  Le  vendeur  peut 
avoir  égard  aux  avantages  qu'il  retirait  de  cet  objet,  et 
aux  perles  qu'il  subit  en  le  cédant.  Si  c'est  un  meuble 
de  famille  ou  un  bien  paternel,  il  se  peut  qu'il  y  atta- 
che un  prix  d'affection  qui  ne  lui  permettrait  pas  de 
l'abandonner  à  un  étranger,  aux  conditions  ordinaires; 
si   donc,  libre  de  vendre  ou  de  ne  pas  vendre,    il 
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consent  en  faveur  de  quelqu'un  à  céder  son  bien,  il 
peut  demander,  au-dessus  du  prix  ordinaire,  une  va- 
leur en  rapport  avec  les  bénéfices,  ou  avec  les  agréments 
dont  il  se  prive.  De  son  côté,  l'acquéreur  peut  dimi- 
nuer la  valeur  d'un  objet  qui  lui  est  offert,  s'il  court 
en  le  prenant  des  chances  de  procès,  ou  bien  encore, 
ce  qui  arrive  assez  souvent,  s'il  n'en  a  nul  besoin  et 
qu'il  ne  consente  à  l'acheter  qu'en  considération  du 
bon  marché. 

Il  semble  plus  difficile  de  maintenir  l'égalité  dans  les 
contrats  aléatoires,  tels  que  le  jeu  et  les  contrats  d'as- 
surance, où  l'obligation  de  l'une  des  parties  dépend 
d'un  cas  fortuit.  Si  une  maison  assurée  contre  l'incen- 
die vient  à  brûler  par  accident,  l'assureur  est  tenu  d'en 
donner  le  prix  convenu,,  bien  qu'il  n'ait  reçu  pour  son 
assurance  qu'une  somme  relativement  très-faible.  Dans 
le  jeu,  tout  le  profit  est  pour  celui  qui  gagne  ;  l'autre 
perd  sa  mise  et  ne  reçoit  rien.  Ce  défaut  d'égalité  n'est 
qu'apparent  :  considérés  à  leur  vrai  point  de  vue,  les 
contrats  aléatoires  sont  régis  par  la  même  loi  qui  do- 
mine toutes  les  autres  conventions.  Celui  qui  fait  assu- 
rer une  maison,  un  navire,  des  récoltes,  donne  une 
valeur  que  l'on  estime  égale  au  péril  qu'assume  sur 
lui  l'assureur.  Dans  le  jeu,  on  suppose  des  chances 
moralement  égales  de  perte  et  de  gain  pour  les  deux 
parties,  ce  qui  a  toujours  lieu  dans  les  jeux  de  hasard; 
si  le  succès  du  jeu  dépend  de  l'habileté,  il  faut  qu'il 
y  ait  de  part  et  d'autre  une  adresse  à  peu  près  égale, 
ou  que  le  plus  habile  fasse  à  celui  qui  l'est  moins  des 
conditions  avantageuses  qui  mettent  une  sorte  d'é- 
quilibre entre  l'un  et  l'autre,  à  moins  que  celui-ci  ne 
m.  il 
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consente  volontairement  à  courir  un  plus  grand  péril 
de  perdre.  Les  joueurs  se  rapprochent  ainsi,  autant 
qu'il  est  possible,  de  la  loi  générale  qui  demande  l'éga- 
lité dans  les  contrats. 

3.  Le  prêt  à  intérêt  a  donné  lieu  à  des  diflicultés 
plus  sérieuses. 

Celui  qui  prête  pour  un  temps  un  objet  meuble  ou 
immeuble,  peut  déterminer  un  prix  pour  l'usage  de  cet 
objet.  C'est  un  des  contrats  les  plus  usités  :  on  loue 
une  maison,  une  voiture,  un  cheval,  des  vêtements, 
des  instruments.  Ces  objets  ne  changent  pas  de  maître; 
ils  appartiennent  toujours  au  même  propriétaire,  qui 
se  borne  à  laisser  à  d'autres  le  droit  d'en  jouir,  sous 
certaines  conditions.  11  n'en  est  pas  de  même  s'il 
prête  de  l'argent  ou  des  denrées,  afin  que  l'em- 
prunteur s'en  serve,  pour  sa  consommation  ou  dans 
son  commerce.  L'argent  cédé  à  l'emprunteur  de- 
vient sa  propriété,  car  il  ne  peut  avoir  le  droit  d'en 
user  et  de  le  consommer  par  cet  usage,  qu'autant 
qu'il  en  est  réellement  le  maître  :  s'il  en  est  le  maî- 
tre, le  profit  qu'il  peut  en  tirer  par  son  industrie  per- 
sonnelle lui  appartient  tout  entier  ;  quand  viendra  le 
moment  de  l'échéance,  il  lui  suffira,  pour  rétablir  l'é- 
galité, de  rendre  au  créancier  une  somme  égale  à  celle 
qu'il  lui  avait  empruntée  ;  il  rendra  par  là  tout  autant 
qu'il  avait  reçu,  sauf  l'indemnité,  s'il  y  a  lieu,  pour  les 
pertes  que  le  prêteur  peut  avoir  éprouvées.  La  différence 
essentielle  entre  les  deux  contrats  que  nous  venons  de 
mettre  en  parallèle,  le  louage  et  le  prêt  simple,  es 
que  dans  le  premier  il  est  possible  de  séparer  la  jouis- 
sance de  la  chose  d'avec  la  propriété,  et  que  dès  lors 
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on  peut  stipuler  un  prix  pour  la  jouissance  que  l'on 
cède,  en  se  réservant  la  propriété,  tandis  que  dans  le 
second  contrat  le  droit  de  jouir,  c'est  le  droit  de  dé- 
truire; or  un  pareil  droit  ne  se  distingue  pas  de  celui 
de  la  propriété.  L'emprunteur  peut  faire  de  l'argent 
tout  ce  qu'il  voudra.  Il  peut  le  jeter  à  la  mer,  il  peut 
l'employer  à  de  folles  dépenses,  de  sorte  qu'il  ne  lui 
en  reste  absolument  rien  ;  il  peut  tout  cela  sans  blesser 
le  moins  du  monde  les  droits  du  créancier,  pourvu 
qu'il  le  rembourse  au  temps  convenu.  Comment  peut- 
il  user  et  abuser  ainsi  de  cet  argent,  s'il  n'en  est 
pas  devenu  propriétaire;  et  s'il  l'est,  pourquoi  lui  fe- 
rait-on payer  un  intérêt  pour  l'usage  de  l'argent?  Ce 
serait  lui  faire  acheter  le  droit  d'employer  une  chose 
qui  lui  apparlient. 

Quelque  solides  que  puissent  être  ces  raisonnements, 
ils  ne  nous  suffiraient  pas  pour  assurer  qu'il  n'est  point 
permis  de  prêter  à  intérêt,  c'est-à-dire  de  retirer  un 
gain  du  prêt  considéré  en  lui-même,  si  l'Eglise  ne  nous 
l'avait  enseigné.  Mais  l'Eglise  a  très-souvent  décidé  que 
l'usure  est  contraire  au  droit  divin;  un  de  ses  plus 
doctes  pontifes,  Benoît  XIV,  publia,  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier,  une  encyclique  sur  cette  matière  ;  elle 
fut  adressée  à  tous  les  archevêques  et  évêques  d'Italie, 
à  qui  le  pape  prescrivait,  par  autorité  apostolique,  de 
veiller  à  ce  que  dans  les  synodes,  dans  les  instructions 
faites  au  peuple  et  dans  les  livres,  on  n'avançât  rien 
de  contraire  à  ces  trois  articles  : 

«  1°  L'espèce  de  péché  qui  se  nomme  usure,  et  qui 
«  a  son  siège  propre  dans  le  contrat  du  prêt,  consiste 
«  en  ce  que  celui  qui  prête  veut  qu'en  vertu  du  prêt 
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«  même,  qui  de  sa  nature  demande  qu'on  rende  seu- 
«  lement  autant  qu'on  a  reçu,  on  lui  rende  plus 
«  qu'il  n'a  prêté  ;  et  il  prétend ,  en  conséquence, 
«  qu'outre  son  capital  il  est  dû  un  profit  à  raison  du 
«  prêt.  C'est  pourquoi  tout  profit  de  cette  nature  est 
«  illicite  et  usuraire. 

«  2°  Pour  excuser  cette  tache  d'usure,  on  allégue- 
«  rait  en  vain  que  ce  profit  n'est  pas  excessif,  mais 
«  modéré  ;  qu'il  n'est  pas  grand,  mais  petit;  que  celui 
«  de  qui  on  l'exige,  à  raison  du  prêt  seul,  n'est  pas 
«  pauvre,  mais  riche  ;  qu'il  ne  laissera  pas  la  somme 
«  prêtée  oisive,  mais  qu'il  l'emploiera  très-utilement, 
«  soit  à  améliorer  sa  fortune,  soit  à  l'acquisition  de 
«  nouveaux  domaines,  soit  à  un  commerce  lucratif? 
«  puisque  l'essence  du  prêt  consistant  nécessairement 
«  dans  l'égalité  entre  ce  qui  est  fourni  et  ce  qui  est 
«  rendu,  cette  égalité  une  fois  rétablie  par  la  restitu- 
ée tion  du  capital,  celui  qui  prétend  exiger  de  qui  que 
«  ce  soit  quelque  chose  de  plus  à  raison  du  prêt,  s'op- 
«  pose  à  la  nature  même  de  ce  contrat,  qui  est  déjà 
«  pleinement  acquitté  par  le  remboursement  d'une 
«  somme  équivalente.  Par  conséquent,  si  le  prêteur 
«  reçoit  quelque  chose  au  delà  du  capital,  il  sera  tenu 
«  de  le  restituer,  par  une  obligation  de  cette  justice 
«  qu'on  appelle  commutative,  qui  ordonne  de  garder 
«  inviolablement  dans  les  contrats  l'égalité  propre  à 
«  chacun,  et  de  la  réparer  exactement  si  elle  a  été 
«  violée. 

«  o°  En  établissant  ces  principes,  on  ne  nie  pas  que 
«  certains  titres,  qui  ne  sont  pas  intrinsèques  au  prêt, 
«  ni  intimement  unis  à  sa  nature,  ne  puissent  quel- 
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«  quefois  concourir  avec  lui,  et  donner  un  droit  juste 
«  et  légitime  d'exiger  quelque  chose  en  sus  du  capital. 
«  On  ne  nie  pas  non  plus  qu'il  n'y  ait  plusieurs  autres 
«  contrats  dune  nature  entièrement  différente  de 
«  celle  du  prêt,  par  lesquels  on  peut  placer  son  ar- 
«  gent,  soit  pour  se  procurer  des  revenus  annuels, 
«  soit  pour  faire  un  commerce  et  en  tirer  un  profit 
«  honnête1.  » 

Les  titres  étrangers  au  prêt  qui  peuvent  donner  un 
droit  légitime  de  recevoir  des  intérêts  sont  :  le  péril 
que  l'on  court  en  prêtant,  les  bénéfices  dont  on  se 
prive,  peut-être  aussi  la  valeur  que  l'opinion  publique 
donne  à  l'argent,  eu  égard  à  l'état  général  d'une  so- 
ciété, au  mouvement  du  commerce,  à  la  facilité  que, 
dans  un  pareil  état  de  choses,  l'argent  procure  de 
faire  des  gains  ;  ce  péril,  ces  bénéfices,  cette  valeur, 
peuvent  donner  lieu  à  de  légitimes  intérêts. 

Le  capitaliste  qui  expose  son  argent  à  un  péril  ex- 
traordinaire, à  raison  soit  du  caractère  entreprenant  et 
aventureux  de  l'emprunteur,  qui  se  jette  dans  des  en- 
treprises hardies,  dont  le  succès  est  incertain,  soit  des 
circonstances  politiques  qui  peuvent  paralyser  le  com- 
merce, ou  pour  toute  autre  cause,  a  certainement  le 
droit  de  demander  des  intérêts  qui  le  dédommagent  du 
danger  que  va  courir  son  argent,  à  moins  qu'on  ne 
lui  donne  d'ailleurs  des  assurances  positives,  telles  que 
de  solides  hypothèques  sur  immeuble.  Celui  qui,  sans 
exposer  son  capital  à  aucun  péril  extraordinaire,  se 
prive  néanmoins  des  gains  qu'il  aurait  faits  légilime- 

1  Lettres  Apostoliques  de  Benoît  XIV,  vîx  pervertit,  publiées  l'année 
1745. 
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ment  en  l'employant  à  diverses  opérations  de  com- 
merce, attendu  qu'il  n'aurait  pas  laissé  cet  argent 
oisif,  mais  qu'il  aurait  profité  des  occasions  qui  se  se- 
raient présentées  pour  le  faire  valoir,  peut  également 
demander  une  indemnité  proportionnelle  aux  profits 
dont  il  se  prive,  aux  perles  qu'il  subira  probablement 
par  suite  de  la  privation  de  son  argent  pendant  tout 
le  temps  qu'il  l'aura  laissé  à  la  disposition  de  l'em- 
prunteur. On  conçoit  enfin  que  l'état  général  d'une 
société  puisse  donner  à  l'argent ,  considéré  comme 
moyen  et  instrument  d'opérations  commerciales,  une 
valeur  qu'il  n'aurait  point  par  lui-même. 

En  réunissant  ces  deux  principes,  dont  l'un  interdit 
l'intérêt  exigé  précisément  en  vertu  du  prêt,  et  l'autre 
autorise  l'intérêt  perçu  pour  d'au  1res  titres  à  l'occasion 
du  prêt,  on  concilie  facilement  la  doctrine  et  la  pra- 
tique de  l'Eglise  dans  les  temps  actuels  avec  ce  qu'elle 
a  enseigné  et  pratiqué  dans  les  siècles  passés.  Il  est 
devenu  aujourd'hui  si  facile  de  placer  les  plus  petits 
capitaux,  et  de  les  rendre  productifs  par  l'achat  de  ren- 
tes sur  l'Etat,  par  le  placement  aux  caisses  d'épargne, 
par  des  actions  dans  des  compagnies  ou  sociétés  com- 
merciales de  toute  nature,  compagnies  d'assurances, 
compagnies  pour  les  chemins  de  fer,  pour  les  canaux... 
que  ceux  qui  prêtent  ont  quelque  motif  de  demander 
un  intérêt  compensatoire.  Ils  sont  presque  tous  déter- 
minés à  faire  valoir  leur  argent;  d'ailleurs,  le  mouve- 
ment général  des  affaires  leur  en  donne  mille  facilités; 
il  arrive  donc  bien  rarement  qu'ils  se  dessaisissent  de 
leurs  fonds  en  faveur  d'un  emprunteur,  sans  qu'ils  se 
privent  d'un  gain  légitime. 
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Le  législateur  civil,  en  considération  de  cet  état  de 
choses  qui  donne  généralement  tant  de  facilité  de  ren- 
dre l'argent  productif,  autorise  en  France  la  stipulation 
d'un  intérêt  de  5  pour  100  en  matière  civile,  et  de  6 
pour  100  dans  le  commerce. 

Il  s'est  élevé  de  graves  difficultés  sur  la  portée  mo- 
rale de  cette  loi  civile.  Peut-on,  en  conscience,  s'en 
prévaloir  pour  stipuler  des  intérêts,  alors  même  que 
le  prêt  n'occasionnerait  aucune  perte,  qu'il  n'expose- 
rait à  aucun  danger  probable,  ou  que  la  perte  serait 
certainement  inférieure  au  taux  légal? 

Dans  la  pensée  du  législateur,  la  loi  civile  qui  auto- 
rise la  stipulation  des  intérêts  ne  doit  pas  être  consi- 
dérée comme  une  simple  tolérance  accordée  aux  capi- 
talistes pour  éviter  de  plus  grands  maux,  mais  comme 
la  conséquence  d'un  droit  résultant  de  l'état  de  la  so- 
ciété, droit  reconnu,  constaté  et  déterminé  par  l'au- 
torité souveraine.  L'histoire  de  la  législation  romaine 
et  celle  de  plusieurs  nations  européennes  sur  l'usure 
nous  donnent  lieu  de  présumer  que,  dans  les  temps 
auxquels  ces  diverses  lois  appartiennent,  les  souverains 
n'autorisaient  à  recevoir  un  intérêt  du  prêt  que  pour 
mettre  des  bornes  à  la  cupidité  des  usuriers,  et  pour 
venir  au  secours  des  pauvres  qui  étaient  tantôt  oppri- 
més par  des  intérêts  exorbitants,  tantôt  abandonnés  à 
leur  détresse,  sans  possibilité  de  recourir  à  des  em- 
prunts, selon  que  les  lois  permettaient  ou  qu'elles  in- 
terdisaient le  prêt  à  intérêt.  Ils  ne  prétendaient  pas 
légitimer  ce  contrat;  ils  croyaient  devoir  le  souffrir  dans 
la  prévision  des  maux  qu'une  prohibition  absolue  eût 
inévitablement  amenés  :  le  même  motif  leur  fit  tolérer 
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quelquefois  des  intérêts  excessifs.  Aussi  les  saints  doc- 
teurs et  les  conciles  ne  cessaient  de  dire  aux  fidèles 
qu'ils  devaient  se  conduire  d'après  l'Evangile  et  non 
d'après  les  lois  de  César;  que  les  permissions  données 
par  l'empereur,  en  ce  qu'elles  avaient  de  contraire  aux 
lois  divines,  ne  les  justifiaient  pas  devant  Dieu.  Aujour- 
d'hui le  législateur  permet,  autant  qu'il  peut  dépendre 
de  lui,  la  stipulation  d'intérêts  dans  les  limites  déter- 
minées; personne  en  France  ne  doute  sérieusement  de 
cette  intention  du  législateur;  elle  ressort  trop  claire- 
ment des  circonstances  au  milieu  desquelles  la  loi  a 
été  portée,  des  discussions  publiques  qui  l'ont  "prépa- 
rée, du  texte  qui  la  formule,  pour  qu'il  soit  possible 
de  la  contester.  On  se  demande  donc  s'il  est  permis, 
dans  le  for  de  la  conscience,  d'user  de  l'intérêt  légal... 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  la  loi  civile  peut  déroger 
à  la  loi  de  Dieu;  mais  on  a  dû  examiner  si  les  disposi- 
tions consacrées  par  le  Code  civil  pouvaient  se  concilier 
avec  les  préceptes  divins  qui  ont  interdit  l'usure.  C'est 
sur  ce  point  que  des  hommes  fort  instruits,  et  égale- 
ment zélés  pour  la  pureté  de  la  doctrine,  se  sont  vus 
partagés  d'opinion. 

Les  uns  ont  craint  que  l'on  portât  atteinte  à  la  loi 
divine  en  autorisant  l'intérêt;  d'autres  ont  pensé  que 
l'intérêt  légal  est  suffisamment  justifié  par  la  facilité 
que  la  plupart  des  individus  ont  de  faire  valoir  leur 
argent,  et  par  les  difficultés  et  les  embarras  qu'il  y  au- 
rait, dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  d'apprécier  les 
bénéfices  que  l'on  aurait  pu  se  procurer  avec  son  ar- 
gent, si  on  l'eût  fait  valoir  soi-même,  ou  les  pertes  que 
l'on  s'expose  à  subir  en  le  prêtant.  D'ailleurs,  disaient- 
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ils,  il  est  dans  l'intérêt  général  du  pays  de  favoriser  les 
entreprises  commerciales,  les  travaux  publics  qui  ne 
peuvent  néanmoins  être  formés  et  conduits  à  terme 
que  par  le  moyen  des  emprunts,  emprunts  que  nul  ca- 
pitaliste ne  serait  disposé  à  consentir,  s'il  ne  recevait 
un  intérêt  pour  le  placement  de  ron  argent.  Pourquoi 
l'autorité  publique  ne  pourrait-elle  pas,  prenant  ces 
motifs  en  considération,  établir  un  taux  modéré,  en 
proportion  avec  les  bénéfices  que  l'on  peut  communé- 
ment se  procurer  au  moyen  de  l'argent?  Elle  ne  ferait 
en  cela  que  répondre  à  un  vœu  général  ;  affermir  et  lé- 
gitimer, en  vue  de  l'intérêt  commun,  les  stipulations 
que  les  individus  ont  consenties. 

Si  les  mesures  adoptées  par  le  législateur,  dans  cette 
matière,  sont  reconnues  légitimes,  il  n'en  faut  nulle- 
ment conclure  que  la  loi  divine  qui  a  condamné  l'u- 
sure soit  abolie.  Cette  loi  subsiste;  seulement  il  arrive, 
par  la  nature  même  des  choses,  qu'elle  peut  avoir  une 
application  moins  fréquente  dans  un  temps  que  dans 
un  autre.  Elle  subsiste  à  l'égard  des  pauvres  et  d'autres 
personnes  peu  aisées  à  qui  la  charité  nous  fait  un  de- 
voir de  prêter  sans  exiger  aucun  intérêt;  elle  subsiste 
à  l'égard  des  riches  aussi,  de  qui  l'on  ne  peut  pas  exi- 
ger un  intérêt  au-dessus  de  la  valeur  fixée  par  l'opi- 
nion publique,  ou  du  taux  fixé  par  le  législateur  civil. 
La  loi  divine  n'est  donc  pas  atteinte;  si  elle  a  mainte- 
nant moins  d'application  en  ce  qui  concerne  le  prêt  à 
intérêt,  c'est  que,  dans  l'état  présent  de  la  société,  il 
y  a  beaucoup  plus  de  titres  extrinsèques  qui  concou- 
rent avec  le  prêt.  Si  tous  les  chefs  de  famille  d'une  ville 
s'accordaient  spontanément  entre  eux  pour  se  prêter 
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les  uns  aux  autres,  moyennant  un  intérêt  modéré,  on 
ne  dirait  pas  qirils  blessent  la  justice  et  qu'ils  détrui- 
sent la  loi  divine  ;  pourquoi  le  dirait-on  du  chef  de 
l'État  quand,  conformément  au  vœu  général  et  dans 
un  intérêt  commun,  il  croit  devoir  permettre  une  sti- 
pulation semblable  ? 

Ces  raisons  alléguées  de  part  et  d'autre  ont  mis  de 
l'incertitude  dans  les  consciences.  On  a  eu  recours  au 
souverain  Pontife,  pour  lui  demander  ce  qu'il  fallait 
eu  penser,  et  ce  qu'il  est  permis  de  faire  en  cette  ma- 
tière. Le  Saint-Siège,  toujours  semblable  à  lui-même 
par  sa  sollicitude  à    garder  le  dépôt  sacré  et  par  sa 
haute  prudence,  a  rappelé  l'enseignement  de  la  tradi- 
tion pour  qu'il  fut  conservé  intact;  mais,  quant  à  la 
question  particulière  qui  lui  était  soumise,  il  n'a  pas 
cru  devoir  encore  la  résoudre,  et  il  a  simplement  ré- 
pondu qu'il  fallait  laisser  à  chacun  la  liberté  d'adopter 
et  de  suivre  en  pratique  l'opinion  qui  lui  paraissait  la 
mieux  fondée,  pourvu  qu'il  soit  disposé  à  obtempérer 
aux  décisions  qui,  plus  tard,  seraient  données  par  le 
souverain  Pontife.  Ces  réponses  ont  été  reçues  avec  le 
respect  qui  leur  était  dû  ;  les  prêtres,  chargés  du  mi- 
nistère de  l'enseignement  et   de  l'administration  des 
sacrements,  les  ont  prises  pour  règles  de  leur  conduite. 
Les  fidèles  peuvent  donc,  en  sûreté  de  conscience,  pla- 
cer leur  argent  conformément  aux  dispositions  de  la 
loi  civile,  s'ils  croient  ce  placement  légitime,  et  au- 
jourd'hui bien  peu  de  personnes  doutent  de  cette  lé- 
gitimité. 

4.  Les  donations  et  les  successions  sont  un  autre 
moyen  légitime  d'acquérir,  pourvu  que  le  bienfaiteur 
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aille  droit  de  disposer  de  ce  qu'il  donne,  et  que  le  do- 
nataire ou  héritier  soit  capable  de  recevoir  :  il  faut 
d'ailleurs  observer  les  formalités  requises  par  les  lois, 
pour  constater  l'acte  ou  la  transmission  du  bien  et 
pour  sauvegarder  la  liberté  du  bienfaiteur. 

11  est  inutile  de  dire  que  personne  n'a  le  dioit  de 
donner  ce  qui  ne  lui  appartient  pas;  mais  il  importe 
d'observer  que  les  lois  ne  permettent  pas  indistincte- 
ment à  tout  individu  de  donner  ce  qui  lui  appartient. 
Les  mineurs  ne  peuvent  donner  de  leur  bien,  sans  l'as- 
sentiment de  leur  tuteur,  et  il  ne  leur  est  pas  libre  de 
faire  un  testament  avant  l'âge  de  seize  ans.  Les  inter- 
dits, ceux  à  qui  les  tribunaux  ont  interdit  l'adminis- 
tration et  la  disposition  de  leur  fortune,  ne  le  peuvent 
pas  non  plus.  Les  uns  et  les  autres  sont  présumés,  les 
premiers  à  cause  de  leur  âge  et  de  leur  inexpéiic:;ce, 
les  autres  à  cause  du  dérangement  de  leur  esprit  et  du 
désordre  de  leur  conduite,  incapables  de  procéder  avec 
la  liberté  d'esprit  et  de  réflexion  nécessaire  dans  les 
dispositions  qu'ils  feraient.  Le  législateur  a  voulu  les 
protéger  contre  eux-mêmes,  en  les  empêchant  de  dis- 
poser de  leur  patrimoine  par  des  donations  impru- 
dentes. 

Les  parents  ne  peuvent  donner,  soit  par  dispositions 
entre-vifs,  soit  par  testament,  une  partie  notable  de 
leurs  biens  à  un  étranger,  au  détriment  de  leurs  en- 
fants, ni  favoriser  l'un  de  ces  enfanls  aux  dépens  de 
ses  frères  et  sœurs,  au  delà  de  certaines  limites  fixées 
par  la  loi.  La  nature  établit  des  rapports  si  intimes 
entre  les  membres  d'une  même  famille,  que  la  fortune 
du  père  est  le  patrimoine  de  ses  enfants  ;  c'est  pour 


500  SEPTIÈME  COMMANDEMENT. 

eux,  c'est  en  vue  de  leur  avenir,  c'est  pour  leur  pro- 
curer une  existence  heureuse,  qu'il  travaille;  il  revivra 
en  eux  quanti  ils  lui  succéderont. 

Pour  assurer  l'accomplissement  de  ce  devoir,  tout 
en  laissant  aux  parents  la  liberté  convenable  de  recon- 
naître, par  quelques  donations,  les  services  rendus,  la 
loi  civile  qui  nous  régit  en  France  a  fixé  une  part  né- 
cessairement réservée  aux  enfants  dans  les  successions, 
et  une  part  disponible.  Si  le  père  n'a  qu'un  seul  enfant, 
il  peut  disposer  de  la  moitié  de  sa  fortune  en  faveur 
de  qui  il  voudra  ;  s'il  a  deux  enfanls,  il  ne  peut  dispo- 
ser que  du  tiers  ;  il  ne  lui  est  pas  libre  de  donner  au 
delà  du  quart,  s'il  a  trois  enfants.  Il  peut  donner  à  l'un 
de  ses  enfants,  en  dehors  de  la  part  qui  lui  revient  de 
l'héritage,  la  portion  disponible,  mais  pas  au  delàr 
car,  cette  portion  mise  en  réserve,  le  reste  doit  se  par- 
tager également  entre  tous  les  enfants  légitimes. 

De  là  sortent  deux  conclusions  :  l'une,  que  si  le  père 
a  fait  des  dispositions  gratuites,  soit  pendant  sa  vie, 
soit  par  testament,  en  faveur  d'un  étranger  ou  d'un  de 
ses  parents,  et  que  ces  dispositions  excèdent  la  partie 
disponible  de  sa  fortune,  elles  devront  être  réduites,  en 
commençant  par  les  dernières,  de  sorte  que  la  réserve  des 
enfants  soit  intacte;  l'autre  conséquence  est  que,  si  ce 
même  père  a  fait  une  donation  à  l'un  de  ses  fils,  sans 
faire  connaîlre  qu'il  a  voulu, par  là,  lui  donner  un  avan- 
tage sur  ses  frères  et  sœurs,  il  faut  tenir  compte  de  ces 
donations  dans  le  partage.  Les  parents  sont  toujours 
présumés  vouloir  mettre  l'égalité  entre  leurs  enfants, 
quand  ils  ne  manifestent  pas  d'intention  contraire. 

Quand  la  succession  est  ouverte,  chacun  des  enfants, 
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parvenu  à  l'âge  de  majorité,  peut  renoncer  en  ce  qui 
l'intéresse  aux  droits  que  les  lois  lui  attribuent;  mais 
il  y  aurait  injustice  ta  lui  soustraire  à  son  insu,  par  des 
moyens  frauduleux ,  une  part  de  ce  qui  lui  revient. 
Les  parents  doivent  se  défendre  d'une  prédilection  dé- 
raisonnable qui  les  porterait  à  favoriser  l'un  de  leurs 
fils  au  détriment  des  autres,  au  delà  des  limites  tracées 
par  la  loi 1. 

Les  donations,  sous  quelque  forme  qu'elles  soient 
faites,  ne  profitent  qu'à  ceux  qui  sont  capables  de  re- 
cevoir. 

Pour  être  capable  de  recevoir,  il  faut  avant  tout  exis- 
ter. C'est  évident  ;  mais  ce  principe  si  simple  en  lui- 
même  a  parfois  des  applications  difficiles  et  extrême- 
ment graves  dans  leurs  conséquences.  Si  le  donataire 
est  mort  au  moment  où  la  donation  se  fait,  ou  lors- 
que s'ouvre  une  succession,  ces  actes  ne  profitent  ni  à 
lui  ni  à  ses  parents  ;  s'il  vivait,  il  a  acquis,  quand 
même  il  serait  mort  un  instant  après;  le  bien  passe 
alors  à  sa  famille  ou  à  ceux  qui  le  représentent.  Il  en 
est  de  même  pour  l'enfant  qui  mourrait  dans  le  sein 
de  sa  mère,  ou  qui  naîtrait  dans  des  conditions  qui  lui 
rendraient  la  vie  impossible,  ce  qui,  dans  les  termes  du 
droit,  s'appelle  ne  pas  naître  viable.  Les  donations  fai- 

1  Nous  disons  :  au  delà  des  limites  tracées  par  la  loi.  On  ne  doit 
pas  blâmer  les  parents  qui  pour  des  convenances  de  famille  dont  ils  sont 
juges,  ou  pour  reconnaître  les  services  et  la  bonne  conduite  de  l'un  de 
leurs  enfants,  lui  laissent  la  part  disponible  de  leur  fortune.  La  pru- 
dence chrétienne  demande  seulement  qu'avant  de  prendre  ce  parli  ils 
considèrent  bien  les  suites  qu'il  peut  avoir;  et  qu'ils  lassent  tout  ce 
qui  dépend  d'eux  pour  prévenir  les  jalousies  et  les  divisions  fâcheuses 
que  ces  donations  excitent  trop  souvent  parmi  les  ircres  et  sœurs,  quand 
ellos  ne  sont  pas  bien  motivées. 

m-  18 
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tes  en  faveur  de  cet  enfant  sont  nulles;  elles  eussent 
été  valables  et  auraient  profité  à  ses  parents,  s'il  fût 
né  en  d'autres  conditions,  quand  même  il  n'eût  vécu 
que  peu  de  moments.  Il  est  donc  nécessaire  de  mar- 
quer avec  sincérité  et  précision  le  moment  de  la  mort 
d'un  individu,  car  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  advenir. 

Il  y  a  d'autres  incapacités,  introduites  par  les  lois 
civiles,  pour  mieux  assurer  la  liberté  du  bienfaiteur  ou 
par  respect  pour  les  bonnes  mœurs. 

Les  tuteurs  ne  peuvent  pas  profiter  d'une  donation 
entre-vifs,  ni  d'une  disposition  testamentaire  que  leur 
pupille  aurait  faite  pour  eux,  avant  que  les  comptes  de 
la  tutelle  eussent  été  rendus  et  vérifiés.  Les  médecins  qui 
ont  traité  une  personne  pendant  une  maladie  dont  elle 
est  morte,  ne  peuvent  pas  non  plus  profiter  des  disposi- 
tions qu'elle  aurait  faites  en  leur  faveur  durant  le  cours 
de  sa  maladie,  à  moins  qu'eu  égard  à  la  fortune  du 
malade  et  aux  services  rendus,  la  donation  ne  dût  être 
considérée  comme  un  simple  témoignage  de  recon- 
naissance. 

Le  législateur  a  craint  que  la  liberté  ne  fût  compro- 
mise par  l'ascendant  que  le  tuteur  aurait  sur  son  pu- 
pille, le  médecin  sur  le  malade.  Elle  a  poussé  ses 
précautions  plus  loin;  et  toujours  dans  le  môme  but 
de  sauvegarder  la  liberté  du  donateur,  elle  a  voulu  que 
les  mêmes  règles  fussent  appliquées  aux  ministres  du 
culte,  par  exemple,  au  confesseur,  qui  ne  peut  profiter 
des  dispositions  entre-vifs  ou  testamentaires  faites  en 
sa  faveur,  et  pendant  leur  dernière  maladie,  par  les 
personnes  dont  il  dirigeait  la  conscience.  Il  serait 
inouï  que  le  prêtre  voulût  faire  servir  à  son  intérêt 
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personnel  le  ministère  sacré  qu'il  exerce  dans  celte  occa- 
sion; mais,  comme  la  famille  du  malade  pourrait  re- 
douter l'influence  que  les  ministres  du  culte  ont  sur 
les  malades  dont  ils  dirigent  la  conscience,  la  loi  écarte 
jusqu'au  péril,  en  les  soumettant  à  la  môme  incapacité 
qui  atteint  les  médecins. 

L'Eglise  ne  s'est  jamais  plainte  de  cette  disposition 
des  lois  civiles;  elle  se  montre  plus  sévère  que  le  légis- 
lateur et  pousse  plus  loin  sa  délicatesse.  Un  de  nos  vé- 
nérables prélats  a  reproduit  le  texte  de  plusieurs  statuts 
diocésains,  et  il  a-  dit  ce  qui  est  généralement  observé 
par  le  clergé,  en  écrivant  dans  un  traité  de  théologie 
morale  :  «  Nous  ferons  remarquer  qu'un  curé,  qu'un 
«  desservant,  ou  tout  autre  prêtre  exerçant  le  minis- 
«  tère  sacré,  ne  devrait  jamais,  sans  l'agrément  de  son 
«  évêque,  accepter  de  ceux  qui  sont  ou  qui  ont  été  ses 
«  pénitents  aucune  donation  entre-vifs  ou  testamen- 
«  taire  ayant  pour  objet  quelque  immeuble,  ou  des 
«  meubles  de  grande  valeur,  ou  une  somme  d'argent 
«  qui  serait  considérable  eu  égard  à  la  position  du 
«  donateur  ou  testateur  l. 

Les  diverses  lois  que  nous  venons  de  citer  obligent 
en  conscience,  car  elles  sont  toutes  fondées  sur  des 
motifs  très-graves,  et  elles  se  renferment  dans  les  limi- 
tes du  pouvoir  du  législateur;  il  n'est  point  par  con- 
séquent permis  de  les  éluder  par  des  moyens  détour- 
nés. Que  l'on  donne  gratuitement  à  un  incapable, 
sous  la  forme  simulée  d'un  contrat  de  vente,  ou  qu'on 
lui  fasse  parvenir  le  don  par  une  personne  interposée, 

1  Théologie  morale,  par  monseigneur  Gousset,  n"  792. 
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qui  serait  présumée  selon  les  apparences  extérieures 
donner  elle-même,  la  loi  est  violée,  la  donation  est  in- 
valide, elle  ne  confère  aucun  droit,  et  les  biens  ainsi 
répartis  doivent  retourner  aux  héritiers  du  donateur 
c'est-à-dire  à  ceux  qui  le  représentent  après  sa  mort. 

Une  personne  qui  veut  faire  une  donation  ne  doit 
rien  négliger  pour  assurer  l'exécution  de  son  dessein. 
11  ne  lui  suffit  pas  de  ne  vouloir  disposer  que  de  ce  qui 
lui  appartient,  et  de  le  faire  en  faveur  d'une  personne 
capable  de  recevoir;  il  faut  de  plus  qu'elle  observe  soi- 
gneusement les  formes  prescrites  par  les  lois  du  pays. 

Nulle  formalité  n'est  prescrite  pour  les  donations 
manuelles  (les  donations  que  l'on  fait  du  bien  meuble 
ou  d'une  somme  d'argent  de  la  main  à  la  main);  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  les  autres  donations  et  pour  les 
testaments.  Le  législateur  a  multiplié  les  formalités  qui 
doivent  constater  la  volonté  du  donateur;  et  ces  forma- 
lités, dont  quelques-unes  peuvent  paraître  minutieuses, 
sont  tellement  importantes,  que  l'omission  d'une  seule 
peut  rendre  l'acte  nul  devant  les  tribunaux,  et  em- 
pêcher que  les  intentions  du  donateur  ne  soient  rem- 
plies; ce  qui  est  assurément  un  inconvénient  très-grave. 
Dans  les  actes  qui  semblent  devoir  offrir  le  plus  de 
garanties,  dans  les  actes  reçus  par  des  officiers  publics, 
par  des  notaires,  une  seule  distraction,  l'oubli  d'une 
formule,  l'omission  d'un  mot,  peut  entraîner  la  nullité 
du  testament. 

Évidemment  le  législateur,  en  multipliant  les  for- 
malités, n'a  eu  d'autre  but  que  d'entourer  le  donateur 
de  plus  de  précautions  et  de  lui  assurer  une  liberté  en- 
tière; il  a  voulu  écarter,  autant  que  possible,  la  surprise, 
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la  violence,  la  caplation.  Si  donc  il  est  reconnu  que  le 
donateur  a  disposé  avec  connaissance  de  cause  et  parfaite 
liberté,  et  que  cependant  il  se  soit  glissé  par  accident 
un  défaut  qui  rend  l'acte  nul  dans  le  for  extérieur,  qu'en 
sera-t-il  dans  le  for  delà  conscience?  Le  donataire  pour- 
ra-t-il  se  prévaloir  des  intentions  bien  connues  du  bien- 
faiteur, pour  réclamer  le  don  qui  lui  est  fait?  Les  héri- 
tiers naturels  peuvent-ils  au  contraire  se  prévaloir  du 
texte  de  la  loi  pour  refuser  la  délivrance  du  legs?  Sur 
ce  point  les  avis  sont  partagés  ;  il  nous  semble  à  nous 
que  tout  dépend  de  l'appréciation  d'un  fait.  L'absence 
des  formalités  légales  est  pour  l'héritier  une  présomp- 
tion générale  que  la  donation  n'a  pas  été  faite  réguliè- 
rement, avec  une  liberté  convenable;  cette  présomption 
ne  cède  qu'à  la  vérité  connue.  Si  donc  cet  héritier  n'est 
pas  certain  que  le  donateur  ait  agi  dans  toute  la  pléni- 
tude de  son  droit  et  de  sa  liberté,  il  peut  se  prévaloir 
du  défaut  de  formalité  et  faire  déclarer  la  nullité  de 
l'acte;  s'il  sait  au  contraire,  à  ne  pouvoir  en  douter 
raisonnablement,  que  le  donateur  a  voulu  disposer  de 
son  bien,  et  qu'il  l'a  fait  spontanément,  il  doit,  d'a- 
près une  opinion  très-fondée,  respecter   une  pareille 
disposition,    sans   s'arrêter    aux    défauts    accidentels 
de  forme.  Le  donataire  doit  se  conduire  d'après  les 
mêmes  principes,  et  ne  retenir  un  bien  qu'il  aurait 
reçu  sans   les  formalités   ordinaires,   et  à    l'insu   des 
héritiers  légitimes,  qu'autant  que  la  donation    a  été 
réellement  libre1. 


1  La  formule  la  plus  simple  et  la  moins  sujette  à  des  nullités,  pour 
les  actes  de  dernière  volonté,  est  le  testament  olographe.  Ce  testament 
ne  requiert  que  trois  conditions  faciles*  à  remplir,  mais  absolument 
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Les  successions  peuvent  n'être  pas  acceptées  par 
ceux  en  faveur  de  qui  elles  s'ouvrent;  mais,  s'ils  les  ac- 
ceptent, elles  leur  imposent  des  obligations  qu'ils  sont 
tenus  en  conscience  de  remplir. 

Les  héritiers  sont  tenus  de  remplir  fidèlement  les 
intentions  du  testateur.  Il  n'est  pas  rare  que  l'on  cher- 
che à  faire  réduire  par  le  gouvernement  les  disposi- 
tions favorables  à  des  bonnes  œuvres,  à  des  établisse- 
ments religieux,  ou  à  l'Eglise,  sous  prétexte  qu'elles 
sont  excessives  et  indiscrètes.  On  n'agirait  pas  de  la 
sorte  s'il  était  question  d'un  legs  encore  plus  considé- 
rable fait  à  un  individu.  Pourquoi  cette  différence  au 
détriment  de  l'Église  ou  d'une  communauté,  quand  il 
est  d'ailleurs  certain  que  le  testateur  a  disposé  avec 
une  pleine  liberté?  Pourquoi  ne  pas  respecter  les  legs 
qui  ont  une  si  sainte  destination,  et  qui,  dans  bien  des 

essentielles  :  1*  écrire  soi-même  tout  entier  l'acte  par  lequel  on  déclare 
ses  dernières  volontés;  2°  le  dater  du  jour  et  de  l'année  où  l'on  écrit  ; 
o°  le  signer,  de  sorte  que  la  signature  termine  tout  et  soit  mise  après 
la  date,  laquelle  serait  mieux  placée  au  commencement  ;  si  l'on  a  lieu 
de  craindre  que  ce  papier  ne  s'égare,  ou  qu'il  ne  tombe  entre  les  mains 
de  quelqu'un  qui  ait  intérêt  à  le  supprimer,  le  confier  à  une  personne 
sûre,  ou  mieux  encore,  le  déposer  tout  cacheté  chez  un  notaire. 

Dans  le  testament,  il  faut  dire  en  termes  très-simples  les  dispositions 
que  l'on  veut  l'aire  de  ses  biens,  pour  le  temps  qui  suivra  la  mort,  et 
désigner  la  personne  que  l'on  a  choisie  pour  l'exécution  de  ses  dernières 
volontés.  Nos  pères  avaient  la  très-louable  habitude  de  mettre  leur 
testament  sous  l'invocation  de  la  très-sainte  Trinité;  d'exprimer  leur 
confiance  en  Dieu  pour  le  salut  de  leur  âme,  et  d'insérer  quelques 
dispositions  en  faveur  des  pauvres,  ou  pour  une  bonne  œuvre,  ou  pour 
le  repos  de  leur  âme  et  celles  de  leurs  parents,  comme  des  prières  à 
faire,  tant  de  messes  à  dire  à  leur  intention.  Ces  pieuses  traditions  ne 
se  perdent  que  parce  que  la  loi  s'affaiblit;  ceux  mêmes  qui  n'ont  pas 
d'enfants  ne  pensent  souvent  pas,  dans  la  disposition  qu'ils  font  de  leur 
fortune,  à  en  appliquer  une  minime  part  à  leur  âme;  les  héritiers 
jouissent  de  la  succession,  oublient  leur  bienfaiteur,  et  ns  s'occupent 
guère  de  faire  prier  pour  lui. 
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cas,  sont  des  moyens  adoptés  pour  faire  une  restitu- 
tion, pour  acquitter  une  dette  de  conscience? 

Les  héritiers  sont  également  tenus  de  payer  les 
charges  de  la  succession,  chacun  proportionnellement 
à  sa  part  d'héritage  ;  et,  comme  il  peut  arriver  que  ces 
charges  soient  très-lourdes,  que  ce  que  le  défunt  devait 
absorbe  tout  ce  qu'il  a  laissé,  et  aille  même  au  delà,  le 
législateur  assure  à  tout  héritier  la  liberté  de  n'accepter 
la  succession  que  sous  bénéfice  d'inventaire,  avec  le 
droit  d'y  renoncer  si,  après  un  examen  attentif  des 
charges  et  des  biens,  il  juge  plus  convenable  à  ses  in- 
térêts de  la  répudier.  Il  y  a  des  précautions  à  prendre 
si  Ton  veut  jouir  de  ce  bénéfice,  précautions  que  nous 
n'indiquerons  pas  ici,  mais  sur  lesquelles  il  faut  con- 
sulter un  homme  éclairé. 

Celui  qui,  sans  avoir  eu  recours  au  bénéfice  d'in- 
ventaire, accepte  purement  et  simplement,  est  forcé 
dans  le  for  extérieur  de  payer  intégralement  toutes  les 
dettes,  quand  même  elles  dépassent  de  beaucoup  l'actif 
de  la  succession.  Il  était  à  craindre  que  des  hommes  de 
mauvajse  foi  ne  détournassent  une  partie  des  biens  et 
qu'ils  prétendissent  ensuite  n'avoir  pas  trouvé  de  quoi 
satisfaire  à  toutes  les  dettes;  ce  qui  eût  été  un  moyen 
facile  d'écarter  les  créanciers.  Nous  pensons  toutefois 
qu'ici,  comme  dans  le  cas  où  les  formalités  du  testament 
n'ont  pas  été  remplies,  la  présomption  de  fraude  doit 
céder  à  la  vérité  reconnue,  et  qu'en  conscience  l'obli- 
gation de  payer  les  dettes  ne  s'étend  pas  au  delà  de  la 
part  effective  de  biens  que  l'on  a  reçus  du  défunt. 
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LEÇON  XV. 


SUITE   DU    SEPTIÈME    COMMANDEMENT.    —    VIOLATION   DU   DROIT   DE 
PROPRIÉTÉ  l:    OBLIGATION  QUI    EN    RÉSULTE. 


Diverses  manières  dont  on  peut  violer  le  septième  commandement  : 
vol,  détention  du  bien  d'autrui,  dommages  causés  au  prochain  par 
mauvaise  volonté  ou  par  une  coupable  négligence.  —  Obligation  de 
réparer  les  injustices  commises  :  elle  est  plus  ou  moins  grave,  selon 
le  tort  que  l'on  a  causé  au  prochain.  —  Causes  qui  dispensent  de 
l'obligation  de  restituer  :  impossibilité,  compensation,  prescription. 


Au  droit  de  propriété  correspond  une  obligation  de 
justice.  Si  vous  avez  droit  à  tel  bien,  je  suis  obligé  en 
conscience  et  à  titre  de  justice,  de  le  respecter;  je  me 
rendrais  coupable  à  votre  égard  en  le  violant,  et  cette 
injustice  ferait  peser  sur  moi  une  obligation  rigoureuse 
de  réparer  le  tort  que  je  vous  aurais  causé;  c'est  ce  que 
je  me  propose,  mes  amis,  de  traiter  dans  cette  leçon. 
Ces  matières,  comme  celles  que  nous  avons  traitées 
dans  les  leçons  précédentes,  ne  sont  pas  sans  doute  des 
plus  attrayantes;  il  importe  néanmoins  que  vous  vous 
formiez  des  notions  exactes  sur  les  conséquences  du 
droit  de  propriété;  c'est  d'autant  plus  nécessaire  que 
les  injustices  sont  plus  fréquentes  dans  la  société.  Peut- 
être  vous  trouverez-vous  vous-mêmes  dans  des  occa- 
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sions  délicates  où  vous  aurez  des  réparations  à  faire  au 
prochain,  ou  des  conseils  utiles  à  donner.  Disons  d'a- 
bord en  quelques  mots  les  injustices  qui  se  commettent 
plus  fréquemment,  nous  verrons  ensuite  les  obligations 
qui  en  résultent,  et  enfin  les  causes  diverses  qui  peu- 
vent, en  certaines  circonstances,  dispenser  de  l'obli- 
gation de  restituer. 


I.  Prendre  ou  retenir  le  bien  d'autrui  ;   refuser  de 
payer  une  dette,  le  salaire  d'un  ouvrier,  le  prix  d'un 
objet  qui  nous  a  été  vendu;  causer  un  dommage  effec- 
tif au  prochain  en  détruisant  ou  en  détériorant  des 
effets  qui   lui  appartiennent,   ou  concourir    par  des 
moyens  injustes  à  ce  dommage  par  de  mauvais  con- 
seils ;  empêcher  quelqu'un  par  violence,  par  des  men- 
songes, ou  de  toute  autre  manière  injuste,   d'exercer 
un  droit,   d'acquérir  un  bien  qu'il    espérait  et  qu'il 
pouvait  légitimement  obtenir  ;  tromper  dans  le  com- 
merce sur  la  qualité  ou  sur  la  quantité  de  l'objet  que 
l'on  vend  :  ce  sont  tout  autant  d'injustices  plus  ou 
moins  graves,  selon  l'étendue  du  mal  qu'elles  causent. 
On  ne  peut  pas  donner  une  règle  absolue  qui  déter- 
mine pour  tous  les  cas,  quand  le  mal  est  assez  no- 
table pour  que  l'on  doive  considérer  l'injustice  comme 
une  faute  grave,  comme  un  péché  mortel.  11  y  a  néces- 
sairement dans  cet  ordre  de  choses  une  latitude  morale; 
on  en  juge  par  des  considérations  tirées  du  bien  pu- 
blic, et  par  des  motifs  tirés  de  la  situation  des  per- 
sonnes qui  ont  été  victimes  de  l'injustice.  En  raison- 
nant par  des  considérations  d'ordre  public,  on  peut 

18. 
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estimer  faute  grave  le  dommage  ou  la  soustraction 
d'une  valeur  que  les  hommes  s'accordent  à  regarder 
comme  notable,  indépendamment  de  toute  circon- 
stance personnelle  :  si  nous  apprécions  l'injustice  d'a- 
près la  situation  de  celui  qui  l'a  soufferte,  nous  considé- 
rons comme  ordinairement  grave  le  vol  ou  le  dommage 
causé  soit  à  un  ouvrier,  soit  à  un  pauvre,  quand  on 
lui  fait  subir  une  perte  qui  correspond  au  salaire  ou  à 
la  nourriture  d'une  journée. 

Au  surplus,  l'honnête  homme  n'entre  pas  dans  de 
pareilles  discussions  pour  discerner,  en  matière  d'in- 
justice, le  péché  mortel  du  véniel  ;  il  comprend  que 
tourte  injustice  est  un  mal,  que  tout  dommage  causé 
volontairement  doit  être  réparé.  Malheureusement,  le 
parfait  honnête  homme  est  un  être  assez  rare  dans 
bien  des  conditions  de  la  société,  tant  la  cupidité  rend 
les  illusions  faciles  et  donne  d'industrie  pour  gagner 
au  détriment  des  autres.  Tel  se  croirait  infâme  s'il  vo- 
lait la  bourse  de  son  voisin,  qui  ne  pense  pas  se  ren- 
dre tout  aussi  coupable,  quand  il  se  sert  de  menson- 
ges ou  d'autres  formes  insidieuses  pour  tromper  sur 
la  valeur  d'une  marchandise  ou  d'un  travail. 


IL  Les  injustices  font  peser  sur  la  conscience  une 
obligation  spéciale;  elles  demandent  une  réparation. 
Quand  on  a  transgressé  d'autres  lois,  Dieu  exige  une 
expiation  morale  :  c'est  le  regret  et  la  pénitence  sans 
laquelle  le  péché  ne  serait  pas  pardonné.  11  faut  bien 
sans  doute  cette  expiation  pour  les  péchés  d'injustice, 
mais  elle  ne  suffit  pas,  si  l'on  ne  fait  de  plus  une  répa- 
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ration  matérielle  qui  remette  toutes  choses  à  l'état 
primitif,  autant  du  moins  que  cela  est  possible.  Dieu, 
dit  saint  Augustin,  ne  remet  le  péché  qu'autant  que 
Ion  rend  au  prochain  ce  qu'on  lui  a  pris. 

Pour  apprécier  l'étendue  de  cetle  obligation,  il  im- 
porte d'examiner  le  fait  qui  lui  a  donné  lieu.  C'est,  ou 
la  simple  détenlion  du  bien  d'autrui,  ou  un  délit  que 
l'on  a  commis,  soit  en  volant,  soit  en  causant  quelque 
dommage,  soit  enfin  en  ne  remplissant  pas  un  enga- 
gement que  l'on  a  contracté. 

Celui  qui  se  trouve  possesseur  du  bien  d'autrui,  sans 
avoir  d'ailleurs  commis  de  faute  en  le  prenant,  doit 
rendre  la  chose  au  vrai  propriétaire  dès  qu'il  le  connaît, 
et  il  n'a  point  à  se  préoccuper  des  pertes  qu'a  pu  occa- 
sionner à  celui-ci  la  privation  de  son  bien;  il  n'en  est 
nullement  responsable,  puisqu'il  a  été  de  bonne  foi... 
Il  ne  serait  même  pas  obligé  de  rendre  cet  objet  dans 
le  cas  où  il  l'aurait  acheté  dans  un  marché  public,  ou 
d'un  marchand  vendant  des  choses  semblables.  La  loi 
civile  a  voulu,  pour  donner  une  sécurité  convenable  au 
commerce,  que  les  acquéreurs  de  bonne  foi  pussent 
garder,  comme  leur  propriété  légitime,  les  objets  qui 
leur  ont  été  ainsi  vendus,  quand  même  ils  reconnaî- 
traient plus  tard  que  ces  objets  ont  été  égarés  ou  vo- 
lés. Il  serait  si  difficile,  en  fait  de  biens  meubles  qui 
circulent  de  main  en  main,  de  rechercher  le  proprié- 
taire primitif,  et  il  y  a  d'ailleurs  une  présomption  si 
fondée  qu'ils  appartiennent  à  ceux  qui  les  vendent  dans 
un  marché  public,  que  le  législateur  devait  user  de  l'au- 
torité souveraine,  dans  une  pareille  circonstance,  pour 
affermir  ces  transactions    commerciales.  Comme  les 
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mêmes  raisons  d'ordre  public  ne  s'appliquent  pas  à 
des  ventes  privées,  et  que  des  hommes  qui  ne  font  pas 
commerce  des  objets  vendus  n'inspirent  pas  la  môme 
confiance,  la  loi  n'a  rien  statué  à  cet  égard;  elle  a  laissé 
les  choses  sous  l'empire  du  droit  naturel .  Il  suit  de  là  que 
si  nous  avons  acheté,  même  de  très-bonne  foi,  un  objet 
que  nous  savons  ensuite  avoir  été  volé,  nous  devons  le 
rendre  à  son  véritable  maître  ;  il  ne  nous  reste,  le  plus 
ordinairement,  d'autre  moyen  de  rentrer  dans  les  fonds 
que  nous  avons  déboursés,  que  le  recours  contre  le 
vendeur. 

Celui  qui  a  commis  une  injustice  en  prenant  le  bien 
d'autrui,  ou  en  causant  au  prochain  une  perte  quel- 
conque, soit  par  malice  soit  par  une  imprudence  cou- 
pable, est  tenu  de  restituer  le  bien  mal  acquis  et  de 
réparer  les  dommages  :  ce  sont  deux  obligations  dis- 
tinctes. Je  suppose,  pour  en  donner  un  exemple,  qu'il 
ait  soustrait  une  valeur  à  un  commerçant  et  qu'il  l'ait 
mis  par  là  dans  l'impossibilité  de  faire  les  profits  sur 
lesquels  il  pouvait  compter  raisonnablement,  ou  dans 
la  nécessité  de  contracter  des  engagements  onéreux 
pour  se  mettre  à  couvert  des  pertes  que  le  vol  lui  a  fait 
subir:  dans  un  cas  pareil,  le  voleur  ne  doit  pas  se  con- 
tenter de  rembourser  les  valeurs  soustraites,  il  doit 
de  plus  une  juste  indemnité  :  il  doit  indemniser  le 
commerçant,  sinon  de  toutes  les  pertes  survenues  à 
la  suite  du  vol,  du  moins  de  toutes  celles  qu'il  pouvait 
raisonnablement  prévoir. 

Les  principes  du  droit  naturel  ne  permettront  ja- 
mais d'élever  un  doute  sérieux  sur  cet  article.  Il  est 
évident  que  quand  on  s'est  rendu  coupable  d'une  pa- 
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reiile  injustice,  il  faut  en  réparer  les  suites.  Il  ne  s'agit 
pas  ici,  au  surplus,  comme  vous  devez  le  remarquer, 
des  dommages  causés  par  une  de  ces  distractions  in- 
volontaires qui  peuvent  survenir  aux  hommes  les 
mieux  intentionnés  ;  nous  ne  parlons  que  des  pertes 
causées  par  une  faute  morale  qui  nous  rend  grave- 
ment coupables  devant  Dieu.  Celui  qui,  par  mégarde, 
sans  avoir  pu  calculer  les  conséquences  de  son  acte, 
a  fait  un  tort  notable  au  prochain,  n'en  est  pas  res- 
ponsable ;  c'est  un  accident  plutôt  qu'un  délit.  Les 
lois  humaines  peuvent  bien  nous  faire  subir  la  respon- 
sabilité des  moindres  négligences  pour  exciter  notre 
attention  et  nous  rendre  plus  circonspects;  mais,  s'il 
n'intervient  aucune  sentence  des  tribunaux,  si  l'on 
demeure  sous  le  seul  empire  du  droit  naturel,  l'obli- 
gation de  réparer  un  dommage  notable  ne  peut  résulter 
que  d'une  faute  grave.  Comme  l'obligation  de  réparer 
prend  sa  source  dans  l'acte  que  Ton  a  accompli,  elle 
doit  être  en  rapport  avec  la  moralité  de  cet  acte;  la  pro- 
portion ne  subsisterait  pas  si,  pour  une  distraction  mo- 
ralement involontaire,  on  avait  pu  contracter  une  obli- 
gation de  justice  de  payer  des  sommes  considérables,  à 
titre  d'indemnité. 

Il  importe  de  remarquer  que  l'obligation  de  restituer 
n'atteint  pas  seulement  l'individu  qui  a  commis  l'in- 
justice ou  qui  en  profite  personnellement;  elle  atteint 
de  plus  tous  ceux  qui  y  ont  eu  part,  qui  y  ont  con- 
tribué d'une  manière  injuste.  Ainsi  celui  qui  a  con- 
seillé le  mal,  si  son  conseil  a  effectivement  influé  sur 
la  détermination  du  malfaiteur;  celui  qui  l'a  com- 
mandé ou  encouragé;    celui   qui   facilite  l'exécution 
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du  vol,  comme  le  receleur;  celui  qui  aide  par  son 
concours  immédiat  à  la  perpétration  du  vol  ;  ceux  qui 
sont  tenus  en  justice  de  l'empêcher,  comme  les  agents 
préposés  à  veiller  à  la  conservation  d'une  chose,  au  paye- 
ment dune  dette,  et  qui,  par  une  connivence  crimi- 
nelle, ou  simplement  par  une  négligence  coupable,  ont 
laissé  faire  le  mal  ;  tous  ceux-là  sont  responsables  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes.  L'obligation  est  soli- 
daire entre  eux,  en  ce  sens  que  l'un  est  obligé  à  défaut 
de  l'autre.  Celui  qui  a  profité  de  l'injustice  est  tenu 
avant  tout  autre  ;  celui  qui  l'a  exécutée  est  tenu  avant 
celui  qui  l'a  conseillée  ou  encouragée;  mais,  si  les  pre- 
miers ne  remplissent  pas  leur  devoir,  les  derniers  sont 
liés  en  conscience,  car,  quoiqu'à  un  degré  différent,  il 
n'en  est  pas  un  seul  d'entre  eux  qui  ne  doive  se  consi- 
dérer comme  la  cause  morale  du  dommage  que  le  pro- 
chain a  souffert. 


III.  L'obligation  de  restituer  ne  cesse  de  peser  sur 
la  conscience  jusqu'à  ce  qu'on  y  ait  satisfait,  à  moins 
que  le  créancier  ne  fasse  remise  de  ses  droits,  ou  que 
l'on  ne  soit  dans  l'impossibilité  de  payer,  ou  enfin  qu'il 
n'y  ait  une  prescription  légitime. 

Si  le  créancier  consent  librement  à  remettre  la  dette, 
et  qu'il  puisse  d'ailleurs  disposer  de  ses  biens,  il  n'y  a 
pas  de  difficulté.  Un  enfant  mineur  ne  peut  pas  faire 
une  pareille  remise,  parce  que  tant  qu'il  est  sous  la 
tutelle,  il  n'a  pas  l'administration  de  ses  biens. 

Celui  qui  ne  peut  restituer  sans  se  réduire  à  la  mi- 
sère, sans  se  déshonorer,  ou  sans  priver  sa  famille  du 
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plus  strict  nécessaire,  est  dans  une  impossibilité  mo- 
rale de  restituer;  il  est  autorisé  à  attendre,  à  moins 
toutefois  que  le  créancier  ne  soit  dans  une  pareille  né- 
cessité par  suite  de  1  injustice  commise  à  son  égard,  car 
il  devrait  alors  être  payé  :  son  sort  est  en  tout  préféra- 
ble à  celui  du  malfaiteur. 

Il  peut  arriver  que  Ton  soit  en  mesure  de  payer  une 
partie  de  la  dette  ;  on  doit,  dans  ce  cas,  donner  tout  ce 
dont  on  peut  disposer.  Mais,  que  faire  s'il  y  a  plusieurs 
créanciers?  Le  débiteur  qui  ne  peut  tous  les  satisfaire, 
peut-il  payer  les  uns  préférablement  aux  autres? 

Les  lois  humaines  ont  réglé  que  le  débiteur  qui  ne 
peut  pas  satisfaire  tous  ses  créanciers,  doit  d'abord 
payer  ceux  qui  ont  privilège,  ensuite  ceux  qui  ont  des 
hypothèques  ;  les  autres  créances,  de  quelque  nature 
qu'elles  soient,  ne  viennent  qu'après.  Ainsi,  pour  en 
indiquer  quelques  exemples,  il  y  a  des  dettes  privilé- 
giées qui  affectent  généralement  tous  les  biens  du  débi- 
teur, et  qui  doivent  être  payées  d'abord,  dans  cet  ordre  : 
les  frais  de  justice,  tels  que  les  frais  de  scellé,  d'inven- 
taire ;  —  les  frais  funéraires,  pourvu  qu'ils  aient  été 
en  rapport  avec  la  condition  du  défunt;  —  les  frais 
quelconques  de  dernière  maladie,  tels  que  les  honorai- 
res du  médecin,  les  fournitures  du  pharmacien  ;  —  les 
salaires  des  gens  de  service  pour  Y  année  échue,  et  ce 
qui  est  dû  sur  l'année  courante  ;  —  les  fournitures  de 
subsistances  faites  au  débiteur  et  à  sa  famille  pendant 
les  six  derniers  mois  par  les  marchands  en  détail,  tels 
que  les  boulangers,  et  pendant  la  dernière  année,  par 
les  maîtres  de  pension  et  les  marchands  en  gros.  11  y  a 
d'autres  privilèges  qui  affectent  tel  bien  particulier  du 
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débiteur  ,  comme  le  privilège  que  le  propriétaire 
d'une  maison  a  sur  les  meubles  du  local  aire  pour  le 
payement  du  loyer,  le  privilège  que  le  vendeur  a  sur 
l'objet  vendu,  pour  recevoir  le  prix  convenu  avec  l'a- 
cheteur. 11  y  a  enfin  des  hypothèques  dont  les  immeu- 
bles peuvent  être  grevés,  pour  assurer  le  payement 
d'une  créance. 

Ces  privilèges  et  ces  hypothèques  établissant,  dans 
Tordre  fixé  par  les  lois,  un  droit  de  préférence,  on  se 
rend  coupable  d'injustice  si  l'on  emploie  des  moyens  dé- 
tournés pour  payer  d'autres  créanciers.  Il  y  a  également 
injustice,  si,  parmi  les  créanciers  de  même  rang,  on  pré 
fère  l'un  à  l'autre.  Quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle  re- 
monte une  créance,  qu'elle  soit  plus  ou  moins  ancienne, 
quelle  que  soit  la  cause  qui  lui  a  donné  naissance,  que 
ce  soit  une  convention  ou  un  délit,  tous  les  créanciers 
ont  un  droit  égal  ;  donc  le  débiteur  qui,  se  voyant  dans 
l'impossibilité  de  les  satisfaire  tous,  donne  a  l'un  pré- 
férablement  à  l'autre,  blesse  le  droit  de  celui-ci.  Il 
devrait,  pour  observer  la  justice,  remettre  à  chacun 
une  part  proportionnelle  ;  tout  au  plus  pourrait-on 
l'autoriser  à  payer  d'abord  le  créancier  dont  la  créance 
serait  échue  et  qui  exigerait  le  payement.  Nous  suppo- 
sons toutefois  que  le  débiteur  n'est  pas  en  état  de  fail- 
lite, et  que  les  autres  créances  ne  sont  pas  également 
échues. 

Il  arrive  assez  souvent  que  le  débiteur,  se  trouvant 
dans  l'impuissance  de  remplir  ses  engagements,  passe 
une  convention  avec  ses  créanciers  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  toute  poursuite,  moyennant  la  cession  qu'il 
leur  fait  de  ses  biens,  ou  d'une  part  proportionnelle 
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qu'il  paye  à  chacun.  L'effet  de  ces  conventions  n'est 
pas  d'éteindre  l'obligation  pour  tout  ce  qui  reste  à 
payer;  il  se  borne  à  garantir  le  débiteur  contre  les 
poursuites  qu'on  pourrait  diriger  contre  lui.  11  n'aura 
donc  plus  à  craindre,  ni  contrainte  par  corps,  ni  saisie 
de  ses  biens;  mais  il  ne  demeurera  pas  moins  obligé  en 
conscience  de  payer  intégralement  ses  dettes  s'il  a 
plus  tard  le  moyen  de  s'acquitter  envers  son  créancier. 
11  doit  même  travailler,  dans  la  mesure  de  ses  forces 
et  selon  ce  que  sa  position  lui  permet  de  faire,  pour  se 
mettre  en  état  de  remplir  ses  obligations. 

Les  dettes  peuvent  s'éteindre  par  l'effet  des  pres- 
criptions. En  France,  comme  ailleurs,  la  loi,  après 
avoir  établi  que  la  propriété  d'un  bien  est  acquise  au 
possesseur  qui  en  jouit  de  bonne  foi,  pendant  un  certain 
temps,  à  titre  de  propriétaire,  a  décidé  que  les  dettes 
et  toutes  autres  obligations  s'éteignent  aussi  par  la  pres- 
cription. Le  législateur  présume,  d'après  ce  long  temps 
passé  sans  nulle  réclamation,  que  le  créancier  a  fait  une 
cession  de  ses  droits  ;  de  plus,  il  a  voulu  donner  plus 
de  stabilité  aux  fortunes  et  prévenir  les  malheurs  des 
familles  qui,  après  avoir  fait  des  dépenses  en  rapport 
avec  leur  situation,  se  verraient  inopinément  réduites 
à  déchoir  de  leur  état  par  la  nécessité  de  payer  des 
dettes  qu'elles  n'auraient  pas  connues;  c'est  ce  qui  Fa 
porté  à  établir  la  prescription.  Cette  loi,  faite  dans 
un  intérêt  de  bien  public,  n'est  pas  contraire  au  droit 
naturel  ;  on  peut  s'en  prévaloir  sans  blesser  la  justice. 

D'après  la  législation  qui  nous  régit  en  France, 
toutes  les  dettes,  de  quelque  nature  qu'elles  soient  et 
pour  quelque  cause  qu'elles  aient  été  contractées,  se 
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prescrivent  par  trente  ans.  —  De  plus,  tout  ce  qui  est 
payable  à  des  termes  périodiques  plus  ou  moins  rap- 
prochés, comme  le  loyer  d'une  maison,  les  intérêts 
d'une  rente  ou  de  l'argent  placé,  se  prescrit  par  cinq  ans. 
—  Il  y  a  d'autres  prescriptions  qui  ne  demandent  pas 
un  temps  aussi  considérable  :  un  an  suffit  pour  quelques- 
unes,  l'espace  de  six  mois  suffit  pour  d'autres.  Mais  les 
hommes  éclairés  qui  ont  étudié  notre  législation  dans 
son  ensemble,  et  d'après  les  règles  du  droit  matériel, 
pensent  que  dans  ces  derniers  cas  les  dettes  ne  sont 
pas  réellement  éteintes;  que  la  loi  a  simplement  refusé 
au  créancier  le  recours  aux  tribunaux  contre  ses  débi- 
teurs, parce  qu'elle  présume  que  le  payement  a  été 
fait. 

Les  prescriptions  diverses  dont  nous  venons  de  par- 
ler supposent  la  bonne  foi  pendant  toute  la  durée  du 
temps  déterminé  par  la  loi.  L'Eglise  nous  enseigne  que 
sans  cette  bonne  foi  l'on  ne  peut  pas  se  prévaloir  en 
conscience  des  dispositions  de  la  loi  civile.  Celui  qui 
s'aperçoit,  avant  l'expiration  du  temps  voulu,  que  le 
bien  qu'il  possédait  ne  lui  appartient  pas  doit  donc 
renoncer  au  bénéfice  de  la  prescription. 

Nous  l'avons  dit,  dans  le  cours  de  nos  leçons  sur  le 
septième  commandement,  et  nous  le  redirons  ici,  en 
finissant  :  la  bonne  foi  est  la  condition  la  plus  essen- 
tielle dans  nos  rapports  avec  le  prochain  :  elle  doit 
inspirer  toutes  nos  résolutions,  présider  à  tous  nos 
desseins,  diriger  tous  nos  actes;  et,  si  la  conscience 
nous  reproche  d'avoir  failli,  nous  devons  nous  em- 
presser de  réparer  loyalement  nos  torts,  alors  même 
qu'ils  ne  sont  connus  que  de  Dieu  seul  et  de  nous. 
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LEÇON  XVI. 


HUITIEME     COMMANDEMENT.    —     NE   PAS   NUIRE    A     LA     REPUTATION    DU 
PROCHAIN;   NE   PAS   L'INDUISE  EN  ERREUR  PAR   DES  MENSONGES. 

Mensonge  et  restrictions  mentales.  —  Calomnie  et  médisance  :  d'où 
provient  l'injustice  de  la  médisance  et  comment  on  peut  en  apprécier 
la  source. —  Jugements  téméraires  :  d'où  procèdent  ces  jugements, 
et  comment  ils  sont  contraires  à  la  justice.  —  Obligation  de  réparer 
l'injustice  commise  par  les  calomnies,  les  médisances  et  les  juge- 
ments téméraires. 


Les  hommes  de  bien  préfèrent  à  leur  fortune  la 
bonne  réputation  dont  ils  jouissent  dans  la  société; 
plusieurs  la  préfèrent  même  à  leur  liberté  et  à  leur 
vie.  L'eslime  de  ses  semblables  est  d'autant  plus  pré- 
cieuse et  honorable  pour  un  individu,  qu'elle  repose 
sur  l'idée  que  ceux  qui  le  connaissent  se  sont  formée 
de  sa  vertu,  et  de  ses  autres  mérites  personnels.  On 
ne  l'estime  pas  parce  qu'il  est  riche  et  puissant.  Les 
richesses,  comme  la  puissance,  peuvent  n'être  que  le 
fruit  de  l'injustice,  de  la  cupidité,  des  intrigues;  elles 
excitent  la  jalousie,  elles  inspirent  la  crainte,  elles  atti- 
rent les  services  et  les  adulations  de  ceux  qui  espèrent 
s'en  servir  à  leur  profit  ;  mais  elles  ne  concilient,  par 
elles-mêmes,  ni  l'estime  ni  l'affection  des  hommes  à 
celui  qui  les  possède. 
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L'estime,  la  bonne  réputation  est  donc  bien  supé- 
rieur à  la  fortune  ;  c'est  ce  bien  que  Dieu  nous  ordonne 
de  respecter,  par  le  huitième  précepte  du  Décalogue.Il 
nous  a  défendu,  par  les  cinquième,  sixième  et  septième 
commandements,  de  porter  atteinte  à  la  vie  du  prochain , 
à  l'innocence  de  ses  mœurs,  à  sa  fortune;  par  le  huitième 
il  nous  défend  de  nuire  à  sa  réputation  :  Tu  ne  porteras 

PAS  DE  FAUX  TÉMOIGNAGE   CONTRE    LE    PROCHAIN.  Un   Apôtre 

nous  déclare,  conformément  à  celte  défense,  que  les 
médisants  ne  posséderont  pas  le  royaume  de  Dieu  \ 
Ailleurs,  le  Saint-Esprit  nous  montre  l'étendue  de  la 
loi  en  celte  matière,  en  nous  avertissant  qu'il  ne  faut 
jamais  ni  mentir  ni  tromper  le  prochain2,  Qu'est-ce 
donc  que  le  mensonge?  qu'est-ce  que  la  calomnie  et  la 
médisance?  que  faut-il  penser  des  jugements  téméraires? 


I.  Si  les  hommes  ne  peuvent  pas  exiger  que  nous 
leur  découvrions  toujours  la  vérité  tout  entière,  ils  ont 
du  moins  le  droit  que  nous  ne  les  trompions  jamais, 
en  leur  parlant  contre  notre  pensée.  Il  est  écrit  :  Vous 
ne  mentirez  pas,  et  personne  ne  trompera  son  prochain. 

La  parole  n'a  été  donnée  aux  hommes  que  pour  se 
communiquer  la  vérité  les  uns  aux  autres  en  manifes- 
tant leurs  pensées.  Le  menteur  abuse  de  la  parole 
pour  tromper  ;  voilà  pourquoi  le  mensonge  est  un 
mal.  Qui  doute  que  l'esprit  humain  ne  soit  fait  pour 
connaître  la  vérité,  et  qu'il  n'y  ait  en  lui  un  désordre, 

1  Saint  Paul,  lre  aux  Corinlliicns,  vi,  10 

2  Léviii<jue,  xix,  11.  Non  mentiemini ,  nec  declpiet  unusquisque 
pvojcimum  suum. 
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quand,  sous  l'image  trompeuse  du  vrai,  il  accepte 
l'erreur?  Celui  qui  nous  trompe  blesse  donc  noire  na- 
ture d'être  raisonnable,  et  de  plus  il  viole  l'ordre  de  la 
Providence.  Comme  l'ouïe  est  destinée  à  entendre  les 
sons,  et  la  vue  à  voir  les  objets  extérieurs,  ainsi  la  parole 
nous  est  donnée  pour  manifester  au  deliors  ce  que  nous 
pensons,  et  pour  mettre,  par  cette  communication,  les 
hommes  dans  des  rapports  de  société.  S'il  était  per- 
mis de  mentir,  non-seulement  on  userait  du  langage 
pour  une  fin  directement  opposée  à  celle  que  Dieu 
s'est  proposée,  mais  il  n'y  aurait  plus  de  sécurité  dans 
le  commerce  de  la  vie,  on  ne  devrait  plus  compter  sur 
la  parole  de  l'homme,  même  le  plus  honnête,  puisque 
la  probité  la  plus  sévère  n'interdirait  pas  de  tromper 
les  autres,  toutes  les  lois  que  l'on  croirait  avoir  des  rai- 
sons de  le  faire. 

Saint  Augustin,  qui  est  celui  des  docteurs  de  l'Eglise 
qui  a  traité  plus  à  fond  la  question  du  mensonge,  dit  : 
«  Tout  mensonge  est  un  péché,  parce  que  l'homme  doit 
toujours,  qu'il  se  trompe  ou  qu'il  connaisse  la  vérité 
telle  qu'elle  est,  parler  conformément  à  sa  pensée;  or 
celui  qui  ment,  parle  dans  l'intention  de  tromper  les 
autres,  il  parle  contre  la  pensée  qu'il  a  dans  l'esprit;  et 
certes  les  paroles  ne  sont  pas  instituées  pour  que  les 
hommes  se  trompent  les  uns  les  autres,  mais  pour  qu'ils 
se  communiquent  réciproquement  leurs  idées...  11  y  a 
plusieurs  sortes  de  mensonges;  nous  les  devons  tous 
universellement  détester,  parce  qu'il  n'y  en  pas  un  qui 
ne  soit  contraire  à  la  vérité.  Comme  la  lumière  et  les 
ténèbres,  la  piété  et  l'impiété,  la  justice  et  l'iniquité,  le 
bien  et  le  mal,  la  vie  et  la  mort  sont  opposés,  de  môme 
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le  mensonge  et  la  vérité  sont  contraires;  et  autant  nous 
devons  aimer  l'une,  autant  nous  devons  haïr  l'autre...  » 
Il  ne  faut  pas  se  persuader,  ajoute  ce  saint  docteur, 
qu'il  soit  quelquefois  permis  de  mentir,  parce  que  l'on 
peut,  dans  certaines  circonstances,  rendre  service  au 
prochain  par  un  mensonge;  il  n'y  a  pas  de  motif  qui 
puisse  justifier  ce  qui  est  mal. . .  Saint  Augustin  parcourt 
en  détail  toutes  les  circonstances  qui  sembleraient  les 
plus  favorables  au  mensonge,  et  il  n'en  admet  pas  une 
seule...  Mais  quoi  donc?  se  dcmande-t-il,  si  l'on  cher- 
che un  homme  pour  le  mettre  à  mort,  et  que  je  sache 
où  il  est;  si  on  me  le  demande,  serai-je  faux  témoin  ou 
traître  ?  et  il  répond  :  je  ne  trahirai  pas  cet  homme, 
mais  je  ne  mentirai  pas  non  plus...  11  ne  veut  pas  qu'il 
soit  permis  de  mentir,  alors  môme  qu'il  s'agirait  de  sur- 
prendre l'hérésie  et  de  l'arracher  aux  ténèbres  dont  elle 
s'environne;  il  ne  peut  pas  souffrir  que  l'on  ait  recours  à 
un  mensonge  pour  amener  les  hommes  à  la  véritable 
religion,  ni  pour  leur  faire  accepter  plus  facilement  la 
doctrine  du  salut...  Il  n'y  a,  dit-il,  aucune  cause  qui 
nous  y  autorise;  car,  si  une  fois  on  altère  tant  soit  peu 
l'autorité  de  la  vérité,  toutes  choses  demeureront  dou- 
teuses. Il  sera  donc  permis  au  prédicateur,  dans  les 
discours  qu'il  adresse  pour  instruire  et  pour  édifier,  il 
lui  sera  permis  de  taire  pour  un  temps  ce  qu'il  ne  ju- 
gerait pas  convenable  de  dire,  mais  jamais  de  mentir. . . 
Voici  comment  saint  Augustin  conclut  :  «  Il  importe 
«  sans  doute  beaucoup  d'examiner  pour  quel  motif,  en 
«  vue  de  quelle  fin,  dans  quelle  intention  une  chose  se 
«  fait;  mais  sous  aucun  prétexte  de  louable  motif,  pour 
«  aucune  fin  honnête,  dans  aucune  intention,  quelque 
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<(  légitime  qu'elle  paraisse,  il  ne  faut  faire  les  choses 
«  que  l'on  sait  être  des  péchés...  Qui  soutiendrait  le 
«  contraire,  sinon  celui  qui  veut  bouleverser  toutes  les 
«  choses  humaines,  les  mœurs  et  les  lois?  Quel  est 
«  en  effet  le  crime,  quel  est  le  sacrilège  que  l'on  ne  par- 
«  viendrait  pas  à  justifier,  si  nous  accordons  une  fois 
«  que,  dans  toutes  les  œuvres  mauvaises  des  hommes, 
«  il  faut  considérer,  non  ce  qui  se  fait,  mais  dans  quel 
«  but  on  agit,  et  ne  pas  condamner  comme  mauvaises 
«  les  actions  que  l'on  trouve  avoir  été  faites  pour  de 
«  bons  motifs l  ? 

Saint  Augustin  était  cependant  très-éloigné  de  croire 
que  tout  mensonge  soit  un  péché  mortel;  il  admettait  la 
distinction  des  mensonges  joyeux  et  des  mensonges  offi- 
cieux, que  l'on  s'accorde  à  ne  considérer  que  comme  des 
fautes  vénielles.  «Il  y  a,  dit- il,  deux  sortes  de  mensonges 
«  dans  lesquels  il  ne  se  trouve  pas  un  mal  grave,  bien 
«  qu'ils  ne  soient  pas  sans  péché  :  ce  sont  ceux  que  nous 
«  faisons  pour  nous  amuser,  ou  pour  rendre  service  à 
«  quelqu'un  *.  »   Saint  Grégoire  le  Grand  expose  la 
même  doctrine  dans  le  commentaire  qu'il  a  fait  du  livre 
de  Job.  Il  dit  :  «  Il  faut  éviter  avec  un  grand  soin 
«  tout  mensonge,  bien  qu'il  y  ait  parfois  un  genre  de 
«  mensonge  qui  ne  referme  qu'une  faute  légère,  comme 
«  celui  que  l'on  dirait  pour  sauver  la  vie  d  un  homme. 
«  Mais,  parce  qu'il  est  écrit  que  Dieu  condamne  tous 
«  ceux  qui  mentent,  les  hommes  parfaits  fuient  cette 
«  espèce  de  mensonge,  ils  ne  voudraient  pas  le  com- 

1  Lib.  contra  meiulacium,  cap.    in,  n°  4,  cap.  vu,  n°  18;  Enchi- 
ridion,  cap.  xxn;  De  mendacio,  cap.  x,  xm,  x\i 
8  Enarrat.  in  Psalni.,  v,  n*  7. 
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«  mettre  pour  protéger  par  des  tromperies  la  vie  de  qui 
«  que  ce  soit,  craignant  de  nuire  à  leur  âme,  tandis 
a  qu'ils  chercheraient  à  défendre  la  vie  temporelle  du 
«  prochain.  Nous  croyons,  néanmoins,  que  Ton  obtient 
«  facilement  le  pardon  de  ce  péché1.  » 

Il  n'est  donc  jamais  permis  de  mentir,  pour  quelque 
cause  que  ce  puisse  être;  et,  quoique  les  mensonges 
joyeux  et  officieux  ne  soient  de  leur  nature  que  des 
fautes  vénielles,  et  que  le  mensonge  pernicieux  ne  soit 
grave  qu'autant  qu'il  cause  un  préjudice  notable  au 
prochain,  les  enfants  de  Dieu  doivent  user  d'une  telle 
circonspection  dans  leurs  paroles,  que  jamais  le  men- 
songe ne  soit  surpris  sur  leurs  lèvres.  Il  leur  suffit  de  sa- 
voir que,  mortel  ou  véniel,  c'est  toujours  un  péché.  Sur 
ce  point  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute;  les  motifs  que 
nous  avons  présentés  le  prouvent,  l'autorité  des  saints 
docteurs  nous  en  convainc.  Le  saint-siége  a  condamné 
cette  proposition  :  «Il  y  a  une  cause  juste  d'user  d'am- 
«  phibologies,  toutes  les  fois  que  cela  est  nécessaire  ou 
«  utile  à  la  conservation  de  la  vie.  de  l'honneur, de  la  for- 
ce tune,  ou  pour  tout  autre  acte  de  vertu,  de  sorte  qu'il 
«  soit  expédient  alors  de  cacher  la  vérité2.  »  Si  les  pa- 
roles équivoques,  les  restrictions  mentales,  ne  sont  pas 
permises,  le  mensonge  le  sera  bien  moins,  puisqu'il  est 
plus  directement  opposé  à  la  vérité. 


IL  Pour  comprendre  le  sens  de  ce  décret  du  saint- 
siége,  il  est  nécessaire  de  considérer  l'usage  que  l'on 

1  Livre  des  Morales  sur  Job,  XVIII,  ch.  iv. 

2  Décret  d'Innocent  XI,  ann.  1679,  pp.  xxvi-xxit. 


DEVOIRS  ENVERS  LE  PROCHAIN.  5*25 

fait  dans  la  société  des  termes  équivoques  et  des  res- 
trictions mentales. 

Une  parole  est  équivoque  lorsqu'elle  a  deux  sens;  il 
peut  arriver  qu'on  l'emploie  dans  un  sens,  et  que  ceux 
à  qui  l'on  s'adresse  l'entendent  dans  un  sens  différent. 
Nous  trouvons  un  exemple  de  parole  équivoque  dans 
le  récit  que  nous  fait  l'Evangile  au  sujet  de  la  mort  de 
Lazare.  «  Jésus  dit  à  ses  disciples  :  Notre  ami  Lazare 
«  dort,  mais  je  vais  l'éveiller.  Ses  disciples  lui  répon- 
«  dirent  :  Seigneur,  s'il  dort,  il  sera  guéri.  Mais  Jésus 
«  entendait  parler  de  sa  mort,  au  lieu  qu'eux  pensèrent 
«  qu'il  leur  parlait  du  sommeil  ordinaire.  Jésus  dit 
«  alors  clairement  :  Lazare  est  mort.  » 

Il  y  a  restriction  mentale  quand  une  proposition 
prise  dans  ses  termes  est  fausse,  mais  devient  véri- 
table si  l'on  restreint,  par  la  pensée,  le  sens  des  paroles. 
Ainsi,  qu'un  homme  pressé  de  donner  de  l'argent  à  un 
pauvre  qui  demande  l'aumône,  réponde  :  Je  rien  ai  pas, 
sa  proposition  sera  fausse,  prise  dans  le  sens  naturel 
des  paroles,  s'il  a  réellement  de  l'argent  sur  lui;  elle 
deviendrait  vraie  s'il  ajoutait  ces  mots  :  pour  vous  don- 
ner, ou  que  je  puisse  vous  donner;  cette  réserve,  il  ne 
l'exprime  pas  extérieurement,  il  la  fait  dans  son  esprit; 
onl'appellera  donc  une  restriction  mentale.  ïl  nous  est 
permis  de  citer  encore  ici  comme  exemple  ce  queNotre- 
Seigneur  a  dit  du  jour  du  jugement  :  «  Pour  ce  qui  est 
«  de  ce  jour  et  de  cette  heure,  personne  n'en  sait  rien, 
«  ni  les  anges  dans  le  ciel,  nileFils;  il  n'y  a  que  le  Père.» 
Il  est  incontestable  que  le  Fils  de  Dieu  connaît  le  jour 
du  jugement;  il  est  donc  nécessaire  de  sous-entendre, 
dans  la  réponse  de  Notre-Seigneur,  qu'il  ne  connaît 
m.  19 
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pas  ce  jour,  pour  le  manifester.  Il  restreint  par  là  le 
sens  de  sa  proposition. 

Les  exemples  que  nous  venons  de  citer  prouvent  qu'il 
y  a  des  équivoques  et  des  restrictions  mentales  très-légi- 
times; d'autre  part,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'y  ait  des 
équivoques  et  des  restrictions  qui  ne  diffèrent  pas  du 
mensonge,  et  qui  ont  été  très-justement  condamnées  par 
l'Eglise;  comment  discerner  les  unes  des  autres? 

Les  équivoques  et  les  restrictions  doivent  être  con- 
damnées comme  des  mensonges,  quand  il  n'y  a  rien, 
ni  dans  les  usages  de  la  société,  ni  dans  le  discours  de 
celui  qui  parle,  ni  dans  les  circonstances  où  il  se  trouve, 
qui  avertisse  les  auditeurs  de  prendre  sa  parole  dans  un 
sens  autre  que  celui  que  les  termes  indiquent,  ou  du 
moins  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  pour  n'y  être  pas 
trompés.  Dans  un  cas  pareil,  l'usage  des  restrictions 
entraîne  tous  les  inconvénients  du  mensonge,  et  ne 
s'en  distingue  que  par  une  pure  subtilité;  la  loi  di- 
vine deviendrait  illusoire,  s'il  était  permis  de  tromper 
le  prochain  par  ces  dissimulations. 

Les  restrictions  mentales  et  les  équivoques  sont  per- 
mises quand  les  circonstances  sont  de  nature  à  fixer  le 
véritable  sens  de  la  phrase,  ou  du  moins  à  prévenir 
l'auditeur  de  se  tenir  en  réserve,  pour  ne  la  pas  prendre 
dans  un  sens  contraire  à  la  vérité. 

Un  domestique  ne  ment  pas  quand  il  répond  à  celui 
qui  demande  si  son  maître  est  chez  lui  :  Monsieur  n'y 
est  pas;  l'usage  général  détermine  le  sens  de  cette  ré- 
ponse, qui  n'est  au  fond  qu'une  manière  honnête  de 
dire  que  cette  personne  ne  peut  pas  recevoir  au  mo- 
ment où  l'on  se  présente. 
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Un  confesseur  interrogé  si  son  pénitent  a  commis  une 
telle  faute,  s'il  lui  a  déclaré  tel  péché,  ferait  bien  de  ré- 
pondre simplement  qu'il  n'a  point  à  s'expliquer  là- 
dessus,  et  de  se  tenir  dans  ce  système  d'un  refus  simple 
et  absolu;  mais  il  ne  mentira  pas  s'il  répond  :  Je  l'ignore, 
je  ri  en  sais  rien,  puisqu'il  ne  le  sait  pas  d'une  science 
qu'il  puisse  communiquer.  Dans  ce  sens,  Notre-Seigneur 
disait  lui-même  ne  pas  connaître  le  jour  du  jugement. 

Ce  que  nous  disons  ici  du  confesseur  peut  s'enten- 
dre de  tous  ceux  qui,  à  raison  d'un  ministère  public, 
sont  tenus  de  garder  sous  le  secret  ce  qu'on  leur  a  con- 
fié; et  même  de  ceux  qui,  en  vertu  d'une  promesse  faite, 
ou  par  un  devoir  rigoureux  de  charité,  sont  obligés,  en 
conscience,  de  garder  le  silence  sur  ce  qu'on  leur  de- 
mande. 

Il  y  a  une  obligation  du  secret  qui  nous  est  imposée 
par  le  droit  naturel,  toutes  les  fois  que  nous  ne  pour- 
rions manifester  ce  que  nous  savons  du  prochain,  sans 
lui  causer  un  vrai  préjudice,  soit  pour  sa  réputation, 
soit  pour  ses  intérêts  matériels  ou  spirituels,  et  que 
d'ailleurs  nous  n'avons  aucune  raison  de  faire  une  ré- 
vélation. 

Nous  sommes  également  obligés  au  secret  en  vertu 
de  l'engagement  que  nous  avons  pris  de  ne  pas  dire 
ce  que  nous  savions,  ou  à  ne  pas  communiquer  a  d'au- 
tres ce  que  l'on  nous  révèle  à  nous-mêmes.  Si,  an- 
térieurement à  notre  promesse,  nous  connaissions  le 
fait,  et  que  dans  la  suite,  des  motifs  d'un  ordre  supé- 
rieur nous  missent  dans  la  nécessité  de  le  manifester, 
comme,  je  suppose,  dans  le  cas  où  l'autorité  légitime 
nous  interrogerait,  dans  celui  encore  où  la  charité  nous 
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ferait  un  devoir  de  parler,  il  nous  serait  permis  de  ré- 
véler le  secret.  Au  premier  instant  que  nous  avons 
connu  la  chose  de  manière  à  pouvoir  la  dire,  la  société 
a  eu  le  droit  de  nous  en  demander  la  communication, 
si  des  motifs  impérieux  de  bien  public  le  requéraient  : 
or  nous  n'avons  pas  pu  nous  soustraire  à  cette  obliga- 
tion, ni  priver  la  société  de  ce  droit,  parla  promesse 
que  nous  avons  faite  dans  la  suite,  car  ilVest  ni  permis 
ni  même  possible  de  s'engager  ainsi  pour  l'avenir  d'une 
manière  absolue.  La  promesse  nous  lie  sans  doute,  elle 
doit  être  respectée;  mais  cette  promesse  n'a  pu  se  faire 
que  sous  les  réserves  que  nous  indiquons  ici. 

Nous  ne  sommes  pas  aussi  faciles  à  admettre  des  ré- 
serves pour  les  secrets  qu'on  nous  a  communiqués  sous 
la  condition  préalable  que  nous  les  garderons  fidèle- 
ment. Ceci  a  lieu  non-seulement  quand  on  s' adresse  à 
des  hommes  publics,  tels  que  ceux  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  mais  de  plus  toutes  les  fois  que  l'on  recourt 
à  une  personne  dans  le  but  de  recevoir  d'elle  les  con- 
seils, la  consolation,  le  soutien  dont  on  a  besoin,  et 
que  dans  cette  vue  on  lui  confie,  sous  la  garde  du  se- 
cret, la  connaissance  d'une  chose  qu'elle  ignorait.  Le 
secret  est  alors  un  véritable  dépôt  :  c'est  le  bien  propre 
de  celui  qui  l'a  confié;  on  ne  peut  s'en  servir  sans  son 
agrément.  Il  n'a  pas  donné  son  secret,  il  l'a  seulement 
confié;  il  doit  lui  appartenir  tout  entier. 

Le  bien  public,  autant  que  la  sainteté  des  engage- 
ments contractés,  demande  que  le  dépôt  ne  soit  pas 
violé.  Il  y  a  sans  doute  des  cas  particuliers  où  il  semble- 
rait nécessaire  de  révéler  ces  secrets,  soit  pour  obéir 
aux  injonctions  de  l'autorité,  soit  pour  détourner  les 
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maux  dont  sont  menacées  des  personnes  auxquelles 
nous  portons  intérêt;  mais,  si  nous  nous  élevons  de  la 
vue  de  cet  intérêt  particulier  à  un  principe  général, 
nous  verrons  bientôt  et  nous  demeurerons  convaincus 
qu'un  intérêt  tout  autrement  grave  exige  que  nous  lui 
sacrifiions  ces  considérations  particulières.  Le  bien  pu- 
blic demande,  en  effet,  qu'il  y  ait  dans  la  société  des 
hommes  auxquels  on  puisse  s'adresser  avec  une  con- 
fiance entière  pour  recevoir  d'eux  les  conseils  dont  on 
a  besoin,  dans  les  circonstances  délicates  où  l'on  peut 
se  trouver,  soit  pour  la  conscience,  soit  pour  de  graves 
intérêts  de  famille....  Combien  peu  de  personnes  qui 
puissent  se  suffire  «à  elles-mêmes,  et  qui  n'aient  pas 
quelquefois,  dans  la  vie,  besoin  de  recourir  à  un  nmi 
fidèle,  à  un  homme  sage  et  expérimenté  !  Si  vous  vou- 
lez que  cette  voie  soit  ouverte,  il  faut  que  l'on  puisse 
y  entrer  avec  une  sécurité  entière,  et  qu'en  déposant 
un  secret  qui  pourrait  compromettre,  on  doive  comp- 
ter sur  la  discrétion  parfaite  de  celui  à  la  conscience 
duquel  on  le  confie  ;  il  faut  donc  que  cette  sorte  de  se- 
crets soit  inviolable. 

Revenant  maintenant  au  point  dont  nous  étions  par- 
tis, nous  dirons  que  ceux  qui,  à  quelque  titre  que  ce 
soit,  sont  obligés  de  garder  un  secret,  peuvent  dans  la 
pratique,  si  on  les  interroge  sur  ce  point,  user  de  ré- 
serve, de  détours,  de  paroles  équivoques  et  de  ces  res- 
trictions qui,  sans  tromper  le  prochain,  lui  laissent  ce- 
pendant ignorer  ce  que  l'on  ne  veut  pas  et  ce  qu'on  ne 
doit  pas  lui  dire.  Un  honnête  homme  ne  doit  attendre 
de  nous  que  des  communications  que  notre  conscience 
nous  permet  de  lui  faire  et  qui  ne  soient  pas  de  nature 

49. 


530  HUITIÈME  COMMANDEMENT. 

à  nous  compromettre;  c'est  une  condition  nécessaire- 
ment sous-entendue  dans  la  conversation.  Lors  donc 
que  nous  répondons  que  nous  ne  savons  pas,  que  nous 
ignorons  telle  chose,  ceux  qui  nous  questionnent  doi- 
vent simplement  conclure  ou  que  nous  ne  la  savons 
réellement  pas,  ou  que  nous  sommes  relativement  à 
eux  comme  si  nous  l'ignorions,  par  la  nécessité  morale 
où  le  devoir  nous  met  de  ne  la  point  faire  connaître. 

Il  y  a  d'autres  circonstances  où  l'usage  permet  d'em- 
ployer des  expressions  qui  paraîtraient  au  premier 
abord  des  mensonges,  et  qui  n'en  sont  point,  parce  que 
le  sens  en  est  assez  déterminé  pour  qu'elles  ne  doivent 
tromper  personne. 

En  dehors  de  ces  cas  déterminés  par  l'usage,  et 
quand  nulle  nécessité  ne  commande  la  réserve,  nous 
devons  parler  avec  simplicité,  parce  que,  rien  alors 
n'avertissant  les  auditeurs  de  se  tenir  sur  leurs  gardes, 
ils  doivent  prendre  nos  paroles  dans  le  sens  le  plus  na- 
turel, et  que  nous  les  tromperions  par  des  équivoques. 
Les  hommes  qui  s'enveloppent  de  mystères,  qui  mettent 
tant  de  finesse  dans  leurs  paroles  et  qui  ont  toujours 
quelque  arrière  pensée,  s'éloignent  de  l'esprit  chrétien; 
ils  se  rendent  insupportables  dans  la  société. 


III.  Le  mensonge  le  plus  grave  est  la  calomnie  ;  or  il 
y  a  calomnie  toutes  les  fois  que  l'on  accuse  le  pro- 
chain d'une  faute  dont  on  sait  qu'il  est  innocent,  ou 
qu'on  lui  attribue  des  défauts,  des  vices,  des  pas- 
sions qu'il  n'a  pas,  ou  enfin  qu'on  exagère  le  mal  qui 
est  en  lui. 
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Les  causes  les  plus  ordinaires  de  la  calomnie  sont  la 
légèreté  d'esprit,  la  jalousie  et  la  haine,  qui  accueillent 
avec  une  incroyable  facilité  les  bruits  désavantageux  et  les 
mauvaises  interprétations  sur  la  conduite  du  prochain» 

Il  serait  inutile  de  prouver  que  la  calomnie  est  juste- 
ment réprouvée  par  la  loi  de  Dieu,  car  personne  ne 
songe  à  la  justifier,  et  ceux  qui  s'en  rendent  coupables 
savent  bien  qu'ils  font  mal,  et  ils  ne  peuvent  pas  non 
plus  se  dissimuler  que  celte  faute  devient  très-grave 
quand  ils  perdent  ou  qu'ils  allèrent  notamment  la 
réputation  d'intégrité  dont  jouissait  le  prochain,  qu'ils 
blessent  l'honneur  de  toute  une  famille  et  nuisent  au 
succès  denses  affaires.  Elle  prend  un  nouveau  degré  de 
malice  quand  le  faux  témoignage  est  porté  devant  les 
tribunaux,  et  qu'il  est  confirmé  par  un  serment.  Ce 
sont  tout  autant  de  circonstances  qui  ajoutent  à  la  gra- 
vité de  la  faute. 

La  médisance  a  lieu  quand  on  découvre  sans  néces- 
sité les  fautes  ou  les  défauts  cachés  du  prochain.  Le 
dt'sordre  de  la  médisance  est  moins  grand,  toutes  cho- 
ses égales  d'ailleurs,  que  celui  de  la  calomnie,  puisque 
dans  un  cas  on  dit  la  vérité,  tandis  que  dans  l'autre  on 
nuit  au  prochain  par  un  faux  témoignage;  la  médisance 
est  cependant  un  péché,  et  ce  péché  peut,  à  raison 
des  circonstances,  devenir  très-grave.  Les  saintes  Ecri- 
tures condamnent  indistinctement  tous  ceux  qui  parlent 
mal  de  leurs  frères.  «  Les  médisants,  dit  saint  Paul, 
«  ne  posséderont  pas  le  royaume  de  Dieu.  »  Ailleurs, 
il  est  écrit  que  les  détracteurs  sont  en  abomination  de- 
vant les  hommes  et  que  Dieu  les  déteste  l.  «  Celui  qui 
1  Proverbe  xxiv,  9;  Ép.  aux  Romains,  i,  50. 
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le  mensonge  et  la  vérité  sont  contraires;  et  autant  nous 
devons  aimer  l'une,  autant  nous  devons  haïr  l'autre...  » 
Il  ne  faut  pas  se  persuader,  ajoute  ce  saint  docteur, 
qu'il  soit  quelquefois  permis  de  mentir,  parce  que  l'on 
peut,  dans  certaines  circonstances,  rendre  service  au 
prochain  par  un  mensonge;  il  n'y  a  pas  de  motif  qui 
puisse  justifier  ce  qui  est  mal...  Saint  Augustin  parcourt 
en  détail  toutes  les  circonstances  qui  sembleraient  les 
plus  favorables  au  mensonge,  et  il  n'en  admet  pas  une 
seule...  Mais  quoi  donc?  se  demande-t-il,  si  l'on  cher- 
che un  homme  pour  le  mettre  à  mort,  et  que  je  sache 
où  il  est;  si  on  me  le  demande,  serai-je  faux  témoin  ou 
traître  ?  et  il  répond  :  je  ne  trahirai  pas  cet  homme, 
mais  je  ne  mentirai  pas  non  plus...  11  ne  veut  pas  qu'il 
soit  permis  de  mentir,  alors  même  qu'il  s'agirait  de  sur- 
prendre l'hérésie  et  de  l'arracher  aux  ténèbres  dont  elle 
s'environne;  il  ne  peut  pas  souffrir  que  l'on  ait  recours  à 
un  mensonge  pour  amener  les  hommes  a  la  véritable 
religion,  ni  pour  leur  faire  accepter  plus  facilement  la 
doctrine  du  salut...  Il  n'y  a,  dit-il,  aucune,  cause  qui 
nous  y  autorise;  car,  si  une  fois  on  altère  tant  soit  peu 
l'autorité  de  la  vérité,  toutes  choses  demeureront  dou- 
teuses. Il  sera  donc  permis  au  prédicateur,  dans  les 
discours  qu'il  adresse  pour  instruire  et  pour  édifier,  il 
lui  sera  permis  de  taire  pour  un  temps  ce  qu'il  ne  ju- 
gerait pas  convenable  de  dire,  maisjamaisde  mentir... 
Voici  comment  saint  Augustin  conclut  :  «  Il  importe 
«  sans  doute  beaucoup  d'examiner  pour  quel  motif,  en 
«  vue  de  quelle  fin,  dans  quelle  intention  une  chose  se 
«  fait;  mais  sous  aucun  prétexte  de  louable  motif,  pour 
«  aucune  fin  honnête,  dans  aucune  intention,  quelque 


DEVOIRS  ENVERS  LE  PROCHAIN.  323 

<(  légitime  qu'elle  paraisse,  il  ne  faut  faire  les  choses 
«  que  l'on  sait  être  des  péchés...  Qui  soutiendrait  le 
«  contraire,  sinon  celui  qui  veut  bouleverser  toutes  les 
«  choses  humaines,  les  mœurs  et  les  lois?  Quel  est 
«  en  effet  le  crime,  quel  est  le  sacrilège  que  l'on  ne  par- 
te viendrait  pas  à  justifier,  si  nous  accordons  une  fois 
«  que,  dans  toutes  les  œuvres  mauvaises  des  hommes, 
«  il  faut  considérer,  non  ce  qui  se  fait,  mais  dans  quel 
«  but  on  agit,  et  ne  pas  condamner  comme  mauvaises 
«  les  actions  que  l'on  trouve  avoir  été  faites  pour  de 
«  bons  motifs l  ? 

Saint  Augustin  était  cependant  très-éloigné  de  croire 
que  tout  mensonge  soit  un  péché  mortel;  il  admettait  la 
distinction  des  mensonges  joijeux  et  des  mensonges  offi- 
cieux, que  Ton  s'accorde  à  ne  considérer  que  comme  des 
fautes  vénielles.  «  Il  y  a,  dit-  il,  deux  sortes  de  mensonges 
«  dans  lesquels  il  ne  se  trouve  pas  un  mal  grave,  bien 
«  qu'ils  ne  soient  pas  sans  péché  :  ce  sont  ceux  que  nous 
«  faisons  pour  nous  amuser,  ou  pour  rendre  service  à 
«  quelqu'un  *.  »  Saint  Grégoire  le  Grand  expose  la 
même  doctrine  dans  le  commentaire  qu'il  a  fait  du  livre 
de  Job.  Il  dit  :  «  Il  faut  éviter  avec  un  grand  soin 
«  tout  mensonge,  bien  qu'il  y  ait  parfois  un  genre  de 
«  mensonge  qui  ne  referme  qu'une  faute  légère,  comme 
«  celui  que  Ton  dirait  pour  sauver  la  vie" d  un  homme. 
«  Mais,  parce  qu'il  est  écrit  que  Dieu  condamne  tous 
«  ceux  qui  mentent,  les  hommes  parfaits  fuient  cette 
«  espèce  de  mensonge,  ils  ne  voudraient  pas  le  com- 

1  Lib.  contra  mendacium,  cap.    m,  n°  4,  cap.  vu,  n°  18;  Enchi- 
ridion,  cap.  xxn;  De  mendacio,  cap.  x;  xt:i,  xxi. 

2  Enarrat.  in  Psalm.,  v,  n*  7. 
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celui  de  l'individu,  demande  que  la  médisance  soit  sévè- 
rement interdite.  On  le  comprend  assez,  et  nous  avons 
dû  le  faire  observer,  il  ne  s'agit  ici  que  de  ces  hommes 
coupables  de  fautes  secrètes,   dont  la  réputation  n'est 
nuisible  à  personne.  S'il  était  question  d'un  hypocrite 
qui  se  sert  du  voile  trompeur  de  la  vertu  pour  séduire, 
pour  tromper,  pour  exploiter  la  crédulité  publique  à 
son  profit;  s'il  s'agissait  de  ces  hommes  qui  répandent 
dans  le  secret  de  mauvaises  doctrines,  ou  dont   les 
mœurs  corrompues  sont  un  danger  pour  ceux  qui  ne 
les  connaissent  pas,  nous  dirions  :  Il  est  bon,  il  est  né- 
cessaire que  ces  hommes  soient  connus  ;  qu'on  déchire 
donc  le  voile  qui  les  couvre,  pour  que  le  public  les  voie 
en  face  et  sache  enfin  ce  qu'ils  sont.  S'ils  demeurent 
mauvais,  du  moins  ils  ne  seront  plus  aussi  dangereux 
pour  les  autres.  On  peut  encore  dévoiler  les  vices  de 
ceux  qui  poursuivent  leur  adversaire   par  d'injustes 
attaques,  quand  cette  révélation  peut  servir  à  infirmer 
leur  témoignage,  en  montrant  qu'ils  ne  méritent  pas 
d'être  crus  sur  parole,  ou  qu'ils  sont  mus  par  de  mau- 
vaises passions.  Mais  on  doit  se  tenir  en  garde  contre 
l'esprit  de  vengeance  et  contre  l'exagération,  ne  dire 
que  ce  qu'il  est  utile  que  l'on  sache,  demeurer  dans- 
les  limites  d'une  juste  défense. 

Cette  morale  paraîtra  sévère  à  bien  des  personnes, 
habituées  à  dire  sans  scrupule  tout  ce  qu'elles  savent 
ou  ce  qu'elles  soupçonnent  de  défavorable  au  prochain; 
mais  nous  sommes  assuré  qu'elles  la  trouveront  très- 
raisonnabîe  si  elles  veulent  entrer  dans  leur  propre 
conscience,  pour  s'étudier  elles-mêmes.  Ces  personnes 
sont  assurément  très-sensibles  à  ce  que  l'on  dit  de  dés- 
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avantageux  pour  elles;  la  médisance  les  blesse  quand 
elles  en  deviennent  l'objet  ;  elles  trouvent  alors  que 
c'est  une  conduite  indigne  de  révéler  des  choses  qui  au- 
raient dû  rester  secrètes.  Pourquoi  donc  avoir  deux 
poids  et  deux  mesures,  et  se  croire  permis  ce  que  l'on 
condamne  dans  les  autres  ? 

Celui  qui  a  mal  agi  en  public  doit  naturellement 
s'attendre  à  ce  que  sa  conduite  soit  connue,  jugée  et 
blâmée  du  public;  il  subira  les  conséquences  de  son 
acte,  les  voies  ouvertes  à  la  publicité  par  les  journaux 
transporteront  jusqu'aux  extrémités  de  la  province,  et 
au  delà,  la  connaissance  de  ses  excès;  c'est  une  pu- 
nition que  la  Providence  lui  inflige;  et  aussi  peut  être 
une  garantie  pour  la  société  contre  le  retour  de  sem- 
blables excès  :  car  la  perspective  de  la  publicité  rend 
naturellement  les  hommes  plus  réservés  et  plus  cir- 
conspects. Mais  celui  qui  a  commis  une  faute  dans  la 
vie  privée,  dans  la  vie  de  famille,  et  par  des  actes  qui 
n'intéressent  pas  le  public,  peut  se  plaindre  à  juste 
titre  de  l'indiscrétion  de  quiconque  communique  au 
public  la  connaissance  de  cette  faute.  Il  ne  faut  donc- 
pas  en  parler  à  ceux  qui  l'ignorent;  nous  devons  faire 
pour  notre  prochain  ce  que  nous  voudrions  qu'en  pa- 
reil cas  il  fît  pour  nous  mêmes. 


IV.  La  loi  divine  porte  même  plus  loin  la  sévérité  : 
elle  tend  à  prévenir  dans  leur  principe  la  calomnie  et 
la  médisance,  en  nous  défendant  les  jugements  et  jus- 
qu'aux soupçons  téméraires  sur  la  conduite  de  notre 
prochain.  Ne  jugez  pas,  et  vous  ne  serez  pas  jugés ,  dit 
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Notre-Seigneur.  L'Apôtre  saint  Paul  ajoute,  pour  nous 
faire  comprendre  l'injustice  de  ces  jugements  :  Qui 
êtes-vous  pour  juger  le  serviteur  d'un  autre?  cest  V af- 
faire de  son  maître. . .  Ne  jugez  donc  pas  avant  le  temps, 
avant  le  jour  des  révélations  ou  Dieu  manifestera  les 
secrets  des  cœurs  et  traitera  chacun  selon  ses  mérites1. 
Ces  paroles  nous  font  entendre  qu'il  nous  manque  deux 
conditions  pour  juger  le  prochain  :  l'autorité  et  la 
connaissance. 

Nous  ne  sommes  pas  établis  juges  de  nos  frères,  et 
par  conséquent,  quand  nous  voulons  tes  condamner, 
nous  entreprenons  sur  les  droits  de  Dieu,  qui  est  leur 
maître  et  leur  juge.  De  plus,  les  connaissons-nous  et 
sommes-nous  bien  en  état  d'apprécier  la  moralité  de 
leur  conduite?...  C'est  ici  que  se  manifeste  la  témérité 
de  la  plupart  dès  jugements  que  l'on  porte  et  des  soup- 
çons que  l'on  forme.  Le  plus  souvent,  le  corps  du  dé- 
lit, c'est-à-dire  le  fait  matériel,  n'est  pas  certain;  on  le 
présume  sur  des  indices  fort  équivoques,  on  Ta  en- 
tendu raconter  sans  savoir  si  ceux  qui  le  rapportaient 
en  étaient  eux-mêmes  bien  instruits,  s'ils  méritaient 
qu'on  les  crût  sur  parole,  s'ils  n'avaient  pas  quelque 
intérêt  a  supposer  ce  qui  n'était  pas,  ou  s'ils  n'avaient 
pas  pu  être  induits  en  erreur,  soit  par  leur  imagina- 
tion, soit  par  des  rapports  infidèles.  En  supposant  le 
fait  matériel  bien  certain,  on  peut  en  ignorer  les  cir- 
constances qui  l'expliqueraient,  qui  souvent  le  justifie- 
raient, ou  qui,  du  moins,  en  atténueraient  de  beaucoup 
la  gravité. 

1  Ép.  aux  Romains,  xiv,  4;  Ire  aux  Corinthiens,  iv,  5. 
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On  voit  dès  maintenant  que  nous  sommes  fort  ex- 
posés à  nous  tromper  dans  les  jugements  que  nous  por- 
tons sur  la  conduite  du  prochain  :  et  cependant  nous 
nous  sommes  arrêtés  à  l'écorce,  nous  n'avons  vu  que 
le  fait  extérieur.  Que  sera-ce  si  nous  voulons  pénétrer  à 
l'intérieur,  où  se  trouve  le  vrai  principe  de  la  moralité? 
Que  de  circonstances,  qui  nous  sont  ordinairement  in- 
connues, peuvent  avoir  influé  sur  la  conduite  exté- 
rieure, et  la  rendre  aux  yeux  de  Dieu  tout  autre  qu'elle 
nous  paraît!...  Ce  sont  des  erreurs,  des  distractions, 
des  illusions  non  coupables;  c'est  le  tempérament,  l'é- 
ducation, la  trempe  d'esprit,  et  que  sais-je  ! . . .  D'autres 
fois  ce  sont  des  tentations  aussi  délicates  qu'elles  ont 
été  pressantes,  et  qui  ont  amené  une  chute  bientôt 
suivie  de  regrets  sincères;  on  s'est  rendu  coupable  de- 
vant Dieu,  mais  on  a  cessé  de  l'être  par  le  repentir, 
et  la  faute  n'était  pas  aussi  grave  qu'elle  l'eût  été  en 
toute  autre  circonstance.  C'est  le  secret  de  celui  qui 
pénètre  les  abîmes  du  cœur  humain;  nous  qui  n'avons 
pas  pu  les  sonder,  comment  nous  croirons-nous  en 
droit  de  juger  qui  que  ce  soit? 

Le  jugement  est  téméraire,  et  dès  lors  coupable , 
toutes  les  fois  que  l'on  s'arrête  volontairement  à  l'idée 
que  le  prochain  a  commis  une  faute,  ou  qu'il  est  sujet 
à  un  vice,  sans  avoir  des  preuves  certaines  de  cette  faute 
et  de  ce  vice.  Le  jugement  est  également  téméraire 
quand  on  pense  que  le  prochain  est  encore  sujet  à  un 
vice  parce  qu'on  sait  qu'il  l'avait  autrefois,  bien  que  l'on 
ignore  si  depuis  lors  il  ne  s'en  est  pas  corrigé. 

Le  simple  soupçon  est  moins  grave  que  le  jugement 
arrêté.  Si  je  soupçonne  que  vous  ayez  commis  une 
m.  20 
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faute,  je  ne  juge  pas  précisément  que  vous  soyez  cou- 
pable, je  suis  seulement  incliné  à  le  croire;  je  suppose 
que  cela  peut  être,  qu'il  y  a  quelque  raison  de  penser 
que  cela  est.  Ce  simple  soupçon,  même  volontaire, 
blesse  moins  gravement  la  charité  et  la  justice  qu'un 
jugement  téméraire.  C'est  toujours  néanmoins  un  mal; 
c'est  toujours  un  péché,  et  ce  péché  serait  même  une 
faute  mortelle  si,  sur  des  motifs  frivoles,  je  soupçon- 
nais que  le  prochain  est  coupable  d'un  acte  très- 
déshonorant  pour  lui,  et  que  je  m'arrêtasse  volontai- 
rement, bien  délibérément,  à  ce  soupçon.  Vous  voyez, 
par  ce  simple  exposé,  que  la  gravité  du  jugement  et  du 
soupçon  téméraires  dépend  tout  à  la  fois  de  la  gravité 
de  la  faute  que  nous  imputons  au  prochain,  selon 
qu'elle  est  plus  ou  moins  déshonorante,  et  de  la  nature 
des  motifs  qui  nous  portent  à  croire  qu'il  s'en  est  rendu 
coupable,  selon  que  ces  motifs  sont  plus  ou  moins  fri- 
voles. 

Faut-il  donc  toujours  juger  en  bien  le  prochain?  ne 
peut-on  pas  le  blâmer  des  défauts  que  l'on  remarque 
en  lui?  faut-il  ne  point  s'arrêter  aux  soupçons  que  l'on 
a  de  sa  vertu. 

Si  nous  savons,  si  nous  sommes  certains  que  le 
prochain  a  commis  telle  faute,  il  n'y  a  pas  jugement 
téméraire  à  le  croire;  seulement  la  charité  nous  rend 
indulgents  pour  le  coupable,  elle  nous  inspire  pour  lui 
un  sentiment  de  compassion;  car  il  est  d'autant  plus 
malheureux  qu'il  est  plus  criminel.  Si  sa  conduite 
nous  paraît  équivoque,  il  vaut  mieux  l'interpréter  en 
bonne  part;  on  peut  cependant  s'abstenir  de  l'apprécier 
et  en  laisser  à  Dieu  le  jugement.  La  charité  ne  nous 
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permet  pas  de  le  condamner,  la  justice  ne  nous  le  per- 
met pas  non  plus  :  en  pareil  cas  les  tribunaux  eux- 
mêmes  s'abstiennent  de  prononcer.  La  prudence  nous 
autorise  cependant  à  prendre  des  précautions,  et  à  ne 
pas  mettre  dans  cette  personne  une  confiance  qui  pour- 
rait nuire  à  nos  intérêts  et  nous  compromettre.  Celui 
qui  a  de  justes  motifs  de  soupçonner  la  probité  d'un 
domestique,  et  qui  ne  peut  éclaircirses  doutes,  ne  doit 
pas  croire  que  le  domestique  manque  de  probité,  mais 
il  peut  l'éloigner,  tout  en  prenant  les  mesures  conve- 
nables pour  ménager  sa  réputation. 

Les  calomnies,  les  médisances  et  les  jugements  témé- 
raires ne  blessent  pas  moins  la  justice  que  le  vol  dont 
nous  avons  parlé  dans  la  leçon  précédente,  car  le  pro- 
chain a  tout  autant  de  droit  à  sa  réputation  qu'à  sa 
fortune;  il  attache  même  un  plus  grand  prix  à  l'une 
qu'à  F  autre.  Tout  acte  coupable  qui  blesse  ce  droit 
entraîne  donc  l'obligation  de  réparer,  autant  qu'il  est 
possible,  le  mal  que  Ton  a  fait. 

!1  est  facile  de  réparer  le  tort  que  l'on  a  fait  au  pro- 
chain par  des  jugements  téméraires  ;  il  suffit  de  ne 
plus  s'arrêter  volontairement  à  ces  pensées  défavora- 
bles au  prochain;  de  nous  abstenir,  par  conséquent, 
de  le  juger  en  mauvaise  part.  11  n'en  est  pas  de 
même  de  la  calomnie  :  elle  exige  une  réparation 
extérieure.  Vous  avez,  je  suppose,  imputé  à  votre 
frère  tel  crime  dont  vous  savez  bien  qu'il  est  in- 
nocent, ou  dont  vous  n'aviez  aucune  preuve  sé- 
rieuse; vous  l'avez  accusé  de  défauts  qu'il  n'a  pas; 
faites  ce  que  vous  voudriez  très-raisonnablement  que 
l'on  fît  pour  vous,  si  vous  aviez  été  vous-même  vie- 
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lime  d'une  pareille  injure.  Aussitôt  que  l'occasion  s'en 
présentera,  avouez  que  vous  vous  êtes  trompé,  et  que 
les  choses  ne  sont  pas  telles  que  vous  les  avez  dites. 
S'il  en  coûte  à  votre  amour-propre  de  faire  un  pareil 
aveu,  il  serait  bien  plus  pénible  à  votre  prochain  de  de- 
meurer sous  le  coup  d'une  accusation  injuste. 

La  médisance  est  beaucoup  plus  difficile  à  réparer 
que  la  calomnie;  car,  le  délit  ou  le  défaut  qu'on  a  dé- 
voilé étant  supposé  véritable,  on  ne  peut  pas  dire  quel'on 
s'est  trompé,  ce  serait  un  mensonge,  et  il  n'est  jamais 
permis  de  mentir.  Si,  par  suite  de  votre  médisance,  le 
mal  est  devenu  public,  la  réparation  est  impossible,  il 
n'y  a  pas  à  y  penser;  si  le  mal  n'est  connu  que  d'un 
petit  nombre,  il  faut  d'abord  obtenir,  s'il  est  possible, 
que  ceux-là  n'en  parlent  pas  à  d'autres,  en  leur  témoi- 
gnant le  déplaisir  que  l'on  éprouve  de  leur  avoir  fait 
connaître  indiscrètement  ces  misères.  Il  faut  ensuite 
relever,  dans  l'occasion,  les  mérites  que  l'on  connaît 
dans  la  personne  dont  on  a  médit,  pour  tempérer  et 
compenser  par  ce  moyen  le  tort  qu'on  lui  a  causé. 

La  difficulté  extrême  que  l'on  a  le  plus  souvent  de 
réparer  ces  sortes  d'injustices  est  un  nouveau  motif 
d'user  d'une  grande  circonspection  pour  les  éviter. 
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LEÇON  XVII. 


NEUVIEME    ET    DIXIÈME    COMMANDEMENT.    —    DIEU    DÉFEND    JUSQU'AU 
DÉSIR   ET   A    LA   PENSÉE   DU    MAL. 


Par  les  deux  derniers  commandements  du  Déca- 
logue,  Dieu  nous  défend  de  désirer  le  mal;  par  cette 
défense  il  assure  plus  efficacement  l'observation  de  sa 
loi,  et  il  écarte  de  nos  âmes  tout  ce  qui  pourrait  les 
corrompre.  Il  nous  a  dit  d'abord  :  Tu  ne  tueras  pas,  tu 
ne  mentiras  pas,  tu  ne  prendras  pas  le  bien  d'autrui; 
maintenant,  remontant  à  l'origine,  à  la  source  même 
de  toutes  ces  mauvaises  actions,  qui  est  le  cœur,  il  nous 
interdit  jusqu'à  la  pensée  et  au  désir  du  mal. 

Il  y  a  trois  choses  à  discerner  pour  bien  comprendre 
le  sens  de  ces  commandements  :  la  pensée,  l'affection 
et  le  désir  du  mal. 

La  pensée,  c'est  l'idée  plus  ou  moins  réfléchie  du 
mal.  Elle  n'est  pas  en  elle-même  un  désordre,  car  Dieu 
a  la  pensée,  il  a  l'idée  de  tout  le  mal  que  les  créatures 
commettent,  et  cette  vue  n'altère  pas  sa  sainteté  infi- 
nie. Cependant,  si  nous  n'avons  pas  de  motif  raison- 
nable de  nous  arrêter  volontairement  à  la  pensée  du 
mal,  et  que  cette  pensée,  à  mesure  qu'elle  se  fixe  dans 
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l'esprit,  agisse  sur  le  cœur  et  sur  les  sens,  et  fasse 
naître  dans  l'âme  des  affections  mauvaises,  elle  devient 
un  désordre.  C'est  vouloir  le  mal  que  de  s'exposer 
sans  raison  au  danger  de  le  commettre;  ceci  demande 
beaucoup  de  circonspection,  surtout  dans  les  person- 
nes d'un  caractère  faible  et  plus  enclin  au  mal.  Un 
homme  calme  et  modéré  par  habitude,  pourrait  con- 
server longtemps  dans  son  esprit  la  simple  pensée  d'une 
vengeance  sans  en  être  ému,  tandis  que  sur  un  homme 
d'un  caractère  prompt  et  irascible,  qui  a  reçu  une  in- 
jure, la  même  pensée,  s'il  l'entretient,  excitera  des 
colères,  et  causera  des  emportements. 

La  pensée  mène  naturellement  à  l'affection  ou  à  un 
sentiment  de  plaisir,  quand  elle  a  pour  objet  quelque 
chose  qui  flatte  les  penchants  du  cœur;  elle  tend  au 
contraire  à  former  des  sentiments  d'aversion  et  de 
haine  quand  elle  porte  sur  des  objets  qui  nous  contra- 
rient et  nous  blessent.  Or  ce  sentiment  de  plaisir  ou 
d'aversion,  qui  ne  peut  nuire  à  l'âme,  ni  offenser  Dieu, 
tant  qu'il  demeure  involontaire,  devient  une  faute  au 
moment  où  la  volonté  lui  donne  son  adhésion  :  je  veux 
dire,  dès  qu'elle  s'y  arrête  librement  pour  le  goûter, 
pour  s'y  complaire.  Cette  affection  prend  son  caractère 
et  son  degré  de  malice  dans  l'objet  même  tel  qu'on  le 
conçoit  et  qu'on  l'aime;  car,  selon  les  maximes  de  l'E- 
vangile, le  mérite  comme  le  démérite  de  l'homme  pro- 
vient de  ses  dispositions  intérieures.  11  y  aura  donc 
une  faute  grave  ou  une  faute  seulement  légère,  selon  la 
disposition  présente  de  l'âme.  Ainsi  celui  qui  se 
réjouit  à  la  pensée  d'une  vengeance  qu'il  a  exercée  sur 
son  ennemi  se  rend  coupable  selon  toute  l'étendue  du 
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mal  qu'il  a  fait  ;  il  faut  en  dire  autant  de  celui  qui  se 
complaît  volontairement  dans  le  souvenir  ou  dans  la 
pensée  d'un  acte  d'intempérance,  d'un  acte  contraire 
à  la  modestie.  Ils  sont  devenus  abominables,  dit  un  pro- 
phète, comme  les  choses  qu'ils  ont  aimées1. 

Il  n'en  est  pas  de  même  quand  le  sentiment  de  plai- 
sir que  l'on  éprouve,  à  l'occasion  ou  au  souvenir  dune 
action  mauvaise,  porte,  non  sur  le  mal,  mais  sur  un 
accessoire  que  l'on  peut,  du  moins  par  la  pensée,  dé- 
tacher du  mal.  Vous  avez  entendu  une  conversation 
contraire  à  la  charité,  vous  y  avez  éprouvé  du  plaisir 
à  cause  de  la  finesse  d'esprit,  du  charme  de  la  diction 
de  celui  qui  parlait  ;  d'ailleurs  vous  n'approuviez  pas 
que  l'on  parlât  mal  du  prochain  et  il  ne  dépendait  pas 
de  vous  de  l'empêcher  :  dans  ce  cas,  vous  n'avez  point 
péché,  car  votre  affection  n'allait  pas  à  ce  qui  était 
mal.  Mais  qu'on  remarque  bien  ceci  :  si  la  seule  pen- 
sée du  mal  peut  être  coupable  devant  Dieu,  quand  on 
s'y  arrête  volontairement  et  qu'elle  expose  à  la  tenta- 
tion, le  plaisir  dont  nous  parlons  ici  présente  bien  plus 
de  périls.  Le  pas  est  glissant  :  il  est  facile  de  passer  de 
l'accessoire  au  principal,  du  plaisir  qu'on  éprouve,  au 
sujet  de  certaines  circonstances,  à  l'affection  pour  l'acte 
lui-même;  c'est  bien  dangereux,  surtout  quand  il  s'a- 
git de  choses  qui  par  elles-mêmes  excitent  nos  pas- 
sions. 

Si  la  pensée  fait  naître  l'affection,  l'affection  à  son 
tour  excite  le  désir.  Le  désir  du  mal  a  plus  de  gravité 
que  la  simple  complaisance,  car  celui  qui  désire  s'ar- 

1  Osée,  ix.  10. 
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rête  à  l'idée  du  mal  avec  une  volonté  plus  déréglée,  il 
se  propose  de  le  faire,  il  se  rend  réellement  coupable 
devant  Dieu  comme  s'il  lavait  consommé.  Il  le  veut, 
il j  le  commet  dans  son  cœur;  s'il  ne  l'exécute  pas  au 
dehors,  cela  ne  tient  qu'à  des  circonstances,  le  plus  sou- 
vent, indépendantes  de  sa  volonté. 

Il  est  donc  bien  nécessaire  de  veiller  sur  les  idées  qui 
s'insinuent  dans  notre  esprit  et  sur  les  divers  mouve- 
ments du  cœur,  pour  n'accepter  d'autres  pensées  que 
celles  qui  sont  conformes  à  la  loi  de  Dieu,  pour  arrêter  de 
bonne  heure  les  inclinations  qui  nous  éloignent  de  lui. 
Avant  de  désirer  une  chose  voyons  si  elle  est  permise, 
examinons  ensuite  si  elle  est  convenable  :  un  objet 
nous  plaît,  il  semble  que  nous  serions  heureux  si  nous 
nous  procurions  telles  satisfactions;  mais  il  y  a  des 
poisons  qui  flattent  l'œil  et  sont  très-agréables  au  goût 
au  moment  où  on  les  prend,  et  qui  ensuite  brûlent  les 
entrailles  et  donnent  la  mort;  il  en  est  peut-être  de 
même  de  la  possession  et  de  la  jouissance  de  cette 
chose  que  nous  sommes  tentés  de  désirer;  gardons- 
nous  donc  bien  de  laisser  entrer  ce  désir  dans  notre 
cœur,  avant  de  savoir  si  la  chose  est  réellement  bonne 
ou  mauvaise.  Vous  désirez  vous  procurer  tel  meuble 
qui  appartient  à  votre  prochain,  vous  voudriez  jouir 
de  tel  ou  tel  de  ses  biens;  mais  voyez  d'abord  si  ce  dé- 
sir peut  se  réaliser,  eu  égard  à  votre  situation,  car 
pourquoi  vous  entretenir  de  désirs  chimériques  qui 
ne  se  réaliseront  jamais  et  qui  n'auront  d'autre  effet 
que  de  vous  dégoûter  de  votre  position  présente? 
Si  vous  pouvez  sans  témérité  prétendre  à  la  posses- 
sion de  cet  objet,   soit;   mais  alors  ne  désirez  Tac- 
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quérir  que  par  des  moyens  honnêtes,  éloignez  scru- 
puleusement toute  idée  de  fraude,  d'injustice,  de 
quelque  nature  qu'elle  soit  et  sous  quelque  spécieuse 
couleur  qu'elle  se  présente  à  vous;  vous  serez  dans 
l'ordre. 

Telle  est  la  pureté  de  la  morale  chrétienne.  La  sa- 
gesse humaine  n'a  jamais  rien  conçu  d'aussi  élevé;  les 
religions  païennes,  au  lieu  de  réformer  les  inclinations 
corrompues  du  cœur,  le  laissaient  sans  règle,  livré  à 
l'empire  des  plus  mauvaises  passions.  Il  n'y  a  que  la 
vraie  religion  qui  puisse  dire  à  l'homme  :  tu  ne  dési- 
reras pas  le  mal,  parce  que  seule  elle  domine  l'homme 
tout  entier  et  lui  donne  un  secours  surnaturel  pour  tout 
soumettre  à  l'empire  de  Dieu. 


20. 


COMMANDEMENTS  DE  L'EGLISE. 


LEÇON  XVIII. 


COMMANDEMENTS     DE     L    EGLISE. 


Aperçu  général  des  six  commandements  de  l'Église.  —  Commande- 
ments de  l'Église  relativement  à  l'abstinence  et  au  jeune  :  origine  et 
motifs  de  ces  commandements;  leur  étendue.  —  Causes  diverses  qui 
peuvent  nous  dispenser  de  l'obligation  de  l'abstinence  et  du  jeune. 


Jésus-Christ  a  ajouté  aux  dix  préceptes  du  Décalogue 
des  commandements  relatifs  aux  sacrements  et  au  saint 
sacrifice,  dont  nous  aurons  à  traiter  ailleurs;  il  nous  a 
de  plus  imposé  à  tous  l'obligation  d'obéir  à  l'Eglise, 
c'est-à-dire  aux  premiers  pasteurs  et  aux  piètres  qui 
nous  parlent  en  leur  nom.  Il  a  dit  à  ceux-ci  :  Tout  ce 
que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  clans  le  ciel;  il  a  dit 
en  particulier  à  saint  Pierre  :  Je  te  donnerai  les  clefs 
du  royaume  du  ciel,...  pais  mes  agneaux,  pais  mes  bre- 
bis... II  leur  a  dit  enfin,  et  celte  parole  doit  être  très- 
sérieusement  considérée  :  Celui  qui  vous  écoute  mé- 
cônte;  celui  qui  vous  méprise  me  méprise. 

C'est  donc  pour  nous  un  devoir  rigoureux  de  respec- 
ter l'autorité  de  l'Église,  et  de  lui  obéir  :  devoir,  au 
surplus,  qui  doit  nous  être  bien  cher,  carie  gouverne- 
ment de  l'Eglise  est  maternel,  il  s'impose  à  notre  con- 
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science,  mais  il  ne  tend  qu'à  notre  bonheur.  Les  lois 
que  l'Église  a  faites  ont  toutes  pour  but  de  nous  ren- 
dre plus  facile  l'observation  des  commandements  de 
Dieu.  Nous  le  verrons  dans  cette  leçon,  en  considérant 
d'abord  d'une  manière  générale  les  six  commande- 
ments de  l'Eglise  et  en  nous  arrêtant  ensuite  particu- 
lièrement au  précepte  de  l'abstinence  et  du  jeûne. 


I.  L'Église  a  fait  plusieurs  lois  pour  régler  sa  disci- 
pline, pourvoir  à  la  dignité  du  culte  public  et  procurer 
la  sanctification  de  ses  enfants;  il  y  en  a  six  qui  sont  plus 
particulièrement  connues  des  fidèles  sous  le  nom  de 
commandements  de  rÉglise. 

Il  entre  dans  les  desseins  de  Dieu,  et  c'est  un  be- 
soin pour  nous,  que  nous  suspendions  de  temps  en 
temps  nos  occupations  les  plus  dissipantes  pour  nous 
recueillir  et  prier.  Pour  répondre  à  la  pensée  de  Dieu 
et  pour  nous  aider  à  ce  recueillement,  l'Église  nous  a 
prescrit,  par  ses  deux  premiers  commandements,  de 
consacrer  à  Dieu  et  au  soin  de  notre  âme,  les  dimanches 
et  certains  jours  de  fêtes  qu'elle  a  établis.  Nous  avons 
expliqué  ces  deux  commandements  avec  le  troisième 
précepte  du  Décalogue;  plus  tard,  en  traitant  du  culte 
public,  nous  aurons  à  nous  occuper  des  fêtes  principa- 
les, célébrées  dans  le  cours  de  l'année. 

Le  troisième  et  le  quatrième  commandements  de 
l'Eglise  prescrivent  aux  fidèles  de  se  confesser  au  moins 
une  fois  par  an  et  de  communier  au  temps  pascal. 
Ceci  est  moins  une  loi  nouvelle  que  l'interprétation 
p  ratique  et  l'application  de  la  loi  évangélique.  Notre- 
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Seigneur  a  voulu  que  le  pécheur  eût  recours  au  sacre- 
ment de  pénitence  pour  retrouver,  avec  le  pardon  de 
ses  péchés,  la  grâce  sanctifiante,  et  qu'il  allât  ensuite 
puiser  dans  l'Eucharistie  la  force  qui  le  soutiendra  au 
milieu  des  périls  du  monde.  L'Eglise  nous  rappelle 
cette  institution  de  l'amour  et  des  miséricordes  infinies 
de  Dieu  à  notre  égard.  Si,  pour  l'accomplissement  d'un 
devoir  aussi  saint,  elle  a  fixé  les  fêtes  de  Pâques,  c'est 
que  tout  nous  ramène  alors  à  la  nécessité  de  vivre 
d'une  vie  surnaturelle,  pour  mettre  à  profit  la  grâce  de 
la  Rédemption.  Ces  deux  commandements  se  trouve- 
ront expliqués  dans  l'exposition  de  la  doctrine  chré- 
tienne sur  les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucha- 
ristie. 

Par  les  deux  derniers  commandements,  l'Église  nous 
aide  à  remplir  une  autre  obligation  des  plus  essentiel- 
les et  aussi  des  plus  difficiles,  la  mortification  de  la 
chair.  Quel  besoin  l'homme  n'a-t-il  pas  de  réduire  son 
corps  sous  la  loi  de  Dieu,  et  de  faire  pénitence  de  ses 
péchés  !  et  cependant  combien  peu  penseraient  à  la 
mortification  des  sens  si  l'Eglise  ne  leur  en  faisait  un 
devoir  par  ses  lois  du  jeûne  et  de  l'abstinence  !  Arrê- 
tons-nous ici  un  moment  pour  mieux  étudier  l'origine 
et  les  motifs  de  cette  discipline. 


II.  Longtemps  avant  l'établissement  du  Christia- 
nisme, les  hommes  qui  ont  voulu  honorer  Dieu  par 
des  pratiques  de  mortification  et  faire  pénitence  de 
leurs  péchés  se  sont  imposé  des  privations  plus  ou 
moins  rigoureuses  dans  le  choix  et  la  quantité  des  ali- 
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ments.  Les  prophètes  en  avaient  donné  l'exemple,  et 
on  a  vu  des  peuples  à  qui  ils  étaient  venus  annoncer 
les  jugements  de  Dieu,  se  dévouer  à  des  jeûnes  rigou- 
reux pour  éviter  les  châtiments  dont  ils  étaient  mena- 
cés. C'est  ainsi  qu'à  la  prédication  de  Jonas  les  Nini- 
vites  s'imposèrent  des  jeûnes  que  les  petits  enfanta 
eux-mêmes  devaient  observer.  Ceux  qui  se  consacraient 
à  Dieu  s'abstenaient  de  vin  et  de  toute  liqueur  en- 
ivrante; les  Esséniens,  qui  étaient  comme  des  religieux 
parmi  les  Juifs,  ne  mangeaient  pas  de  viande.  L'Évan- 
gile rapporte  du  glorieux  précurseur  du  Messie,  Jean- 
Baptiste,  que,  poussé  dans  le  désert  par  une  inspiration 
céleste,  il  annonça  l'Evangile  de  la  Pénitence,  moins 
encore  par  ses  paroles  que  par  l'exemple  d'une  vie  de 
privations. 

Ces  faits  sont  très-remarquables;  ils  nous  montrent 
la  conduite  de  l'esprit  de  Dieu  sur  les  saints.  Mais  rien 
n'est  aussi  instructif  pour  nous  que  l'exemple  de  Notre- 
Seigneur,  qui,  au  sortir  des  eaux  du  Jourdain,  voulut 
se  retirer  dans  une  solitude  profonde,  où  il  passa  qua- 
rante jours  et  quarante  nuits  sans  boire  ni  manger, 
pour  consacrer  dans  sa  personne  ces  salutaires  obser- 
vances. 

Cependant  nous  ne  lisons  nulle  part,  dans  l'Evan- 
gile, que  Notre-Seigneur  ait  fait  un  précepte  du  jeûne 
et  de  l'abstinence.  Un  jour  queles  Juifs  lui  témoignaient 
leur  étonnement  de  ce  que  ses  disciples  ne  jeûnaient 
pas,  comme  ceux  de  Jean-Baptiste,  il  leur  fit  cette  ré- 
ponse :  Les  amis  de  l'époux  ne  doivent  pas  jeûner  tan- 
dis que  Vépoux  est  avec  eux;  mais  il  viendra  un  temps 
oh  il  leur  sera  enlevé,  et  alors  ils  jeûneront.  Il  ne 
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convenait  pas  que  des  exercices  de  pénitence,  signes 
de  regret  et  de  douleur,  vinssent  se  mêler  aux  joies  in- 
nocentes que  faisait  goûter  aux  Apôtres  la  présence  de 
Jésus-Christ;  mais,  après  sa  mort,  ils  se  souvinrent  des 
paroles  de  leur  Maître,  et  dès  ce  moment  ils  observè- 
rent des  jeûnes  et  l'abstinence. 

Nous  ignorons  si,  sur  ce  point,  les  Apôtres  imposè- 
rent des  lois  aux  fidèles,  ou  s'ils  se  contentèrent  de  leur 
donner  l'exemple  et  de  leur  rappeler  les  paroles  et  la 
conduite  du  Sauveur;  mais  il  est  certain  que  dès  l'ori- 
gine ces  pratiques  devinrent  générales,  et,  si  elles  ne 
furent  pas  d'abord  commandées  par  les  chefs  de  l'E- 
glise naissante,  la  piété  et  l'usage  commun  les  firent 
bientôt  passer  en  loi.  Dans  le  concile  de  Nicée,  pre- 
mière  assemblée  générale   que  les    évêques    tinrent 
après  la  persécution, -on  fit  des  lois  qui  supposent  que 
le  jeûne  du  Carême  était  commun  à  l'Église  universelle. 
En  effet,  cette  assemblée  ne  prescrivit  rien  à  cet  égard, 
mais  elle  statua  que  divers  synodes  seraient  tenus  dans 
le  cours  de  l'année,  l'un  avant  le  jeûne  des  quarante 
jours,  afin  que,  toutes  les  dissensions  étant  terminées, 
les  âmes  exemptes  de  souillure  pussent  se  présenter  à 
Dieu.  Si  l'on  considère  que  les  évêques  réunis  dans  ce 
concile  étaient  venus  de  toutes  les  parties  du  monde 
alors  connu,  et  qu'ils  parlent  du  jeûne  comme  d'une 
chose  familière  aux  chrétiens,  on  conclura  sans  hési- 
tation qu'tà   cette    époque   c'était   effectivement  une 
pratique  générale  dans  toute  l'Église  catholique.  Com- 
ment à  l'issue  des  persécutions  pendant  lesquelles  les 
églises,  éloignées  les  unes  des  autres,  avaient  néces- 
sairement peu  de  rapports  entre  elles,  une  pareille 
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observance  se  serait-elle  trouvée  aussi  unanimement 
connue  et  acceptée  partout,  si  elle  ne  remontait  à 
l'origine  même  du  Christianisme? 

C'est  ainsi  que  raisonnaient  les  saints  docteurs  du 
quatrième  et  du  cinquième  siècle.  Le  grand  saint  Léon, 
souverain  pontife,  l'illustre  saint  Augustin,  saint  Jé- 
rôme, ces  docteurs  si  profondément  versés  dans  les 
traditions  de  l'Eglise ,  s'accordaient  à  attribuer  aux 
Apôtres  l'institution  du  jeûne  du  Carême,  parce  que  les 
Pères  les  plus  anciens,  qui  avaient  vécu  dans  le  troi- 
sième et  dans  le  deuxième  siècles,  en  avaient  constam- 
ment parlé  comme  d'une  pratique  reçue,  et  qu'on  n'en 
voyait  nulle  part  l'établissement,  ni  dans  les  décrets  des 
conciles,  ni  dans  ceux  desévêques.  Saint  I renée,  évo- 
que de  Lyon,  envoyé  dans  les  Gaules  par  les  disciples 
immédiats  des  Apôtres,  nous  parle  dans  ses  écrits  d'une 
diversité  de  pratique  au  sujet  du  jeûne  ;  les  uns  y  con- 
sacraient un  plus  grand  nombre  de  jours,  d'autres 
moins,  bu  le  pratiquaient  avec  moins  de  rigueur;  et  il 
ajoute  :  «  Cette  diversité  de  sentiments  a  commencé 
«  longtemps  avant  nous  parmi  nos  ancêtres,  dont  plu- 
«  sieurs  observateurs  inexacts  de  la  loi  ont  transmis 
«  leurs  usages  à  leurs  descendants.  Mais  celte  diversité 
«  ne  trouble  pas  la  tranquillité  commune.  Nous  vivons 
«  en  paix  avec  eux,  car  la  différence  dans  l'observa- 
«  tion  du  jeûne  ne  fait  que  prouver  l'unité  de  la  foi  sur 
«  ce  point  -.  » 

11  serait  inutile  de  multiplier  les  citations  pour  mon- 
trer la  haute  antiquité  de  la  discipline  sur  le  jeûne  et 

1  Eusôbe,  Histoire  de  V Église,  liv.  V,  cl),  xxiv. 
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l'abstinence.  Cette  origine  vénérable  la  justifie  suffi- 
samment à  nos  yeux;  comment  le  chrétien  ne  vénére- 
rait-il pas  ce  qui  nous  vient  des  Apôtres  instruits  et 
formés  par  Jésus-Christ?...  Les  protestants  ont  cru 
voir  dans  cette  discipline  une  superstition;  ils  nous  re- 
prochent de  considérer  l'usage  des  aliments  gras 
comme  quelque  chose  de  mauvais  en  soi,  qui  souille 
l'âme;  ils  nous  opposent  les  paroles  de  saint  Paul,  qui 
défend  aux  chrétiens  de  discerner  les  aliments,  et  qui 
leur  recommande  d'user  indifféremment  de  toute  créa- 
ture que  Dieu  a  faite  pour  notre  usage. 

11  n'y  a  pas  de  catholique  assez  ignorant  pour  s'ima- 
giner que  tel  aliment  soit  contraire  à  la  sainteté  de 
l'âme,  ni  que  le  jeûne  ou  l'abstinence  puisse  la  purifier 
devant  Dieu,  indépendamment  des  dispositions  inté- 
rieures avec  lesquelles  on  l'observe.  Quant  au  texte  de 
saint  Paul,  il  suffit  de  remarquer  que  l'Apôtre  se  borne 
à  avertir  les  fidèles  qu'ils  ne  sont  plus  obligés  de  suivre 
les  lois  de  Moïse  sur  la  distinction  des  mets.  La  loi  an- 
cienne se  trouvant  abrogée,  il  y  aurait  erreur  à  croire 
que  Dieu  veuille  encore  être  honoré  par  ces  observances; 
mais  assurément  saint  Paul  n'entendait  pas  nous  dire 
qu'il  ne  faut  pas  nous  priver  par  mortification  de  cer- 
tains aliments  qui  llattent  davantage  les  sens  et  qui  ali- 
mentent le  foyer  des  convoitises.  Bien  moins  encore 
voulait-il  nous  engager  à  ne  pas  obéir  à  l'Eglise,  quand 
elle  nous  imposerait  ces  sortes  de  privations. 

Plus  on  réfléchit  sur  les  commandements  que  l'É- 
glise nous  a  faits,  plus  on  y  découvre  des  motifs  d'une 
sagesse  profonde.  Elle  nous  exhorte  à  nous  humilier 
devant  Dieu,  à  gémir  de  nos  péchés,  à  nourrir  nos 
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âmes  des  sentiments  de  componction,  qui  sont  la  partie 
essentielle  de  la  pénitence;  mais  elle  veut  en  môme 
temps  nous  faire  faire  des  œuvres  expiatoires,  elle  veut 
nous  donner  des  préservatifs  contre  la  rechute. 

Quelles  seront  ces  œuvres  tout  à  la  fois  expiatoires 
et  préservatrices?  Des  prières  plus  assidues,  des  au- 
mônes plus  abondantes  faites  aux  pauvres,  des  priva- 
tions de  nourriture.  Par  les  prières,  nous  expierons  nos 
négligences  dans  le  service  de  Dieu;  les  aumônes  répa- 
reront le  mal  que  l'amour  de  l'argent  nous  fait  com- 
mettre, et  tempéreront  les  désirs  immodérés  qu'il  in- 
spire. Les  privations  nous  aideront  à  expier  tant  de 
fautes  commises  par  une  trop  grande  liberté  laissée  à 
nos  sens,  et  à  soumettre  le  corps  à  l'empire  de  l'esprit. 

Personne  n'ignore  que  la  chair  a  d'autant  plus  d'em- 
pire sur  l'esprit  qu'elle  est  plus  délicatement  et  plus 
abondamment  nourrie.  Moïse  dit  que  Y  âme  ou  la  vie  de 
Y  animal  est  dans  le  sang ,  sans  doute  parce  que  c'est  du 
sang  que  résulte  la  force  vitale,  le  fluide  nerveux,  qui 
donne  l'impulsion  organique,  qui  remue  l'animal  et  de- 
vient le  principe  immédiat  de  ses  actions.  Ceci  est  appli- 
cable à  l'homme,  quoique  avec  la  différence  essentielle 
que  met  entre  nous  et  l'animal  le  principe  supérieur 
de  nos  œuvres,  l'âme  intelligente  et  libre,  soutenue  de 
la  grâce. 

Puisque  le  sang  a  une  si  grande  influence  sur  la  vie 
animale,  et  que  d'ailleurs  l'état  du  sang  dépend  de  la 
qualité  et  de  la  quantité  de  la  nourriture  qui  l'alimente, 
il  suit  qu'en  réglant  la  nourriture  on  modifie  et  on  tem- 
père l'action  des  sens.  La  surabondance  de  la  nourriture 
rend  l'organisation  rebelle  et  accable  l'âme  sous  le  poids 
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de  la  chair,  qu'elle  devient  incapable  de  diriger.  Elle 
ne  peut  la  dominer  et  en  disposer  qu'autant  que  les  lois 
fixées  par  la  Providence  sur  les  rapports  de  l'esprit  et 
du  corps  sont  maintenues;  si  le  corps  s'affranchit  de  ces 
lois  qui  le  tiennent  dans  une  dépendance  convenable, 
l'équilibre  est  rompu;  l'âme,  au  lieu  de  dominer  en 
maîtresse,  tombe  sous  la  servitude  des  sens,  et  la  con- 
cupiscence la  domine  à  son  tour. 

C'est  l'état  misérable  où  vivent  tant  de  pécheurs,  es- 
claves de  leurs  corps,  entraînés  loin  de  Dieu  dans  toute 
sorte  de  péchés  par  la  concupiscence,  incapables  d'éle- 
ver leur  âme  vers  le  ciel,  tant  cette  pauvre  âme  est 
plongée  dans  la  matière.  Ils  tombent  quelquefois  jusque 
dans  ces  excès  monstrueux  qui  font  perdre  l'usage  de 
la  raison  et  qui  assimilent  l'homme  à  la  brute.  Sans 
tomber  aussi  bas,  nous  pouvons  ressentir  l'action  de 
la  chair  sur  nous,  à  mesure  que  nous  suivons  trop  fa- 
cilement ses  inclinations,  par  la  difficulté  que  nous 
éprouvons  alors  à  nous  occuper  des  choses  de  Dieu,  et 
à  nous  déprendre  des  pensées  de  la  terre. 

Il  faut  donc,  pour  que  l'âme  secoue  le  joug  et  ressai- 
sisse les  rênes  du  gouvernement,  il  faut  que,  par  la 
mortification,  elle  réduise  cet  excès  de  vie  animale. 
Elle  y  parvient  avec  la  grâce  de  Dieu  en  usant  plus  mo- 
dérément des  créatures,  en  s'imposant  des  privations 
dans  l'usage  des  aliments  et  des  boissons.  C'est  la  rai- 
son des  lois  de  l'Église  sur  l'abstinence  et  le  jeûne.  Par 
le  jeûne  elle  réduit  la  quantité  de  la  nourriture,  par 
l'abstinence  elle  nous  fait  user  d'aliments  qui  excitent 
beaucoup  moins  les  sens,  car  il  est  d'expérience  que 
les  mets  tirés  du  règne  végétal  sont  plus  sédatifs,  don- 
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nent  un  sang  moins  abondant  et  plus  calme;  elle  es- 
père, en  nous  assujettissant  pour  un  temps  à  cette  dis- 
cipline, nous  faire  contracter  des  habitudes  de  sobriété, 
qui  nous  aideront  puissamment  à  réprimer  les  incli- 
nations mauvaises  de  la  nature. 


III.  Quoique  l'abstinence  et  le  jeûne  tendent  au 
même  but,  et  soient  souvent  prescrits  simultanément, 
il  ne  faut  pas  les  confondre,  parce  que  ce  sont  deux 
choses  distinctes  l'une  de  l'autre.  On  peut  être  obligé 
de  s'abstenir  des  aliments  gras  sans  être  tenu  au  jeûne; 
réciproquement,  on  peut  être  dispensé  du  jeûne,  sans 
qu'on  le  soit  par  là  même  de  l'abstinence. 

L'abstinence  est  prescrite  :  1°  les  vendredi  et  samedi 
de  chaque  semaine,  pour  honorer  les  mystères  de  la 
mort  et  de  la  sépulture  de  Notre-Seigneur;  il  n'y  a 
d'exception,  quant  au  vendredi,  que  pour  le  cas  où  la 
fête  de  Noël  tombe  ce  jour-là;  dans  plusieurs  diocèses, 
il  est  permis  de  faire  gras  tous  les  samedis  qui  sont 
depuis  Noël  jusqu'au  2  février,  jour  de  la  Purification 
de  la  sainte  Vierge.  Le  souverain  pontife  a  accordé 
pour  d'autres  diocèses  des  permissions  plus  étendues, 
sous  la  condition  que  les  fidèles  s'adressent  à  leurs 
pasteurs; —  2°  tous  les  jours  de  carême,  depuis  le  mer- 
credi des  cendres,  pour  honorer  la  pénitence  que  No- 
tre-Seigneur a  faite  au  désert;  —  o°  les  mercredis,  ven- 
dredis et  samedis  des  Quatre-Temps,  pour  expier  les 
péchés  commis  dans  chacune  des  quatre  parties  de 
l'année,  pour  attirer  les  bénédictions  de  Dieu  sur  les 
fruits  de  la  terre,  et  pour  obtenir  de  sa  miséricorde  de 
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saints  prêtres,  car  c'est  l'époque  où  se  font  les  ordina- 
tions; —  4°  les  veilles  de  quelques  grandes  solennitésT 
comme  les  veilles  de  Noël,  de  l'Assomption,  delà  Tous- 
saint; —  5°  dans  plusieurs  églises  on  observe  l'absti- 
nence le  jour  de  saint  Marc,  et  les  trois  jours  des 
Rogations,  qui  précèdent  immédiatement  la  fête  de 
l'Ascension. 

II  est  défendu,  les  jours  d'abstinence,  de  prendre,  des 
aliments  gras,  c'est-à-dire  de  la  chair,  du  sang,  de  la 
graisse  des  animaux  qui  naissent  et  vivent  sur  la  terre 
et  des  oiseaux  qui  volent  dans  les  airs.  On  excepte  les 
insectes,  comme  les  sauterelles,  dont  au  surplus  per- 
sonne n'use  clans  nos  pays.  La  défense  atteignait  autre- 
fois les  substances  nutritives  qui  proviennent  des  ani- 
maux, telles  que  :  les  œufs,  le  lait,  le  beurre,  le  fro- 
mage; elle  ne  subsiste  plus  aujourd'hui  que  pour  le 
temps  du  carême,  et  il  est  même  ordinaire  que  les  évo- 
ques permettent,  pendant  le  Carême,  les  œufs,  le  lait  et 
le  beurre,  sauf  un  petit  nombre  de  jours  qu'ils  dési- 
gnent. Il  n'est  peut-être  pas  inutile^d'observer  que,  les 
jours  où  ces  aliments  sont  défendus,  on  doit  s'interdire 
tous  les  mets  dans  la  confection  desquels  ils  entrent;  il 
ne  serait  pas  plus  permis  de  prendre  une  pâlisserie 
faite  avec  des  œufs  ou  des  légumes  préparés  au  beurre 
qu'il  ne  le  serait  d'user  de  graisse  pour  un  ragoût. 

Il  est  permis  de  manger  toute  sorte  de  poissons  et 
d'autres  animaux  qui  naissent  et  vivent  dans  l'eau.  I! 
y  a  des  animaux  amphibies,  (qui  vivent  également  sur 
la  terre  et  dans  l'eau),  dont  on  peut  certainement  user, 
tels  que  les  tortues,  les  castors,  les  martres,  parce  qu'on 
s'accorde  généralement  à  les  regarder  comme  maigres; 
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ils  tiennent  beaucoup  plus  du  poisson  par  la  nature  de 
leur  sang  :  il  en  est  d'autres  que  l'on  doit  s'interdire, 
tels  que  les  canards  sauvages,  les  cygnes,  dont  la  chair 
ne  se  distingue  pas  de  celle  des  oiseaux;  ajoutons  pour 
les  mêmes  motifs  la  poule  d'eau  et  la  sarcelle,  que  les 
naturalistes  s'accordent  à  classer  aussi  parmi  les  oi- 
seaux, et  dont  la  chair  est  aussi  substantielle  que  celle 
des  autres  animaux  que  nous  savons  être  défendue  par 
les  lois  de  l'Église. 

Les  doutes  qui  s'élèveraient  sur  cette  matière,  pour 
déterminer  si  la  viande  de  tel  animal  est  ou  n'est  pas 
défendue  les  jours  d'abslinence,  doivent  se  résoudre 
d'après  les  coutumes  des  lieux,  et  au  besoin  par  l'avis 
de  l'autorité  ecclésiastique,  qui  connaît  mieux  les  rè- 
gles de  l'Eglise  et  les  traditions  du  pays.  Les  hommes 
sages  ont  pour  règle  de  respecter  les  coutumes  locales, 
qui  sont  connues  et  non  improuvées  par  les  supérieurs; 
ils  ne  sont  nullement  surpris  que,  dans  ces  sortes  de 
choses  qui  tiennent  à  la  discipline,  il  y  ait  diversité 
d'observances  dans  les  diverses  provinces. 

La  loi  de  l'abstinence  atteint  indistinctement  tous 
les  fidèles  parvenus  à  l'âge  de  raison,  el  qui  ne  sont 
pas  dans  le  cas  d'une  légitime  dispense.  Les  enfants 
doivent  l'observer  quand  ils  sont  capables  de  compren- 
dre une  obligation  morale,  ce  qui  arrive  communé- 
ment vers  l'âge  de  six  h  sept  ans.  Le  moment  précis 
où  l'intelligence  acquiert  le  développement  nécessaire 
pour  mettre  l'enfant  en  état  de  faire  un  acte  moral  est 
insaisissable;  ceci  est  relatif  et  doit  se  prendre  avec  une 
certaine  latitude;  mais  les  parents  chrétiens  n'atten- 
dent pas  qu'il  y  ait  obligation  rigoureuse,  ils  préfèrent 
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familiariser  leurs  enfants,  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
avec  les  pratiques  chrétiennes,  qui  pénètrent  ainsi  plus 
facilement  dans  leurs  mœurs,  et  demeurent  en  eux  le 
reste  de  la  vie. 

Malheureusement  cette  sollicitude  se  remarque  plus 
rarement  aujourd'hui,  que  le  nombre  des  familles  so- 
lidement chrétiennes  est  si  diminué.  Combien  de  pa- 
rents  donnent  des  exemples  tout  contraires!  Parmi 
ceux-là  même  qui  conservent  un  fond  de  respect  pour 
les  lois  de  l'Eglise  et  qui  croient  les  observer  convena- 
blement, il  en  est  plusieurs  qui  font  gras  sans  scrupule 
les  samedis,  tandis  qu'ils  n'oseraient  pas  le  faire  les 
vendredis.  Pourquoi  cette  différence?  Il  y  a  quelques 
samedis  de  l'année  qui  sont  exceptés  de  la  loi  dans 
plusieurs  Églises;  il  y  a  des  provinces  qui  ont  reçu  des 
souverains  pontifes  des  dispenses  assez  étendues  de  la 
loi  de  l'abstinence  du  samedi.  11  est  assurément  très- 
permis  d'user  de  ces  permissions;  mais,  dans  les  pays 
où  il  n'y  a  ni  dispenses  régulièrement  obtenues,  ni 
coutumes  autorisées  qui  aient  dérogé  à  la  loi  univer- 
selle de  l'abstinence  du  samedi,  cette  abstinence  doit 
être  aussi  religieusement  observée  que  celle  du  ven- 
dredi; elle  est  tout  aussi  gravement  obligatoire.   Les 
premiers  pasteurs  nous  avertissent  assez  de  nos  obliga- 
tions sur  cet  article,  en  insérant  dans  les  catéchismes  les 
six  commandements  de  l'Eglise,  dont  le  dernier  porte  : 
Vendredi  chair  ne  mangeras,  ni  le  samedi  mêmement. 


IV.  Le  jeûne  est  prescrit  les  veilles  de  quelques  gran- 
des fêtes,   les  mercredis,    vendredis  et  samedis  des 


OBLIGATION  DU  JEUNE  ET  DE  L'ABSTINENCE.         359 

Quatre-Temps  et  tous  les  jours  du  carême,  les  di- 
manches exceptés.  Ce  dernier  jeûne  est  le  plus  solennel, 
le  plus  vénérable  par  son  antiquité,  le  plus  saint  par 
les  mystères  du  salut  auxquels  il  nous  prépare. 

«  Nous  jeûnons  un  carême  de  quarante  jours  dans 
«  Tannée,  écrit  saint  Jérôme;  le  monde  entier  est  la- 
ce dessus  d'accord  avec  nous1.  »  Saint  Basile  en  parle 
«  en  ces  termes  dans  une  homélie  qu'il  a  faite  :  «  Il  n'y 
u  a  point  de  continent,  point  d'île,  pas  de  ville,  pas  de 
«  nation,  ni  de  coin  de  terre,  quelque  éloigné  qu'il 
«  soit,  où  le  jeûne  quadragésimal  ne  soit  observé.  Les 
«  armées,  les  voyageurs,  les  matelots,  les  marchands, 
«  loin  de  leur  patrie,  l'entendent  promulguer  partout 
«  et  s'en  félicitent.  Que  personne  ne  se  croie  donc 
«  exempt  déjeuner.  Les  hommes  de  tout  âge,  de  tout 
«  rang,  de  toute  condition,  sont  compris  dans  la  loi. 
«  Les  anges  tiennent  note  de  ceux  qui  l'observent; 
«  ayez  soin  que  votre  ange  inscrive  votre  nom  sur  ses 
«  tablettes,  et  ne  désertez  pas  l'étendard  de  votre  reli- 


«  gion.  » 


C'est  un  beau,  c'est  un  touchant  spectacle  aux  yeux 
de  la  foi  que  cette  sainte  unanimité  des  vrais  chrétiens, 
qui,  unis  entre  eux  par  une  même  foi  et  par  une  même 
espérance,  soumis  à  une  même  loi  dans  quelque  région 
du  monde  qu'ils  se  trouvent,  observent  le  jeûne  qua- 
dragésimal. 

Le  souvenir  de  la  passion  et  de  la  mort  du  Sauveur 
nous  encourage;  il  nous  excite  à  observer  avec  fidélité 
les  saintes  lois  de  l'Eglise.  Nous  nous  disposons  par 

1  Leltre  de  saint  Jérôme  à  Marcelle,  t.  IV,  lett.  xxvh. 
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ces  pratiques  à  nous  réconcilier  avec  Dieu,  et  à  nous 
renouveler  dans  la  vie  de  la  grâce  par  la  participation 
aux  Sacrements.  Des  prières  et  des  œuvres  de  mortiti- 
cation,  faites  ainsi  par  toute  l'Eglise,  ont  sans  compa- 
raison plus  de  valeur  auprès  de  Dieu,  et  attirent  sur 
la  terre  de  plus  abondantes  bénédictions.  «  Quoiqu'il 
«  soit  libre  à  chacun  de  nous,  dit  saint  Léon,  d'affliger 
«  son  corps  par  des  mortifications  volontaires,  il  y  a  des 
«  jours  où  s'observe  un  jeûne  universel,  et  alors  la 
«  dévotion  est  plus  efficace  et  plus  sainle  par  Tunani- 
«  mité  d'esprit  et  de  cœur,  qui  fait  entreprendre  des 
«  œuvres  de  piété  dans  toute  l'Eglise.  Les  exercices  pu- 
«  blics  sont  en  effet  préférables  aux  exercices  privés, 
«  et  là  se  rencontrent  de  plus  grandes  utilités  où  vien- 
«  nentse  réunir  les  vœux  et  la  sollicitude  de  tous.  Que 
«  chacun  observe  donc  avec  soin  les  œuvres  particu- 
«  lières  qu'il  s'est  prescrites,  et  qu'il  prenne  en  main 
«  les  armes  célestes,  en  invoquant  la  protection  du  ciel 
«  contre  les  attaques  de  son  ennemi  ;  mais  que  le  sol- 
«  dat  chrétien  se  souvienne  que,  s'il  peut  être  brave 
«  et  remporter  des  victoires  dans  des  rencontres  pri- 
«  vées,  il  combattra  plus  sûrement  et  avec  plus  de 
«  bonheur  quand  il  s'avancera  contre  l'ennemi  en 
<(  face,  dans  une  armée  où  il  engage  la  bataille,  non 
«  par  ses  seuls  efforts  et  soutenu  de  sa  seule  bravoure, 
«  mais  sous  la  conduite  de  son  chef  invincible  et  au 
«  milieu  de  ses  frères.  Plusieurs  ont  moins  à  craindre 
«  en  s'avançant  contre  l'ennemi  que  s'ils  entrepre- 
«  naient  d'engager  avec  lui  une  lutte  particulière;  il 
«  ne  sera  pas  facilement  blessé  celui  qui  est  défendu 
«  en  même  temps  par  la  valeur  de  tous;  la  cause  est 
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«  commune  à  tous,  que  tous  triomphent  ensemble1.  » 
Nous  avons  lieu  de  croire,  d'après  les  monuments  de 
la  tradition,  que,  dans  les  premiers  siècles,  la  loi  du 
jeûne  obligeait  tous  les  fidèles,  sans  distinction  d'âge; 
l'histoire  atteste  en  effet  que  les  enfants  n'étaient  pas 
exempts  de  l'obligation  commune.  On  a  même  vu  des 
mères  faire  jeûner  les  tout  petits  enfants  qu'elles  allai- 
taient encore,  ce  qui  pourtant  ne  paraît  pas  avoir  été 
jamais  prescrit  par  l'Eglise.  Quant  à  ceux  qui  sont 
parvenus  à  l'âge  de  raison,  la  discipline  a  été  modifiée 
selon  les  temps;  la  pratique  n'a  jamais  été  partout  la 
même.  Il  y  a  bien  des  siècles  que  l'usage  a  enfin  pré- 
valu partout  de  ne  soumettre  aux  jeûnes  commandés 
par  les  lois  générales  de  l'Eglise  que  ceux  qui  ont 
vingt  et  un  ans  accomplis. 

Il  y  a  trois  choses  à  considérer  dans  l'observation  du 
jeûne  :  l'abstinence  des  aliments  gras,  l'unité  du  repas, 
l'heure  à  laquelle  on  doit  le  prendre. 

L'abstinence  est  une  première  condition  du  jeûne. 
Toutefois  elle  n'en  est  pas  tellement  inséparable  que 
celui  qui  ne  pourrait  se  priver  de  l'usage  des  aliments 
gras  fût  par  là  même  dispensé  du  jeûne,  car  la  raison 
nous  dit  que,  quand  on  ne  peut  observer  une  loi  dans 
toute  son  étendue,  il  faut  en  observer  du  moins  ce 
qui  est  possible.  Le  pape  Benoît  XIV  a  insisté  sur  ce 
point  dans  une  bulle  qu'il  publia  Tannée  1741,  pour 
condamner  des  abus  qui  s'étaient  introduits  contre  la 
loi  du  jeûne.  Il  y  dit  aux  évêques  :  «Nous  ne  voulons 
«  pas  vous  laisser  ignorer  que,  lorsqu'il  y  a  une  néces- 

1  S.  Léon,  sermon  87  sur   le  jeûne. 

m.  21 
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«  site  urgente  de  dispenser  de  l'abstinence,  il  faut 
«  maintenir  l'unité  du  repas,  ainsi  qu'on  l'a  observé 
«  à  Rome,  et  que  nous  l'avons  nous-même  expressément 
«  ordonné  cette  année  l.  »  Des  paroles  aussi  formelles 
auraient  dû  ne  pas  laisser  de  doute;  mais,  dans  tous  les 
temps,  on  a  cherché  à  éluder  par  de  subtiles  interpré- 
tations la  rigueur  des  lois;  on  voulut  donc  se  persua- 
der que  le  pontife  n'avait  rappelé  la  règle  de  l'unité  du 
repas  que  pour  les  cas  où  l'on  accorderait  une  dispense 
générale  d'abstinence  à  tout  un  peuple,  à  une  ville,  à 
un  diocèse,  et  non  pas  dans  celui  où  l'on  donnerait 
dispense  à  un  individu  pour  des  raisons  personnelles, 
sur  l'avis  d'un  médecin.  Benoît  XIV  se  vit  donc  obligé 
de  publier  une  seconde  bulle  pour  expliquer  la  pre- 
mière; il  déclara  que,  dans  aucun  cas,  et  sans  nulle 
exception,  autre  que  celle  d'une  véritable  nécessité, 
il  ne  peut  être  permis,  ni  dans  le  jeûne  du  carême, 
ni  dans  les  jeûnes  du  reste  de  l'année,  de  faire  plus  d'un 
repas  par  jour,  sous  le  prétexte  de  dispense  d'absti- 
nence que  l'on  aurait  reçue,  que  cette  dispense  soit 
commune,  ou  qu'elle  soit  particulière2. 

L'heure  du  repas  est  vers  midi;  on  pourrait  l'avan- 
cer, s'il  y  avait  quelque  motif  raisonnable  de  le  faire. 
Il  n'a  jamais  été  permis,  les  jours  de  jeûne,  de  prendre 
la  réfection  indifféremment  à  toute  heure.  L'histoire 
ecclésiastique  rapporte  du  saint  martyr  Fructueux, 
évêque  de  Tarragone,  qu'une  personne  charitable  lui 
ayant  offert  à  boire  pendant  qu'on  le  menait  au  sup- 
plice, le  saint  refusa  d'accepter  ce  soulagement,  parce 

1  Bulle  Non  ambigimus,  §  4. 

a  Bulle  In  suprema,  du  22  août  1741. 
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que  c'était  un  jour  déjeune,  à  une  heure  où  il  n'était 
pas  permis  de  prendre  de  nourriture.  Ce  n'élait  régu- 
lièrement que  le  soir  au  coucher  du  soleil  que  les  fidè- 
les rompaient  le  jeûne.  Un  évêque,  qui  se  trouvait  à  la 
cour  de  Charlemagne,  fut  surpris  de  voir  ce  prince 
prendre  son  repas  vers  trois  heures  du  soir,  et  il  lui  en 
fit  l'observation.  L'empereur  le  remercia  de  cette  cor- 
rection charitable,  et  lui  dit  qu'il  n'en  usait  ainsi  que 
pour  ne  pas  trop  retarder  les  repas  des  officiers  de  la 
cour  qui  se  succédaient  dans  le  service  de  la  table,  des 
ducs,  des  comtes  et  des  autres  seigneurs,  en  sorte  que 
les  derniers  ne  se  mettaient  à  table  qu'à  minuit.  Il  est 
présumable  que  bien  des  personnes  qui  n'avaient  pas  le 
même  motif  imitèrent  néanmoins  l'exemple  d'un  prince 
aussi  pieux  et  aussi  attaché  aux  règles  de  la  discipline, 
et  ainsi  put  s'introduire  l'usage  de  prendre  le  repas  à 
ce  qu'on  appelait  heure  de  none,  c'est-à-dire  vers  trois 
heures  du  soir.  On  avait  d'ailleurs  avancé  pour  cela 
les  vêpres,  pour  continuer  à  ne  rompre  le  jeûne  qu'à 
l'issue  de  cette  partie  de  l'office  public.  Quelque  temps 
après,  un  concile  tenu  à  Rouen,  l'an  1072,  fit  un  dé- 
cret pour  défendre  de  prendre  de  la  nourriture  avant 
la  fin  de  none  et  le  commencement  de  vêpres,  déclarant 
que  celui  qui  mange  plus  tôt  ne  jeûne  pas. 

Les  décrets  des  conciles  particuliers  ne  purent  ré- 
primer longtemps  la  disposition  où  l'on  se  trouvait 
d'avancer  graduellement  l'heure  des  repas;  pour  divers 
motifs  qu'il  est  inutile  d'expliquer  ici,  et  surtout  par 
une  suite  bien  naturelle  de  la  faiblesse  humaine,  on  en 
est  venu  à  fixer  à  midi  l'heure  du  repas  les  jours  de 
jeûne.  Cette  pratique,   adoptée   depuis  le  quinzième 
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siècle,  ne  sera  probablement  pas  le  dernier  terme  au^ 
quel  on  s'arrêtera.  Outre  que  l'heure  de  midi  se  prend 
avec  une  latitude  morale  qui  permet  d'avancer  au  moins 
d'une  demi-heure,  on  a  dit  que  l'observation  de  l'heure 
fixée  pour  le  repas  ne  tenant  pas  à  l'essence  du  jeûne, 
mais  en  étant  seulement  un  accident,  ne  pouvait  être 
considérée  comme  gravement  obligatoire;  d'où  l'on  a 
conclu  qu'il  suffit  d'un  motif  sérieux,  sans  qu'il  soit 
bien  grave,  pour  autoriser  une  heure  moins  avancée. 
Disons,  sans  nous  arrêter  à  tous  les  raisonnements, 
que  chacun  doit,  d'après  la  discipline  actuelle,  prendre 
la  première  réfection  vers  midi,  et  ne  pas  anticiper 
notablement,  s'il  n'a  quelque  motif  raisonnable  d'en 
agir  ainsi,  comme  serait  une  raison  de  santé,  un 
voyage,  une  affaire  qui  l'oblige  de  sortir  et  ne  lui  per- 
mettra de  retourner  chez  lui  que  trop  tard. 

Le  changement  de  l'heure  d'abord  fixée  pour  le  repas 
a  produit  une  modification  beaucoup  plus  importante 
dans  la  discipline  primitive,  c'est  la  collation.  Ceux  qui 
ne  pouvaient  pas  attendre  au  soir  pour  prendre  de  la 
nourriture  ne  purent  pas  non  plus,  ou  ils  ne  crurent 
pas  pouvoir  rester  de  midi  au  midi  du  jour  suivant  sans 
prendre  quelque  réfection;  ils  prirent  d'abord  un  peu 
de  boisson  pour  étancher  leur  soif,  et  ils  y  joignirent 
ensuite  un  fruit,  ou  un  petit  morceau  de  pain.  Ce  léger 
adoucissement  fut  appelé  collation,  parce  qu'on  dési- 
gnait ainsi  dans  les  monastères  un  exercice  du  soir, 
où  les  religieux  entendaient  la  lecture  d'une  conférence, 
en  latin  collatio,  pendant  laquelle  il  leur  était  permis 
de  boire  un  peu  d'eau  mêlée  de  vin,  selon  les  règles  de 
leur  ordre. 
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L'Église  a  depuis  plusieurs  siècles  autorisé  cet  adou- 
cissement, et  il  est  permis  aujourd'hui  de  prendre,  avec 
du  pain  et  de  la  boisson,  de  la  salade,  et  toutes  sortes 
de  légumes  cuits  à  l'eau  et  préparés  à  l'huile,  ainsi  que 
des  confitures,  des  fruits  et  du  fromage.  En  Italie,  on 
permet  de  prendre  de  petits  poissons;  dans  bien  des 
diocèses,  les  évoques  accordent  une  dispense  pour  user 
de  lait  et  de  beurre.  On  a  dit  qu'on  est  généralement 
plus  sévère  en  France  qu'ailleurs  pour  les  aliments  pro- 
pres à  la  collation,  ce  que  Ton  présume  être  cause,  en 
partie  du  moins,  que  la  loi  du  jeûne  est  si  peu  observée 
parmi  nous.  Cette  observation  est  peu  fondée;  la  dif- 
férence pour  la  qualité  des  aliments  tient  à  si  peu  de 
chose,  et  elle  est  compensée  partant  d'autres  facilités, 
qu'il  faut  chercher  ailleurs  le  motif  véritable  du  relâ- 
chement. 

Benoît  XIV  a  résolu  sur  la  matière  qui  nous  occupe 
un  doute  qu'on  lui  avait  soumis.  On  demandait  si  les 
personnes  autorisées  par  dispense  à  user  d'aliments 
gras  à  leur  repas  principal  pouvaient  en  user  égale- 
ment à  la  collation,  pourvu  qu'elles  n'en  prissent  que 
la  quantité  accordée  à  ceux  qui  jeûnent.  Il  a  répondu  : 
«  Cela  n'est  pas  permis;  les  personnes  dont  il  s'agit 
«  doivent  prendre  seulement  les  aliments  dont  usent, 
«  pour  la  collation,  les  hommes  qui  jeûnent,  et  qui  ont 
«  la  conscience  droite  et  délicate1.  » 

1  Bulle  Si  fraternitas,  du  8  juillet  1744.  Cependant,  s'il  étail  per- 
mis dans  un  diocèse  de  faire  usage  d'une  graisse  fondue  au  lieu  d'huile 
et  de  beurre  pour  la  préparation  des  aliments  maigres,  on  pourrait  en 
user  même  à  la  collation,  à  moins  que  la  permission  n'eût  été  donnée 
que  pour  le  seul  repas  principal.  Il  a  été  ainsi  décidé  par  la  Péniten- 
cerie,  le  16  janvier  1834,  conformément  à  une  réponse  donnée  par 
Léon  XII. 

21. 
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Relativement  à  la  quantité  d'aliments  que  l'on  peut 
prendre  à  la  collation,  il  n'y  a  pas  de  règle  absolue. 
Il  est  certain  que  l'on  doit  en  prendre  assez  peu  pour 
que  ce  ne  soit  pas  un  repas  ordinaire,  mais  seulement 
un  soulagement,  qui  permettra  à  chacun  de  soutenir  le 
poids  du  jeûne  et  d'attendre  jusqu'au  lendemain;  ceci 
est  donc  nécessairement  relatif  aux  forces,  à  la  santé, 
au  tempérament  de  chacun.  Nous  ne  nous  écarterions 
probablement  pas  de  la  pensée  de  l'Église  en  disant  que 
l'on  peut  prendre  le  quart  ou  le  tiers  d'un  repas  ordi- 
naire; mais  nous  préférons  nous  en  tenir  à  la  règle  gé- 
nérale, qui  proportionne  la  quantité  aux  nécessités  in- 
dividuelles. Au  surplus,  il  y  a  une  certaine  mesure, 
autorisée  parla  pratique  générale,  et  que  tous  peuvent 
suivre   ceux  même  qui  n'en  sentiraient  pas  le  besoin. 

La  collation  se  prend  plus  ordinairement  le  soir  dans 
la  plupart  des  provinces;  elle  peut  se  prendre  aussi  le 
matin,  à  l'heure  indiquée  pour  le  repas  principal;  car 
cet  usage  s'est  introduit  sous  les  yeux  des  pasteurs, 
sans  nulle  réclamation  de  leur  part,  et  il  ne  change 
rien  au  fond  des  observances. 

Autrefois  il  n'eût  pas  été  permis  de  boire  hors  du  re- 
pas et  de  la  collation.  Depuis  assez  longtemps,  l'usage 
modéré  de  quelque  boisson  a  été  considéré  comme  ne 
blessant  pas  la  loi  du  jeûne,  parce  que  les  boissons  ne 
sont  pas  destinées  à  nourrir,  mais  seulement  à  rafraî- 
chir et  à  faciliter  la  digestion;  c'est  la  raison  qu'allé- 
guait saint  Thomas.  11  parlait,  bien  entendu,  des  bois- 
sons  ordinaires;  il  en  est  de  très-nutritives,  et  que  l'on 
ne  doit  pas  se  permettre,  comme  seraient  le  lait,  le  bouil- 
lon, le  chocolat.  De  nos  jours,  il  s'est  introduit  à  ce 
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sujet  des  abus  inouïs,  à  l'occasion  des  soirées  et  des 
bals  que  l'on  donne  pendant  le  carême  dans  nos  gran- 
des villes,  à  Paris  surtout.  Les  buffets  sont  garnis  de 
liqueurs  et  de  sirops,  de  confitures  et  de  biscuits,  et 
chacun  en  prend  selon  son  goût.  Comment  ceux  qui  se 
donnent  ces  délicatesses  croient-ils  pouvoir  les  allier 
avec  les  règles  de  l'Eglise  sur  le  jeûne?...  Comment 
des  personnes  chrétiennes  qui  reçoivent  chez  elles 
peuvent-elles  offrir  ces  sortes  de  collations?...  Nous  ne 
voyons  là,  comme  dans  bien  d'autres  pratiques,  qu'un 
sigue  bien  triste  de  l'affaiblissement  de  la  foi,  même 
dans  les  familles  chrétiennes,  et  une  preuve  nouvelle 
de  la  tyrannie  du  monde,  car,  nous  l'avons  souvent 
remarqué,  bien  des  familles  ne  suivent  ces  usages 
qu'avec  peine. 


V.  Des  motifs  d'un  intérêt  public,  qui  affectent  tout 
un  diocèse,  tels  que  seraient  une  maladie  régnante 
et  la  difficulté  de  se  procurer  des  aliments  maigres, 
portent  quelquefois  les  supérieurs  à  accorder  une 
dispense  générale,  dont  tous  peuvent  également  se 
servir,  ceux  même  qui  ne  sont  pas  personnellement 
dans  le  cas  qui  a  motivé  cette  dispense.  Depuis 
un  certain  nombre  d'années,  en  Italie  et  en  France, 
les  évêques  donnent  chaque  année  à  leurs  diocésains 
la  permission  d'user  d'aliments  gras  un  certain  nom- 
bre de  jours  pendant  le  carême.  Dans  les  premières 
années,  ces  dispenses  furent  motivées  sur  la  cherté 
des  subsistances;  dans  la  suite,  elles  n'ont  paru  avoir 
d'autre  fondement  que  la  condescendance  maternelle 
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de  l'Eglise,  qui,  par  égard  pour  la  faiblesse  de  ses  en- 
fants, use  ainsi  d'indulgence,  adoucit  la  rigueur  de  sa 
discipline  pour  leur  ôter  l'occasion  de  nombreuses 
transgressions,  et  les  porter  à  remplir  avec  plus  de  gé- 
nérosité le  peu  d'obligations  qu'elle  leur  impose,  dans 
l'intérêt  de  leur  salut. 

Les  simples  fidèles  doivent  présumer  légitimes  les 
dispenses  accordées  par  l'autorité  ecclésiastique  à  un 
diocèse.  On  ne  peut  qu'estimer  beaucoup  la  piété  de 
ceux  qui  préfèrent  s'en  tenir  dans  leur  conduite  privée 
à  la  discipline  primitive  de  l'Eglise  et  ne  profitent  pas 
des  concessions  récentes,  pourvu  qu'ils  ne  blâment  ni 
les  supérieurs  qui  les  accordent  ni  les  fidèles  qui  en 
usent.  Ceux-ci  sont  en  sûreté  de  conscience  à  l'égard 
de  la  loi;  elle  cesse  d'être  obligatoire  pour  eux,  car  ils 
sont  autorisés  à  croire  que  l'évêquc  qui  accorde  la  dis- 
pense agit  selon  les  intentions  et  les  règles  de  l'Eglise. 

Les  motifs  personnels  qui  autorisent  une  exemption 
sont  :  la  dépendance  où  l'on  est  de  personnes  qui  ne 
permettent  pas  l'usage  des  aliments  maigres,  la  trop 
grande  difficulté  de  se  procurer  ces  sortes  d'aliments, 
la  faiblesse  de  la  santé. 

Il  n'est  malheureusement  pas  rare  de  voir  des  en- 
fants, des  domestiques,  des  femmes,  qui  ne  peuvent  ob- 
tenir de  leurs  parents,  de  leurs  maîtres,  de  leurs  époux, 
la  faculté  d'observer  les  lois  de  l'Eglise  sur  le  jeûne 
et  l'abstinence.  Ce  n'est  point  une  persécution  contre 
la  foi,  ce  n'est  point  par  une  haine  de  l'Eglise  et  pour 
obtenir  une  sorte  d'abjuration  du  catholicisme,  que  ces 
hommes  abusent  de  leur  autorité  pour  s'opposer  à  l'ob- 
servation des  lois  dont  nous  parlons.  S'il  en  était  ainsi, 
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il  vaudrait  mieux  tout  souffrir  que  de  trahir  sa  foi, 
rien  au  monde  ne  pouvant  justifier  l'apostasie.  Mais 
ces  hommes,  par  indifférence  ou  par  habitude,  n'ob- 
servent pas  les  lois  de  l'abstinence,  et  ils  ne  veulent  pas 
qu'il  y  ait  deux  services  sur  leur  table,  ni  que  leurs  en- 
fants et  les  personnes  qui  dépendent  d'eux  paraissent 
blâmer  leur  conduite  en  agissant  autrement  qu'eux. 
Ceux  qui  se  trouvent  dans  ce  cas  doivent,  sans  doute, 
faire  ce  qui  dépend  d'eux  pour  obtenir  la  liberté  de 
suivre  les  lois  de  l'Eglise;  mais,  supposé  que  leurs 
prières  et  leurs  demandes  demeurent  sans  résultat,  l'É- 
glise n'exige  pas  d'eux  qu'ils  fassent  ce  qui  leur  est  mo- 
ralement impossible;  elle  n'exige  pas  qu'ils  se  réduisent 
à  ne  manger  que  du  pain,  s'ils  n'ont  pas  d'autres  ali- 
ments maigres,  ni  qu'ils  s'exposent  à  de  mauvais  trai- 
tements. Ils  subiront  donc  les  exigences  des  parents  ou 
des  maîtres  dont  ils  dépendent,  jusqu'à  ce  qu'il  leur 
soit  libre  d'observer  les  saintes  lois  de  l'Eglise. 

Les  domestiques  pourraient  à  la  rigueur  changer  de 
maîtres  :  ils  le  doivent,  s'il  leur  est  permisd'espércr  une 
situation  plus  convenable.  Toutefois,  avant  de  le  leur 
conseiller,  et  surtout  de  le  leur  prescrire,  il  y  a  bien 
des  observations  à  faire;  il  faut  surtout  qu'ils  soient 
assurés  qu'ils  ne  trouveront  pas  ailleurs  des  inconvé- 
nients et  des  dangers  plus  graves  que  ceux  auxquels  ils 
veulent  se  soustraire.  Quand,  malgré  le  peu  de  liberté 
dont  ils  jouissent  à  certains  égards,  ils  sont  estimés  et 
respectés  de  leurs  maîtres,  et  ne  se  voient  exposés  à 
aucun  péril  sous  le  rapport  des  bonnes  mœurs,  ils  doi- 
vent bien  se  garder  d'aller  ailleurs,  sans  des  renseigne- 
ments sur  lesquels  ils  puissent  compter.  Il  n'est  pas 
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présumable  non  plus  que  l'Eglise  exige  de  ces  personnes 
qu'elles  se  retirent,  en  renonçant  à  une  condition  as- 
surée qui  leur  était  faite  dans  ces  maisons  pour  le  reste 
de  leur  vie,  ni  même  en  subissant  une  perte  notable 
par  la  diminution  de  leurs  gages,  si  cette  diminution 
devait  les  gêner  beaucoup,  les  mettre  hors  d'état  de 
soulager  leurs  parents,  ou  de  satisfaire  à  des  obligations 
contractées.  Qu'elles  demeurent  donc  là  où  elles  sont, 
en  attendant  mieux,  et  qu'elles  s'efforcent  de  suppléer 
par  d'autres  privations  ou  par  de  bonnes  œuvres  à  ce 
qu'il  leur  est  impossible  de  faire.  Par  là  elles  conser- 
veront du  moins  le  souvenir  et  l'amour  des  lois  de  l'E- 
glise; elles  ne  courront  pas  le  danger  de  contracter  une 
habitude  funeste  de  vivre  en  dehors  de  ces  salutaires 
prescriptions,  habitude  qui  se  conserverait  plus  tard, 
alors  même  qu'elles  auraient  toute  liberté  et  facilité 
d'observer  la  loi. 

La  seconde  circonstance  que  nous  avons  signalée 
est  la  grande  difficulté  que  quelques  personnes  peuvent 
éprouver  de  se  procurer  des  aliments  maigres.  Ceci  n'est 
pointgénéralement  applicable  aux  famillesqui  jouissent 
d'une  certaine  aisance,  mais  aux  familles  pauvres,  aux 
ouvriers  des  villes,  aux  militaires,  en  un  mot  à  tous  ceux 
qui  seraient  condamnés  à  faire  de  trop  fortes  dépenses 
pour  se  nourrir  en  maigre.  Il  peut  arriver  que  les  ali- 
ments maigres  deviennent  rares  et  soient  notablement 
plus  chers;  les  supérieurs  alors  ne  font  pas  difficulté 
d'accorder  une  dispense. 

Enfin  une  dernière  cause,  plus  fréquente  que  les  pré- 
cédentes, est  la  faiblesse  de  la  santé  ou  le  besoin  de  con- 
server des  forces  pour  un  travail  pénible  et  nécessaire. 


OBLIGATION  DU  JEUNE  ET  DE  L'ABSTINENCE.  37  i 

11  est  facile  de  se  faire  illusion  sur  ce  point,  en  s'exagé- 
rant  la  faiblesse  de  la  santé,  les  suites  et  les  inconvé- 
nients, soit  du  jeune,  soit  de  l'abstinence.  Il  nesuffît  pas, 
pour  que  l'on  soit  dispensé  de  se  conformer  aux  lois  de 
l'Église,  que  le  jeûne  et  l'abstinence  doivent  nous  fa- 
tiguer et  nous  affaiblir  un  peu;  car  c'est  là  môme  un 
des  buts  que  l'Eglise  s'est  proposés.  Manifestement,  il 
n'y  aurait  ni  mortification  ni  pénitence,  si  nous  ne 
devions  ressentir  ni  gêne  ni  fatigue;  les  privations  ne 
sont  utiles  qu'autant  qu'elles  se  font  sentir;  il  faut 
donc  quelque  chose  de  plus  pour  nous  autoriser  à 
croire  que  l'Eglise  nous  dispense;  il  faut  une  crainte 
sérieuse  que  le  jeûne  et  l'abstinence  ne  compromettent 
notre  santé.  C'est  sur  ce  principe  que  chacun  doit  for- 
mer sa  conscience.  Si  un  médecin  prudent  et  con- 
sciencieux assure  qu'il  y  a  une  véritable  nécessité  de 
faire  gras  ou  de  ne  pas  jeûner,  on  peut  sans  inquié- 
tude suivre  son  avis;  si  le  médecin  ne  voit  pas  de 
vraie  nécessité,  mais  qu'il  se  contente  de  conseiller 
l'usage  du  gras  comme  une  chose  utile  et  plus  favo- 
rable a  la  santé,  on  doit  prendre  le  conseil  du  confes- 
seur, ou,  ce  qui  serait  plus  conforme  à  l'ordre,  deman- 
der la  permission  du  pasteur. 

Généralement,  les  pasteurs  autorisent  les  fidèles  à 
suivre  les  avis  de  leurs  médecins  sur  cette  matière, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  s'établir  juges  eux-mêmes  de  ces 
sortes  de  nécessités;  mais,  comme  ils  agissent  au  nom 
de  l'Eglise,  ils  n'ont  ni  l'intention  ni  le  pouvoir  de  per- 
mettre ce  que  ne  justifierait  aucune  nécessité  réelle  et 
ne  serait  demandé  que  par  fantaisie  ou  par  immortifi- 
cation. Des  médecins  qui  ne  sont  pas  chrétiens,  qui 
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n'attachent  aucune  importance  aux  lois  de  l'Église,  ni 
aux  besoins  spirituels  des  âmes,  et  ne  sont  uniquement 
occupés  que  du  soin  de  flatter  et  de  fortifier  les  sens, 
diront  toujours  qu'il  ne  faut  ni  jeûner  ni  faire  absti- 
nence, sinon  dans  les  cas  où  les  règles  de  l'hygiène  le 
prescrivent,  et  condamnent  à  une  diète  plus  ou  moins 
sévère.  Dès  décisions  données  d'après  de  tels  principes 
n'ont  rien  de  rassurant  pour  la  conscience;  si  on  ne 
peut  s'adresser  à  des  hommes  mieux  éclairés  sur  l'im- 
portance de  la  discipline  de  l'Église,  on  doit  demander 
à  ces  médecins  non  pas  si  c'est  bon  ou  meilleur  pour 
la  santé  de  ne  s'imposer  aucune  des  privations  que  l'É- 
glise prescrit,  mais  si  ces  privations  seraient  notable- 
ment préjudiciables  à  la  santé;  quand,  les  choses  con- 
sidérées à  ce  point  de  vue,  le  médecin  répondra  affir- 
mativement, on  pourra  suivre  son  avis. 

On  dit  quelquefois  que  les  vieillards,  parvenus  à  l'âge 
de  soixante  ans,  ne  sont  plus  obligés  au  jeûne.  Nous  ne 
partageons  pas  cet  avis  d'une  manière  absolue;  car,  ou 
l'on  raisonne  d'après  la  coutume,  ou  bien  l'on  se  fonde 
sur  une  présomption  de  faiblesse  de  santé.  La  coutume 
n'est  certainement  pas  introduite  partout,  et  il  ne  suffit 
pas  qu'elle  existe  quelque  part,  pour  qu'elle  ait  ail- 
leurs la  force  de  modifier  la  loi.  Ceux  qui  voyagent  ou 
qui  entendent  parler  des  mœurs  et  habitudes  d'un  pays 
étranger,  comme  de  l'Espagne,  de  l'Italie  ou  de  l'Alle- 
magne, tombent  dans  une  singulière  erreur,  quand  ils 
s'imaginent  que  l'on  peut  observer  partout  ce  qu'ils 
ont  vu  observer  dans  une  province,  n'importe  laquelle. 
Si  la  coutume  parvient  à  modifier  une  loi  générale,  ce 
ne  peut  être  que  dans  les  pays  où  cette  coutume  s'est 


OBLIGATION  DU  JEUNE  ET  DE  L' ABSTINENCE  573 

introduite  et  maintenue.  Qui  a  jamais  ouï  dire  qu'un 
usage  local  puisse  changer  une  discipline  générale  pour 
le  monde  entier?...  Une  pareille  idée  serait  contraire 
aux  notions  les  plus  élémentaires  du  droit.  Si,  laissant 
le  fait  de  l'usage  qui  n'a  et  ne  peut  avoir  de  valeur  là 
où  il  n'existe  pas,  on  autorise  les  vieillards  à  ne  pas 
jeûner  à  cause  de  leur  faiblesse,  nous  avouons  que  l'âge 
avancé  doit  rendre  facile  la  concession  d'une  dispense, 
parce  qu'il  y  a  elfectivement  présomption  de  faiblesse. 
Mais  ceci  est  relatif  aux  individus,  à  la  santé,  au  tem- 
pérament, aux  habitudes  de  la  vie.  La  sobriété  dans  le 
choix  et  dans  la  quantité  des  aliments  contribue  sou- 
vent plus  que  toute  autre  cause  à  la  prolongation  de  la 
vie.  Combien  de  vieillards  se  soumettent,  par  raison  de 
santé,  à  un  régime  peu  différent  de  celui  du  jeûne!  On 
ne  doit  donc  rien  dire  d'absolu  à  cet  égard,  et  consi- 
dérer comme  tout  à  fait  arbitraire,  du  moins  en  France, 
le  principe  qui  dispense  indistinctement  du  jeûne  tous 
ceux  qui  ont  soixante  ans. 

Par  application  des  principes  qui  viennent  d'être 
posés,  on  considère  comme  exempts  du  jeûne  tous  ceux 
qui  exercent  une  profession  très-fatigante,  tels  que  les 
laboureurs,   les  tailleurs  de  pierre,  les  forgerons,  les 
courriers.    Les  soldats  sont   communément   dispen- 
sés du  jeûne  et  de  l'abstinence,  non  pas  toujours  à 
raison  de  leurs  travaux;  car,  s'ils  ne  sont  ni  en  mar- 
che ni  en  campagne,  leur  vie  n'a  rien  de  très-péni- 
ble, mais  parce  qu'il  leur  est  moralement  impossible 
de  se  conformer  aux  lois  de  l'Eglise,  n'étant  pas  libres 
dans  le  choix  de  leurs  aliments.  Cotte  double  dispense 
est-elle  pour  les  officiers  comme  pour  les  simples  sol- 
iit.  22 
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dats,  même  en  temps  de  paix?  Les  officiers  français  le 
croient ,  se  fondant  sur  l'usage  généralement  suivi 
parmi  eux,  depuis  la  révolution.  Un  pareil  usage  ne 
nous  paraît  cependant  pas  motivé,  pas  plus  que  celui 
de  ne  pas  aller  à  la  messe  le  dimanche,  et  tant  d'autres 
qui  ne  proviennent  que  de  l'indifférence  ou  du  respect 
humain.  Les  officiers  sont  ordinairement  assez  libres 
de  prendre  leurs  repas  où,  et  comme  il  leur  plaît;  ils 
n'ont  certes  pas  des  travaux  bien  durs  à  supporter, 
en  temps  de  paix  ;  à  quel  titre  sérieux  les  dispense- 
rait-on? 

Il  ne  nous  reste  que  peu  d'observations  à  faire  sur 
les  dispenses  pour  connaître  suffisamment  la  discipline 
de  l'Église  sur  l'abstinence  et  le  jeûne. 

Disons  d'abord  que  les  dispenses  accordées  par  l'au- 
torité ecclésiastique  ne  doivent  pas  être  étendues  au 
delà  des  limites  déterminées  par  elle.  Si  l'évêque  ne 
dispense  de  l'abstinence  que  pour  un  seul  repas,  sans 
faire  de  distinction  entre  ceux  qui  sont  tenus  de  jeû- 
ner, et  ceux  qui  ne  sont  pas  assujettis  au  jeûne,  à 
raison  de  leur  âge  ou  pour  autre  motif,  tous  doivent 
également  se  conformer  à  ces  prescriptions,  et  ne  se 
permettre  l'usage  des  aliments  gras  qu'à  un  seul  re- 
pas, suf  le  cas  d'une  nécessité  particulière. 

ïl  faut  remarquer,  en  second  lieu,  que,  d'après  une 
loi  générale  publiée  par  le  saint-siége,  il  n'est  point 
permis,  quand  on  use  d'une  dispense  générale  d'absti- 
nence, de  prendre  dans  un  même  repas  du  poisson 
avec  des  aliments  gras.  Ce  mélange  a  été  spécialement 
défendu  par  une  bulle  de  Benoît  XIV,  où  il  est  dé- 
claré que  l'on  doit  toujours  sous-entendre  cette  con- 
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dition  dans  les  dispenses  accordées  par  les  évoques, 
et  qu'elles  ne  peuvent  pas  être  accordées  autrement. 
La  sainte  Pénitencerie,  congrégation  établie  à  Rome 
par  les  souverains  pontifes,  et  autorisée  par  eux  à  ré- 
soudre des  questions  de  conscience  qui  lui  sont  propo- 
sées, a  répondu,  conformément  à  ces  constitutions  du 
saint-siége,  qu'il  n'est  pas  permis  à  ceux  qui  sont  dis- 
pensés de  l'abstinence  les  jours  déjeune,  de  manger  à 
un  même  repas,  avec  de  la  viande,  des  moules,  des  bui- 
tres,  des  écrevisses.  «  Ce  point  de  discipline  n'est  pas  en 
«  vigueur  dans  le  diocèse  de  Reims  ni  dans  un  grand 
«  nombre  d'autres  diocèses,  »  dit  Monseigneur  le  car- 
dinal Gousset,  archevêque  de  Reims1.  Sans  doute  il 
s'est  rencontré  des  difficultés  à  ce  que  cette  discipline 
fût  introduite  dans  nos  provinces,  et  les  souverains  pon- 
tifes, se  confiant  en  la  sagesse  des  évêques,  n'ont  pas 
insisté  pour  l'observation  de  cette  loi. 

Troisième  observation  :  les  fidèles,  dispensés  de  la 
loi  du  jeûne  ou  de  l'abstinence,  doivent  compenser 
cette  atteinte  portée  à  la  discipline  ecclésiastique  par 
quelques  bonnes  œuvres.  Il  y  a  pour  eux  une  obliga- 
tion rigoureuse  de  remplir  les  conditions  prescrites  par 
l'évcque,  qui  sont  communément  des  aumônes  en  fa- 
veur des  pauvres.  Quand  l'Eglise  ne  prescrit  aucune 
œuvre  comme  condition  de  la  dispense,  il  n'est  pas 
moins  convenable  de  s'imposer  volontairement  soi- 
même  des  prières,  des  aumônes,  ou  d'autres  exercices 
qui  aident  à  faire  pénitence  des  péchés. 

Celui  qui  est  dispensé  pour  une  raison  personnelle 

1  Théologie  morale,  n*  507. 
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ne  doit  user  de  cette  dispense  qu'autant  qu'elle  lui  est 
réellement  nécessaire.  Si  le  motif  ne  s'applique  qu'à 
une  partie  du  temps  du  carême,  il  ne  doit  pas  se  pré- 
valoir de  la  permission  pour  tout  le  reste  du  temps  ; 
s'il  lui  suffit,  pour  supporter  convenablement  le  jeûne, 
de  prendre  quelque  chose  le  matin-,  avant  l'heure  du 
repas  ou  de  la  collation,  qu'il  le  prenne;  mais  qu'il 
n'en  conclue  pas  que,  puisque,  par  ce  premier  déjeu- 
ner, le  jeûne  est  rompu,  il  demeure  libre,  toute  la 
journée,  de  prendre  autant  de  repas  que  bon  lui  sem- 
blera. Cette  conduite  serait  peu  raisonnable;  car,  ainsi 
que  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  le  dire,  le  jeûne 
n'est  pas  une  chose  indivisible  ;  quand  on  ne  peut  ob- 
server la  loi  tout  entière,  on  s'en  rapproche  autant 
quepossible.  En  Italie,  où  l'usage  a  prévalu  de  prendre 
le  matin  un  peu  de  chocolat,  on  n'en  a  pas  conclu  que 
le  jeûne  ne  subsistait  plus.  Dans  de  pareilles  circon- 
stances nous  ne  devons  ni  donner  dans  le  scrupule, 
puisque  l'Eglise  nous  traite  avec  une  bonté  maternelle 
qui  autorise  un  adoucissement  à  la  rigueur  de  sa  dis- 
cipline ;  ni  tomber  dans  le  relâchement,  par  un  désir 
déréglé  de  suivre  les  inclinations  de  la  chair,  qui 
secoue  si  facilement  le  joug  de  la  loi. 
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LEÇON  XIX. 


DES     CONSEILS     GVAHGELigVES. 

Ce  qui  distingue  les  conseils  d'avec  les  préceptes  :  trois  principaux 
conseils  pour  la  pratique  de  la  chasteté,  de  la  pauvreté  et  de  l'obéis- 
sance. —  Vertus  -nécessaires  pour  l'observation  des  conseils  et  des 
préceptes  :  mortification  et  humilité. 


La  morale  du  Christianisme  ne  se  borne  pas  à  im- 
poser des  préceptes;  elle  a  aussi  des  conseils,  dont  la 
pratique  élève  les  âmes  au-dessus  d'une  vertu  ordi- 
naire et  les  fait  tendre  à  la  perfection. 

Ce  n'est  pas  une  des  preuves  les  moins  sensibles  de 
la  divinité  de  la  religion  chrétienne  que  l'héroïsme  de 
vertu  auquel  parviennent  un  grand  nombre  de  fidèles. 
La  base  de  cette  vertu  éminente  est  l'observation  du 
devoir,  et  surtout  de  la  charité  ;  elle  va  ensuite  se  dé- 
veloppant par  degrés.  Son  principe  intérieur  est  le 
Saint-Esprit  qui,  par  les  excitations  de  la  grâce,  solli- 
cite sans  cesse  les  âmes  à  entrer  dans  les  voies  de  la 
perfection  ;  son  modèle  est  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  s'est  donné  à  nous  dans  les  divers  mystères 
de  sa  vie,  comme  l'exemple  que  nous  devons  suivre. 
Pour  mieux  comprendre  cetle  doctrine,  commençons 
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par  nous  former  une  idée  nette  de  ce  que  l'on  entend 
par  conseils  évangéliques  ;  considérons  ensuite  la  né- 
cessité pratique  de  certaines  vertus  sans  lesquelles 
nous  ne  parviendrons  jamais  à  l'observation  des  con- 
seils, et  nous  sommes  exposés  au  péril  de  n'observer 
pas  même  les  préceptes. 


I.  Un  jeune  homme  fort  riche  s'approcha  de  Notre- 
Seigneur  et  lui  demanda  :  Seigneur,  que  dois-je  faire 
pour  me  sauver?  Jésus-Christ  lui  répondit  :  «  Si  vous 
«  voulez  entrer  dans  la  vie  éternelle,  observez  les  com- 
«  mandements  :  Honorez  votre  père  et  votre  mère  ; 
«  vous  ne  tuerez  pas,  vous  ne  volerez  pas,  vous  ne 
«  porterez  pas  de  faux  témoignage  contre  votre 
«  frère...»  Le  jeune  homme  ayant  assuré  qu'il  avait 
suivi  fidèlement  ces  préceptes  depuis  son  enfance, 
Jésus-Christ  ajouta  :  Si  vous  voulez  être  parfait,  allez, 
vendez  tout  ce  que  vous  avez  et  donnez-en  le  prix  aux 
pauvres,  et  vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel1.  Il  y  a  ici 
une  différence  essentielle  :  quand  il  s'agit  du  salut, 
Notre-Seigneur  ne  parle  que  de  l'observation  des 
préceptes;  s'agit-il  de  la  perfection,  il  demande  quel- 
que chose  de  plus  ;  il  propose  le  renoncement  aux 
biens  de  la  fortune,  renoncement  qui  ne  s'impose  pas 
comme  un  devoir  rigoureux.  Le  conseil  est  donc  une 
œuvre  à  laquelle  Dieu  nous  incline  par  sa  grâce,  et  qu'il 
nous  recommande,  pour  nous  amener  à  la  perfection, 
mais  qu'il  ne  nous  impose  pas. 

1  Évang.  de  saint  Matthieu,  xix,  2i  . 


CONSEILS  EVANGELIQUES.  379 

Il  est  vrai  que,  le  jeune  homme  dont  nous  venons  de 
parler  s'étant  retiré  sans  oser  suivre  le  conseil  qui  lui 
était  donné,  Notre-Seigneur  dit  :  Les  riches  entreront 
difficilement  clans  le  royaume  du  ciel!  Mais  on  ne  peut 
pas  conclure  de  ces  paroles  que  le  renoncement  aux 
biens  temporels  soit  une  condition  nécessaire  de  salut; 
elles  prouvent  seulement  que  les  riches  trouvent  dans 
l'attachement  qu'ils  ont  à  leur  fortune  un  grand  ob- 
stacle au  salut,  et  que  plusieurs  périront  pour  n'avoir 
pas  réprimé  le  dérèglement  de  leur  cœur  dans  la 
poursuite  des  richesses. 

Ce  que  nous  disons  ici  de  l'amour  des  richesses,  il  faut 
le  dire  de  l'amour  des  plaisirs  sensibles,  de  l'amour  de 
sa  propre  volonté,  et  d'autres  affections  plus  ou  moins 
déréglées,  qui,  dans  une  certaine  mesure,  sont  des 
obstacles  au  salut,  et  toujours  des  obstacles  à  la  per- 
fection, de  sorte  que,  pour  sauver  son  âme,  et  plus 
encore  pour  tendre  à  la  perfection,  il  est  d'une  absolue 
nécessité  de  les  réprimer.  C'est  à  quoi  servent  admi- 
rablement les  conseils  évangéliques. 

Pour  mieux  comprendre  ceci,  observons  que,  comme 
notre  salut  et  notre  perfection  dépendent  du  degré  plus 
ou  moins  élevé  de  charité,  une  condition  essentielle  pour 
assurer  le  salut  et  pour  faire  des  progrès  dans  les  voies 
de  la  perfection,  c'est  le  détachement  de  tout  ce  qui 
nous  éloigne  de  Dieu,  l'amour  de  l'argent,  la  sensua- 
lité, l'orgueil,  l'amour  de  soi  ou  l'égoïsme. 

Or  le  détachement  peut  se  considérer  à  trois  degrés 
différents. 

Le  premier  degré  du  détachement  consiste  à  renon- 
cer à  toute  affection,  à  toute  recherche  des  biens  créés, 
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qui  serait  incompatible  avec  l'observation  des  com- 
mandements de  Dieu  et  de  l'Eglise.   A  ce  degré,  le 
détachement  n'est  pas  de  conseil,  il  est  de  devoir,  et  c'est 
dans  ce  sens  que  Notre-Seigneur  a  dit  :  «  Si  quelqu'un 
veut  venir  après  moi,  qu'il  se  renonce  lui-même...  Sb 
quelqu'un  aime  son  père,  sa  mère,  son  épouse,  ses 
frères,  son  âme  plus  que  moi,  il  n'est  pas  digne  de 
moi.  »  Il  est  évident  que  celui  qui  est  amateur  des 
plaisirs,  passionné  pour  la  gloire  et  pour  la  fortune, 
ne  pratiquera  pas  la  sobriété,  ne  se  défendra  pas  des 
plaisirs  criminels,  n'observera  pas  les  lois  de  la  cha- 
rité et  de  la  justice,  s'il  ne   s'applique  à   réprimer, 
dans  une  certaine  mesure,  ces  affections,  ces  inclina- 
tions déréglées. 

Le  second  degré  du  détachement  consiste  à  s'imposer 
des  pratiques  qui  ne  sont  pas  commandées  par  la  loi 
de  Dieu,  à  renoncer  à  des  satisfactions  que  nous  pour- 
rions nous  procurer  sans  l'offenser,  mais  dont  le  sacri- 
fice lui  sera  plus  agréable  et  doit  contribuer  à  nous 
rendre  meilleurs,  tout  en  nous  laissant  dans  les  condi- 
tions ordinaires  de  la  société.  Ce  détachement  n'est  que 
de  conseil;  on  l'observe  toutes  les  fois  que  par  un  motif 
surnaturel  on  va  au  delà  de  ce  qui  est  commandé.  Pre- 
nons quelques  exemples  :  Dieu  nous  ordonne  de  faire 
l'aumône  aux  pauvres,  selon  la  mesure  de  leur  indi- 
gence et  de  nos  ressources;  il  veut  que  nous  pardon- 
nions à  nos  ennemis;  l'Eglise  nous  prescrit  d'entendre 
la  sainte  messe  les  dimanches,  et  les  fêtes  d'obligation. 
Celui  qui  fait  des  aumônes  plus  abondantes  que  ne 
l'exige  sa  position,  en  s'imposantde  pénibles  privations 
pour  soulager  un  plus  grand  nombre  de  pauvres;  celui 
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qui  non-seulement  pardonne  et  oublie  l'offense,  mais  qui 
de  plus  donne  à  son  ennemi  de  ces  marques  d'intérêt 
et  de  dévouement  dont  la  charité  ne  nous  fait  pas  un 
devoir  envers  le  prochain,  celui-là  va  au  delà  des  pré- 
ceptes :  il  pratique  le  conseil,  et,  si  d'ailleurs  tout  le 
reste  de  sa  conduite  est  réglé  comme  il  convient,  et 
que  des  motifs  véritablement  purs  l'animent  dans  ces 
œuvres  non  commandées,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne 
soit  dans  un  état  de  perfection,  car  il  pratique  les  vertus 
chrétiennes  dans  un  degré  plus  élevé  que  ne  le  fait  le 
commun  des  fidèles. 

Nous  supposons  ici  que  la  prudence  dirige  ces  actes, 
car  il  peut  y  avoir  de  l'excès  dans  les  meilleures  choses, 
si  elles  ne  sont  pas  dans  l'ordre  voulu.  Les  œuvres  de 
subrogation  ne  nous  sont  conseillées,  elles  ne  nous 
sont  même  permises  que  sous  la  condition  présumée 
qu'elles  peuvent  se  concilier  avec  les  devoirs  de  notre 
position.  Celui  qui  négligerait  de  payer  ses  dettes  pour 
faire  d'abondantes  aumônes,  ou  qui  manquerait  à  ce 
qu'il  doit  à  sa  famille  pour  se  livrer  à  de  longs  exercices 
de  piété,  ne  saurait  plaire  à  Dieu.  11  est  inutile  d'in- 
sister sur  ce  point,  car  manifestement  on  ne  peut  pas 
entendre  autrement  la  pratique  des  conseils  évangé- 
liques. 

Le  troisième  degré  du  détachement  consiste  à  renon- 
cer au  monde,  en  se  consacrant  à  Dieu  dans  l'état  reli- 
gieux par  les  vœux  de  pauvreté,  de  charité  et  d'obéis- 
sance. 

Si  haut  que  l'on  remonte  dans  l'histoire  du  Christia- 
nisme, on  rencontre  un  nombre  considérable  de  fi- 
dèles, qui,  touchés  du  désir  de  mener  une  vie  plus  par- 
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faite,  se  sont  séparés  du  monde  et  voués  à  la  pratique 
des  conseils  évangéliques.  Les  Apôtres  avaient  donné 
l'exemple  de  l'abnégation  la  plus  entière.  Que  de  fi- 
dèles, instruits  et  touchés  de  ces  exemples,  renoncè- 
rent au  monde  dès  les  premiers  siècles  et  à  toute  espé- 
rance de  fortune,  sacrifièrent  des  jouissances  d'ailleurs 
légitimes,  et  passèrent  leur  vie  tout  entière  dans 
les  exercices  de  la  prière  et  des  bonnes  oeuvres  !  Les 
déserts  de  l'Egypte  étaient  déjà  peuplés  de  moines 
quand  cessa  l'ère  des  persécutions  contre  l'Eglise.  De 
l'Orient,  les  instituts  religieux  passèrent  en  Occident, 
sons  mille  formes  diverses;  tous  tendaient  d'abord  prin- 
cipalement à  la  sanctification  personnelle;  la  plupart  se 
vouèrent  ensuite  à  des  œuvres  de  zèle  pour  le  bien  du 
prochain. 

Nous  disons  que  ces  sociétés,  dont  chaque  siècle  a 
vu  augmenter  le  nombre,  avaient  des  formes  diverses; 
sans  doute,  mais  toutes  ont  eu,  et  ont  encore  cela  de 
commun,  qu'elles  tendent  à  perfectionner  ceux  qu'elles 
reçoivent  dans  leur  sein  par  la  profession  de  la  pau- 
vreté, de  la  chasteté  et  de  l'obéissance. 

Il  ne  faut  pas  une  connaissance  approfondie  du 
cœur  humain,  ni  de  grandes  études  sur  l'Evangile,  pour 
savoir  que  les  plus  grands  obstacles  au  salut,  et  plus  en- 
core, par  conséquent,  à  la  perfection,  sont  l'attache 
aux  biens  de  ce  monde,  l'amour  du  plaisir,  et  l'indépen- 
dance de  la  volonté,  qui  suit  sans  règle  toutes  les  fan- 
taisies du  cœur  et  se  justifie  à  elle-même  tout  ce  qui  lui 
plaît.  Il  n'y  a  point  assurément  de  moyen  plus  sûr  d'é- 
carter ces  obstacles,  autant  du  moins  qu'ils  peuvent 
lêlre,  que  l'engagement  pris  devant  Dieu,  et  consacré 
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par  un  acte  solennel  de  religion,  de  renoncer  aux  biens 
de  la  fortune  par  le  vœu  de  pauvreté,  aux  jouissances 
des  sens  par  le  vœu  perpétuel  de  chasteté,  et  à  l'indé- 
pendance de  la  volonté  par  le  vœu  non  moins  absolu 
et  perpétuel  de  soumission  aux  règles  et  à  l'autorité 
des  supérieurs. 

Le  monde  blâme  les  instituts  religieux.  En  vérité,  nous 
ne  nous  expliquerions  pas  cette  opposition,  si  nous  ne 
savions,  par  une  longue  expérience  et  par  la  parole  de 
Notre-Seigneur,  que  le  monde  blâmera  toujours  et  con- 
damnera l'œuvre  de  Dieu,  parce  qu'il  verra  toujours 
dans  cette  œuvre  la  condamnation  de  ses  propres  excès. 
Si  ce  n'était  cette  lutte  des  passions  contre  l'Evangile, 
comment  viendrait-il  seulement  à  l'esprit  de  blâmer  un 
ordre  de  choses  si  raisonnable  et  si  conforme  aux  tra- 
ditions invariables  du  Christianisme? 

Il  faut  que  l'on  sache,  avant  tout,  que  les  personnes 
qui  vivent  en  communauté  n'y  sont  entrées  que  parce 
qu'elles  l'ont  bien  voulu.  Autrefois  on  parlait  beaucoup, 
dans  le  monde,  des  victimes  du  cloître,  qui  soupiraient 
disait-on,  après  l'heure  de  leur  délivrance.  Ces  préten- 
dues victimes  donnèrent  un  éclatant  démenti  à  tout  ce 
qui  avait  été  dit  à  leur  sujet,  quand  on  ouvrit  les  portes 
de  leur  monastère  et  qu'on  leur  offrit  de  rentrer  dans 
le  monde.  Presque  toutes  s'y  refusèrent,  préférant  la 
vie  qu'elles  avaient  choisie  à  la  position  qu'on  voulait 
leur  faire  dans  le  siècle.  Il  fallut  venir  à  des  voies  de 
contrainte  :  on  les  arracha  malgré  elles  de  leur  pieux 
asile;  plusieurs  montèrent  sur  les  échafauds,  victimes 
de  leur  fidélité  aux  vœux  de  la  religion,  un  grand  nombre 
quittèrent  leur  patrie  et  se  transportèrent  sur  un  sol 


38*  CONSEILS  ÉVANGÉLIQUES. 

étranger,  pour  jouir  de  la  liberté  de  vivre  selon  leurs 
vœux;  les  autres,  forcées  de  rentrer  dans  leurs  familles, 
continuèrent  à  pratiquer  au  milieu  du  monde,  autanî 
que  les  circonstances  pouvaient  le  permettre,  les  exer- 
cices de  la  vie  religieuse;  preuve  bien  sensible  qu'elles 
avaient  adopté  cette  vie  avec  une  liberté  entière,  sous 
la  seule  inspiration  de  la  conscience.  Toutefois  il  peut 
y  avoir  eu  quelques  abus  :  des  intérêts  de  famille,  des 
arrangements  de  fortune,  d'autres  causes  analogues, 
auxquelles  la  religion   était  parfaitement  étrangère, 
ont  déterminé  quelquefois  les  parents  à  faire  entrer 
dans  les  communautés  des  enfants   qui  n'y  étaient 
point  portés  par  eux-mêmes.  L'Eglise  condamnait  sévè- 
rement cet  abus  de  la  puissance  paternelle;  mais  enfin 
ses  lois  purent  n'être  pas  toujours  efficaces  pour  rendre 
le  mal  impossible;  il  est  donc  probable  qu'il  y  eut  quel- 
ques abus,  comme  il  y  en  a  du  reste  partout,  même 
dans  les  meilleures  institutions. 

Aujourd'hui  de  pareils  inconvénients  ne  peuvent 
guère  se  rencontrer.  Les  familles,  au  lieu  de  pousser 
leurs  enfants  à  la  vie  religieuse,  les  en  détournent,  au 
contraire,  et  mettent  ordinairement  beaucoup  d'obsta- 
cles à  leur  entrée  en  religion.  De  plus,  les  supé- 
rieurs veillent  avec  sollicitude  à  ce  que  personne 
ne  soit  admis  à  la  profession  des  vœux  sans  de 
longues  et  de  sérieuses  épreuves,  pour  prévenir  des 
démarches  inconsidérées  et  une  détermination  trop 
prompte,  effet  d'une  ferveur,  d'une  exaltation  ou  d'un 
mécontentement  passagers.  Quand  après  des  années 
entières  de  réflexion  et  d'expérience  de  la  vie  qu'elles 
veulent  embrasser,  ces  personnes  se  sont  résolues  à 
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faire  des  vœux,  il  y  a  sans  doute  pour  elles  une  obliga- 
tion étroite  de  les  observer,  mais  ce  n'est  qu'une  obli- 
gation morale,  sans  nulle  contrainte  extérieure  ;  la 
conscience  seule  les  retient  dans  l'état  religieux. 

Donc  liberté  entière  pour  embrasser  la  vie  religieu- 
se... Ceci  supposé,  toute  difficulté  devrait  disparaître; 
car  enfin  s'il  est  libre  dans  le  monde  d'embrasser  n'im- 
porte quelle  profession,  pourvu  qu'elle  ne  blesse  pas 
la  morale  et  ne  compromette  pas  l'ordre  public,  si  cha- 
cun a  le  droit  de  vivre  comme  il  l'entend,  peut-on  rai- 
sonnablement trouver  mauvais  que  celui  qui  ne  se  plaît 
pas  dans  le  tourbillon  du  monde  et  dans  l'agitation 
des  affaires  cherche  une  vie  plus  calme  et  plus  con- 
forme à  ses  goûts,  dans  une  maison  de  retraite? 

Un  homme  raisonnable  ne  contestera  pas  ce  droit; 
mais  celui  qui  s'arrête  aux  idées  répandues  dans  une 
partie  de  la  société  dira  peut-être  que  les  vœux  de  la 
religion  sont  impraticables.  Comment  le  sait-il,  s'il  n'en 
a  pas  fait  l'expérience?  Qui  lui  a  dit  qu'il  n'y  a  pas 
assez  de  vertu,  pas  assez  de  grâce  dans  le  Christianisme 
pour  pratiquer  la  chasteté,  la  pauvreté  et  l'obéissance? 

Tous  ne  sont  point  appelés  à  ce  genre  de  vie;  mais, 
quand  on  a  fait  une  expérience  raisonnable  des  vertus 
nécessaires  à  cet  état,  quand  on  a  étudié  avec  soin  ses 
inclinations,  il  n'y  a  pas  de  témérité  à  l'embrasser,  et 
on  peut  espérer  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  on  sera  fidèle 
aux  saints  engagements  que  l'on  aura  contractés.  Le 
vœu  de  pauvreté  réduit  le  religieux  à  l'état  des  pauvres, 
sans  toutefois  lui  faire  partager  leurs  sollicitudes  et 
leurs  angoisses.  11  se  décide  à  se  dépouiller  de  ses  biens 
pour  les  laisser  à  ses  parents,  ou  pour  les  employer  en 
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bonnes  œuvres,  et  il  est  d'ailleurs  moralement  assuré 
de  ne  point  manquer  du  nécessaire.  Cette  pauvreté 
volontaire  est  approuvée  dans  l'Évangile  et  elle  donne 
une  grande  liberté  pour  se  vouer  au  ministère  de  l'É- 
vangile avec  un  parfait  désintéressement.  Au  surplus, 
si  le  religieux  se  dépouille  lui-même  de  la  faculté  de 
posséder  et  de  disposer  à  son  gré  Je  quoi  que  ce  soit,  il 
ne  cause  de  préjudice  à  personne. 

Reste  le  vœu  d'obéissance,  qui  n'a  donné  lieu  à  des 
objections  de  la  part  des  ennemis  des  ordres  religieux 
que  parce  qu'ils  s'en  font  une  fausse  idée.  Le  religieux 
a,  comme  toute  autre  personne,  sa  conscience  engagée 
devant  Dieu,  avant  d'être  soumis  aux  volontés  d'un  su- 
périeur. Si  donc  il  arrivait  que  le  supérieur  poussât 
l'abus  du  pouvoir  jusqu'à  prescrire  un  acte  contraire 
aux  lois  divines,  non-seulement  l'obéissance  ne  serait 
point  alors  un  devoir,  elle  serait  un  crime.  L'obéis- 
sance aveugle  dont  on  a  tant  parlé  ne  porte  que  sur  les 
cboses  bonnes,  ou  tout  au  moins  indifférentes,  que  le 
supérieur  prescrit,  en  se  conformant  aux  règles  de  son 
institut.  Dans  la  société,  les  militaires  sont  soumis  à 
une  obéissance  plus  sévère  encore,  et  en  général  on  tient 
à  ce  que  les  fonctionnaires  et  tous  les  employés  suivent, 
sans  les  discuter,  les  ordres  qu'ils  reçoivent  de  leurs 
chefs,  sauf  le  cas  où  la  conscience  et  l'honneur  deman- 
deraient que  l'on  s'abstînt.  L'ordre  public,  la  hié- 
rarchie sociale,  exigent  qu'il  en  soit  ainsi;  l'obéissance 
religieuse  ne  va  pas  au  delà,  et  ce  qui  la  distingue  de 
la  soumission  demandée  au  soldat  et  au  fonctionnaire, 
c'est  l'esprit  intérieur  qui  en  est  le  principe.  Le  reli- 
gieux obéit  par  amour,  et  il  s'estime  heureux  de  ne 
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poinl  se  conduire  par  sa  volonté  propre.  Libre  à  cha- 
cun de  ne  pas  vouloir  pour  lui  d'une  pareille  obéis- 
sance; elle  peut  paraître  fort  extraordinaire  à  l'homme 
orgueilleux  et  fier  de  son  indépendance.  Pour  nous  qui 
savons  dans  quels  écarts  peut  donner  celui  qui  n'a 
d'autre  règle  que  sa  volonté  propre,  nous  concevons 
qu'un  chrétien  désireux  de  sa  perfection  se  soumette  à 
la  direction  d'un  supérieur,  cherchant  dans  l'obéissance 
une  garantie  contre  les  entraînements  de  la  faiblesse 
ou  de  l'inexpérience. 

Sous  quelque  point  de  vue  que  l'on  considère  les  en- 
gagements de  la  vie  religieuse,  on  ne  peut  donc  raison- 
nablement les  blâmer.  11  reste  pourtant  une  dernière 
objection  dont  nous  n'avons  point  parlé,  c'est  l'inutilité 
prétendue  de  ces  instituts  religieux  qui  se  consacrent 
exclusivement  à  la  prière.  On  avoue  les  services  qu'ont 
rendus  et  que  peuvent  rendre  encore  les  congrégations 
vouées,  soit  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  soit  au  sou- 
lagement des  pauvres  et  des  malades;  mais  on  demande  : 
celles  qui  vivent  dans  un  isolement  complet  de  la  so- 
ciété, que  font-elles  pour  ce  monde?  A  une  pareille 
question,  nous  pourrions  nous  contenter  de  répondre, 
que  la  plupart  de  ceux  qui  la  proposent  ne  font  peut- 
être  pas  grand'chosc  non  plus  pour  la  société;  car  com- 
bien qui  mènent  une  vie  oisive,  sans  portée  morale, 
ou  qui  s'agitent  dans  de  vaines  intrigues,  nullement 
préoccupés  du  bien  public,  mais  seulement  de  leurs 
plaisirs  ou  de  leurs  intérêts  privés  !  Ceux-là  seraient- 
ils  en  droit  de  demander  aux  religieux  compte  de  leur 
oisiveté  prétendue?  Qu'ils  se  rassurent,  il  y  aura  tou- 
jours assez  d'hommes  d'intrigues  et  de  mouvement, 
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assez  d' hommes  habiles  et  ambitieux,  pour  que  les  affai- 
res du  monde  suivent  leur  cours,  sans  se  ressenlirdela 
retraite  de  quelques  individus  qui  vivent  dans  la  solitude. 

Nous  avons  une  réponse  plus  grave  à  donner.  On 
demande  ce  que  ces  religieux  font  pour  le  monde?  Eh 
bien!  ils  prient,  ils  intercèdent  auprès  de  Dieu  pour 
nous,  et  ils  nous  donnent  l'exemple  de  l'abnégation  et 
du  dévouement.  Si  vous  pénétriez  dans  ces  solitudes  que 
vous  ne  blâmez  que  parce  que  vous  ne  les  connaissez 
pas,  vous  y  rencontreriez  des  personnes  dont  la  vue 
produirait  en  vous  un  sentiment  profond  d'admiration. 
Plusieurs  d'entre  elles  pouvaient  jouir,  dans  la  société, 
de  la  fortune  et  de  la  considération,  elles  pouvaient 
tout  aussi  facilement  que  vous  s'y  faire  une  position 
honorable,  et  cependant  elles  ont  sacrifié  ces  espéran- 
ces pour  embrasser  une  vie  austère,  vie  tout  occupée 
du  travail  et  de  la  prière.  Certes,  dans  un  siècle  où  les 
hommes  sont  si  prodigieusement  inclinés  vers  la  terre, 
dévorés  d'ambition,  concenlrés  dans  un  dur  égoïsme, 
il  est  bon  de  voir  ces  exemples  d'abnégation  :  ils  nous 
donnent  lieu  de  penser  que  la  source  des  beaux  senti- 
ments n'est  pas  encore  tarie;  il  nous  consolent  et 
nous  excitent,  sinon  à  faire  nous-mêmes  de  pareils  sa- 
crifices, du  moins  à  relever  nos  âmes  par  des  pensées 
et  par  des  œuvres  plus  généreuses. 

Cet  exemple  est  un  premier  bienfait.  Il  en  est  un  au- 
tre plus  digne  encore  de  notre  attention,  c'est  l'expia- 
tion que  les  âmes  pures  offrent  à  Dieu  pour  les  iniquités 
du  monde.  C'est  un  des  dogmes  du  Christianisme,  que 
la  pénitence  et  la  prière  du  juste  peuvent  beaucoup 
u près  de  Dieu  pour  obtenir  le  pardon  du  pécheur,  et 
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ce  dogme  a  été  dans  tous  les  temps  la  raison  des  sacri- 
fices et  des  expiations  publiques.  Abraham  avait  obtenu 
de  Dieu  que,  s'il  se  trouvait  seulement  dix  justes  dans 
la  ville  infâme  de  Sodome,  cette  ville  serait  épargnée. 
Nous  sommes  certains  que  les  voies  de  la  Providence 
ne  sont  pas  changées,  et  qu'aujourd'hui  comme  alors 
la  justice  divine  se  laisse  fléchir  par  les  larmes  et  les 
prières  des  hommes  justes.  C'est  ce  qui  soutient  no- 
tre espérance  à  la  vue  des  scandales  et  des  excès 
inouïs  du  monde.  Affligés  de  ces  désordres,  préoccu- 
pés de  l'avenir,  les  enfants  de  Dieu  se  disent  :  Heureu- 
sement pour  nous,  il  y  a  encore  des  âmes  qui  apaise- 
ront la  justice  divine.  Ces  âmes  se  rencontrent  surtout 
dans  les  communautés  religieuses;  il  est  permis  de  les 
considérer  comme  des  victimes  d'expiation. 

On  ne  peut  donc  pas  condamner  les  conseils  évan- 
géliqucs,  ni  blâmer  les  vœux  de  religion,  sans  mécon- 
naître l'esprit  du  Christianisme  et  les  traditions  de 
l'Eglise.  Libre  à  chacun  de  ne  se  lier  par  aucun  vœu; 
mais  tous  doivent  respecter  les  conseils  évangéliques, 
et  laisser  à  chacun  la  liberté  de  suivre  son  attrait  et 
les  inspirations  de  sa  conscience. 


IL  Celui  qui  veut  observer  les  conseils  évangéliques 
doit  s'appliquer  à  l'exercice  de  certaines  vertus,  sans 
lesquelles  il  ne  fera  jamais  de  progrès  réels  dans  la 
perfection,  et  qui  sont  même  nécessaires  au  salut.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  à  fond  de  ces  vertus;  nous 
croyons  néanmoins  utile  d'en  signaler  deux  :  la  mor- 
tification et  l'humilité. 
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Tous  les  préceptes  et  les  conseils  tendent  à  nous 
unir  à  Dieu  et  à  nos  frères  par  la  charité;  mais  sans 
la  vigilance  sur  nous-mêmes  et  sans  la  mortification 
des  inclinations  vicieuses  nous  n'aimerons  pas  Dieu, 
nous  n'aimerons  pas  sincèrement  nos  frères,  nous 
n'aimerons  que  nous-mêmes,  et  tout  se  ressentira  du 
dérèglement  de  nos  affections. 

Voyez  ce  qu'étaient  les  hommes  avant  le  Christia- 
nisme, et  ce  qu'ils  deviennent  maintenant,  à  mesure 
qu'ils  se  soustraient  à  l'influence  de  la  Religion.  Si 
quelques-uns  sont  calmes  et  modérés,  c'est  communé- 
ment moins  par  vertu  que  par  tempérament  et  par 
défaut  d'énergie  :  la  plupart  sont  esclaves  de  leurs 
cupidités,  ils  vivent  comme  l'animal,  sous  l'impression 
qui  les  domine,  et,  ainsi  que  l'a  observé  saint  Augus- 
tin, chacun  croit  bon  ce  qui  lui  plaît. 

Comment  retirer  l'homme  de  cette  fausse  voie,  sans 
la  mortification  chrétienne?  Elle  seule  peut  lui  assurer 
une  véritable  liberté  de  faire  le  bien  ;  sans  elle,  non- 
seulement  il  lui  est  impossible  d'observer  les  conseils 
évangéliques,  mais  il  ne  garde  pas  même  les  précep- 
tes ;  il  est  esclave  de  ses  sens,  esclave  des  créatures. 
Si  la  vérité  vous  délivre,  vous  serez  véritablement 
libres,  dit  Jésus-Christ.  Les  Juifs  crurent  qu'il  leur 
parlait  d'un  affranchissement  delà  servitude  des  hom- 
mes ;  mais  il  y  a  une  autre  liberté  que  celle  du  corps, 
et  il  y  a  aussi  une  autre  servitude.  La  vraie  liberté  est 
celle  de  l'esprit,  du  cœur,  de  la  volonté.  L'homme  ne 
jouit  de  cette  liberté  que  lorsqu'il  secoue  le  joug  de  ses 
passions,  qu'il  se  déprend  de  l'amour  des  créatures 
qui  l'aveugle,  le  domine  et  le  tyrannise.  Plus  celte  li- 
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berté  csl  grande,  moins  il  est  retenu  par  les  affections 
déréglées  delà  terre,  plus  aussi  il  s'avance  dans  la  voie 
de  la  perfection.  C'est  l'effet  de  la  mortification,  dont 
nous  nous  sommes  occupés  dans  l'étude  du  sixième  com- 
mandement de  Dieu  et  des  commandements  de  l'Eglise. 

L'humilité,  qui  est  une  autre  sorte  de  mortification, 
mortification  de  l'amour-propre,  de  l'amour  déréglé  de 
nous-mêmes,  ne  nous  est  pas  moins  nécessaire,  et 
l'âme  orgueilleuse,  qui  prétend  observer  les  conseils 
évangéliques,  est  dans  une  complète  illusion.  On  peut, 
sans  humilité,  renoncer  aux  biens  de  la  fortune  et 
mener  une  vie  pauvre;  on  peut  pratiquer  des  austérités 
corporelles,  se  priver  du  plaisir  des  sens  ;  on  peut  se 
mettre  extérieurement  sous  la  conduite  d'un  supé- 
rieur ;  mais  faire  tout  cela  selon  l'esprit  chrétien,  sans 
humilité,  c'est  impossible.  L'humilité  est  une  disposi- 
tion du  cœur  à  rapporter  à  Dieu  seul  la  gloire  du  bien 
qui  peut  être  en  nous,  et  à  nous  traiter  nous-mêmes 
selon  ce  que  nous  sommes  devant  Dieu.  Ceux  qui  n'ont 
jamais  étudié  cette  vertu  à  fond  croient  qu'elle  con- 
siste à  s'abaisser,  à  descendre  au-dessous  de  ce  que 
l'on  est,  à  se  cachera  soi-même  les  qualités  estimables 
que  l'on  peut  avoir.  Cela  n'est  pas.  Sans  doute,  pour 
cire  humble,  il  faut  descendre  de  cette  vaine  hauteur 
où  nous  place  l'idée  très-fausse  que  l'imagination  et 
l'orgueil  nous  donnent  quelquefois  de  nous-mêmes  ; 
mais,  encore  une  fois,  il  n'est  nullement  nécessaire  de 
descendre  au-dessous  de  ce  que  l'on  est  réellement,  il 
suffit  de  se  tenir  à  sa  place,  ni  plus  haut  ni  plus  bas. 

L'humilité  rapporte  à  Dieu  la  gloire  de  tout,  parce 
que  la  foi  nous  enseigne  que  nous  n'avons  rien  que 
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nous  n'ayons  reçu  de  lui;  elle  nous  fait  concevoir  de 
nous-mêmes  des  sentiments  conformes  à  notre  dépen- 
dance, aux  misères  extrêmes  de  notre  nature,  à  notre 
indigence  ;  elle  veut,  en  deux  mots,  que  nous  nous 
connaissions  tels  que  nous  sommes,  que  nous  nous 
traitions,  que  nous  voulions  être  considérés  et  traités 
comme  nous  nous  connaissons.  La  vérité  et  la  justice, 
voilà  donc  tout  le  secret  de  l'humilité.  L'orgueil,  au 
contraire,  fait  que  nous  nous  considérons  autrement 
que  nous  ne  sommes:  il  nous  suppose  une  excellence, 
des  vertus,  des  mérites  que  nous  n'avons  pas  :  c'est 
une  estime  et  un  amour  de  nous-mêmes  sans  nul  rap- 
port à  Dieu.  11  y  a  dans  cette  estime  et  cet  amour  un 
double  défaut  :  l'erreur  et  l'injustice. 

Le  plus  grand  obstacle  que  les  vertus  théologales  et 
la  verlu  de  religion  trouvent  en  nous,  c'est  l'orgueil  : 
elles  ne  s'établissent  dans  notre  âme  qu'en  la  rendant 
humble;  et,  d'ailleurs,  l'humilité  ainsi  formée  contri- 
bue, de  son  côté,  à  nous  perfectionner  dans  l'exercice 
de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  chanté,  à  mesure 
qu'elle  atteint  elle-même  un  plus  grand  degré  de  per- 
fection. 

La  foi  soumet  l'intelligence  de  l'homme  à  la  parole 
de  Dieu  :  elle  réduit  cette  intelligence  si  curieuse,  si 
attachée  à  ses  propres  conceptions,  et  naturellement 
si  indépendante,  elle  la  réduit  dans  une  sorte  de  ser- 
vitude, pour  nous  servir  des  expressions  de  l'Apôtre 
saint  Paul,  et  lui  fait  admettre  sans  hésitation  des  vé- 
rités qu'elle  ne  comprend  pas;  disons  plus,  des  vé- 
rités contraires  aux  inclinations  déréglées  du  cœur. 
Pour  nous  humilier  davantage,  Dieu   ne  nous  révèle 


CONSEILS  EVANGELIQUES.  303 

pas  immédiatement  ces  vérités;  il  nous  les  apprend 
par  le  minislère  d'aulres  hommes  semblables  à  nous, 
que  nous  devons  vénérer  comme  les  organes  infail- 
libles de  l'esprit  de  vérité,  bien  que  tout  homme  soi!, 
par  la  condition  de  sa  nature,  sujet  à  l'erreur. 

Il  faut  convenir  que  le  fait  de  la  révélation  et  celui  de 
l'autorité  de  l'Eglise  sont  établis  sur  des  preuves  con- 
cluantes, ce  qui  rend  noire  foi  très-raisonnable;  mais  ces 
preuves  n'ont  pas  l'évidence  immédiate  des  premiers 
principes;  elles  n'ôtent  pas  aux  mystères  leur  impé- 
nétrable obscurité,  et  elles  laissent  subsister  des  diffi- 
cultés, qui  deviennent  des  pierres  de  scandale  pour  les 
esprits  présomptueux.  On  ne  peut  donc  recevoir  de 
Dieu  la  grâce  de  la  foi  que  par  un  acte  d'humilité 
par  lequel  on  fait  abnégation  de  sa  manière  de  voir, 
pour  se  soumettre,  sans  réserve,  à  l'enseignement 
de  l'Église.  Comment  pouvez-vous  croire,  disait  Notre- 
Seigneur  à  des  hommes  superbes,  vous  qui  ne  cher- 
chez que  votre  gloire1!  Il  n'y  a  chose  au  monde  dont 
nous  soyons  plus  fiers  que  notre  propre  raison  ;  c'est 
la  aussi  que  Dieu  a  porté  le  premier  coup  dans  l'œuvre 
de  notre  régénération,  en  faisant  pour  nous  tous,  de 
la  foi,  la  première  et  la  plus  indispensable  condition 
du  salut. 

Vous  voyez  maintenant  le  rapport  de  la  foi  avec  l'hu- 
milité. Que  dirons-nous  de  l'espérance?  Cette  vertu  nous 
fait  recourir  à  Dieu  comme  à  celui  de  qui  seul  nous 
pouvons  recevoir  et  la  lumière  qui  nous  éclaire,  et  la 
force  qui  nous  soutient,  et  la  récompense  de  nos  Ira- 

'  Évanpr.  de  saint  Jean,  v,  44. 
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vaux,  et  enfin  notre  bonheur.  L'homme  orgueilleux  ne 
compte  que  sur  lui-même  et  sur  ses  talents,  sur  son  in- 
dustrie, sur  l'énergie  de  sa  volonté,  ce  qui  mène  inévi- 
tablement à  l'un  de  ces  deux  excès  :  la  présomption 
et  le  désespoir.  Il  vit  dans  l'illusion,   au  milieu  des 
quelques  succès  qu'il  peut  avoir  dans  le  monde,  succès 
qui  exaltent  sa  confiance  ;  ou  bien,  si  ses  projets  sont 
renversés,  si  les  événements  déjouent  ses  calculs,  si  un 
changement  de  fortune  l'avertit  de  sa  faiblesse,  il  tombe 
dans  l'abattement  et  le  désespoir,  parce  qu'il  ne  trouve 
plus  d'appui  sur  lequel  il  puisse  se  reposer.  Malheur  à 
l'àme  qui  ne  met  pas  en  Dieu  sa  confiance  !  L'espérance 
chrétienne  tend  incessamment  à  prévenir  ces  malheurs; 
mais  surtout,  et  c'est  son  objet  direct,  elle  nous  fait 
sentir  que    nous  ne  pouvons  absolument  rien   dans 
l'ordre  du  salut  sans  la  grâce  de  Dieu  ;  que  de  même 
que  dans  l'ordre  de  la  nature  nous  avons  reçu  de  lui 
tout  ce  que  nous  avons,  notre  existence,  nos  facultés, 
notre  vie,  ainsi,  dans  l'ordre  surnaturel,  tout  nous 
doit  venir  de  lui  seul  :  dès  lors,  elle  nous  fait  glorifier 
Dieu  de  tout  le  bien  naturel  et  surnaturel  que  nous 
avons.  Comme  tout  vient  de  ce  principe  unique  et  uni- 
versel du  bien,  tout  doit  retourner  à  lui  pour  le  glori- 
fier :  Si  vous  avez  tout  reçu,  dit  saint  Paul,  pourquoi 
vous  glorifier  vous-mêmes  comme  si  vous  ue  l'aviez  pas 
reçu*  ? 

Ce  que  la  foi  et  l'espérance  ont  commencé,  la  cha- 
rité le  consomme.  Par  la  foi,  l'homme  soumet  et  hu- 
milie son  esprit;  par  l'espérance,  il  a  le  sentiment  de 

1  I"  ép.  aux  Corinthiens,  iv,  7. 
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sa  faiblesse  morale  et  de  son  indigence  extrême  :  la 
charité  fait  dominer  l'amour  de  Dieu  sur  toutes  ses 
affections.  L'orgueil,  c'est  l'amour  de  soi  sans  rapport 
à  Dieu,  c'est  l'égoïsme,  sorte  de  culte  idolâlrique  que 
l'homme  se  rend  à  lui-même,  et  qui  le  porte  souvent 
à  d'énormes  excès,  l'hypocrisie,  l'ambition,  la  ven- 
geance, la  dureté  à  l'égard  des  autres,  parce  qu'il  sub- 
ordonne toute  affection,  tout  autre  intérêt  à  son  intérêt 
personnel.  La  charité  remet  l'ordre  que  l'orgueil  a  dé- 
truit; elle  nous  porte  à  aimer  Dieu  par-dessus  tout,  et  à 
n'aimer  toutes  choses,  par  conséquent  à  ne  nous  aimer 
nous-mêmes  que  par  rapport  à  Dieu.  C'est  bien  là,  sans 
doute,  l'humilité.  Nous  la  retrouverons  nécessairement 
dans  tous  les  autres  actes  de  la  vertu  de  religion.  Voyez 
l'adoration,  le  sacrifice,  la  prière!...  Concevez-vous 
un  seul  de  ces  actes,  sans  que  l'homme  reconnaisse 
son  néant,  sa  pauvreté,  sa  dépendance  absolue  de 
Dieu,  le  besoin  extrême  et  continuel  qu'il  a  de  lui?... 
Donc  il  n'y  a  pas  de  vrai  christianisme  pratique  sans 
humilité;  l'effet  immédiat  de  l'orgueil  est  de  nous  sépa- 
rer de  Dieu,  l'humilité  nous  rapproche  de  lui.  Il  nous 
serait  bien  facile,  en  poursuivant  ces  réflexions,  de 
montrer  que  l'humilité,  à  mesure  qu'elle  se  perfec- 
tionne en  nous,  écarte  les  obstacles  que  nos  inclina- 
tions déréglées  mettaient  à  l'exercice  des  vertus  théo- 
logales; mais  c'est  une  vérité  si  manifeste,  qu'il  semble 
inutile  de  nous  y  arrêter  plus  longtemps.  Aimons  donc 
la  doctrine  chrétienne,  qui  nous  apprend  que  Dieu  est 
le  principe  et  la  fin  de  tout  <  e  qui  est  bon,  et  que  nou^ 
n'avons  absolument  rien  de  digne  d'estime  et  d'amour 
que  nous  n'ayons  reçu  de  lui;  c'est  un  dogme  de  la  foi 
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catholique:  aimons  à  penser  que  Dieu  seul  est  grand, 
seul  digne  de  toute  louange,  de  toute  gloire;  alors  nous 
serons  humbles,  nous  serons  chréliens,  et  Dieu,  qui 
accorde  sa  grâce  aux  âmes  humbles,  nous  bénira. 

On  se  trompe  grandement  si  Ton  croit  que  l'humi- 
lité est  incompatible  avec  l'élévation  des  sentiments, 
avec  la  générosité  et  la  magnanimité  du  caractère.  L'ex- 
périence prouve  le  contraire;  car,  si  on  lit  avec  quelque 
attention  la  vie  des  saints  que  la  Providence  a  fixés  dans 
le  monde  et  appliqués  à  des  emplois,  ou  qu'elle  a  placés 
dans  des  circonstances  qui  demandaient  de  la  grandeur 
d'âme  et  de  la  fermeté,  on  les  trouvera  tout  aussi  fer- 
mes que  qui  que  ce  soit.  Voyez  un  saint  Louis,  roi  de 
France,  ou  un  saint  Charles  Borromée.  Ces  hommes 
ont  été  sincèrement  et  profondément  humbles;  y  eut-il 
jamais  plus  de  dignité  et  une  grandeur  mieux  enten- 
due? Je  conçois  que  l'orgueilleux  soit  faible;  il  aura 
une  vaine  hauteur,  des  manières  superbes  à  l'égard  de 
ceux  qui  lui  sont  inférieurs,  mais,  si  1  ambition  le  de- 
mande, il  s'abaissera  quelquefois  d'une  manière  indi- 
gne; il  sera  timide  et  incertain  dans  les  circonstances 
desquelles  dépendent  sa  fortune  et  son  avancement;  il 
y  aura  enfin,  il  y  aura  souvent  une  véritable  bassesse 
sous  ces  dehors  distingués.  L'homme  humble  ne  pour- 
suit pas  les  honneurs;  il  les  accepte  quand  la  Provi- 
dence les  lui  procure;  il  ne  convoite  pas  les  positions 
élevées,  mais  il  les  respecte,  et,  s'il  est  destiné  à  les  oc- 
cuper, le  respect  qu'il  aura  pour  ces  hautes  positions 
le  rendra  plus  ferme  pour  en  soutenir  les  droits,  plus 
courageux  pour  en  remplir  les  obligations.  Il  cherche 
Dieu  avant  tout,  et  il  ne  se  repose  que  sur  Dieu  seul; 
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pourquoi  craindrait-il?  On  est  réellement  fort  quand, 
avec  la  conscience  du  devoir  et  la  confiance  en  Dieu, 
on  ne  tient  point  à  des  intérêts  personnels  d'estime, 
de  gloire,  de  réputation. 

Telle  est  cette  vertu,  si  peu  connue  du  monde,  si  facile- 
ment oubliée,  même  de  ceux  qui  aspirent  à  une  vie  plus 
parfaite,  et  pourtant  si  indispensable  !  Nous  avons  vu 
comment  l'humilité  nous  dispose  à  rendre  à  Dieu  la 
gloire  qui  lui  est  due;  que  n'y  aurait-il  pas  à  dire  pour 
montrer  ses  effets  dans  nos  relations  de  société?  Elle  pré- 
vient les  causes  les  plus  ordinaires  de  division  parmi  les 
hommes;  elle  tempère  l'ambition,  elle  modère  les  sus- 
ceptibilités, elle  écarte  les  jalousies,  elle  nous  dispose  au 
pardon  et  à  l'oubli  des  injures,  elle  nous  rend  indul- 
gents pour  le  prochain,  et  nous  inspire  delà  bienveil- 
lance pour  les  petits  et  les  faibles.  L'homme  sincère- 
ment humble  pense  beaucoup  moins  à  lui  qu'il  n'est 
occupé  du  bonheur  des  autres;  il  s'oublierait  volontiers 
lui-même,  tandis  qu'il  se  plait  à  relever  les  mérites 
d'autrui...  Mais  il  faudrait  entrer  dans  tous  les  détails 
de  la  vie  s'il  fallait  dire  comment,  en  toutes  circon- 
stances, l'humilité,  après  nous  avoir  admirablement 
soutenus  dans  l'accomplissement  des  préceptes,  nous 
aide  à  faire  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  à  l'entreprendre  et  à 
le  poursuivre  avec  les  vues  les  plus  pures  ! 


m.  k25 
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LEÇON  XX. 


DE    LA    CONSCIENCE. 

Ce  que  c'est  que  la  conscience  :  en  quel  sens  elle  est  la  règle  de  nohc 
conduite. —  Pègles  à  suivre  pour  se  foi  mer  une  conscience  droite  : 
n'agir  jamais  contre  sa  conscience,  et  ne  faire  que  ce  que  l'on  croit, 
après  y  avoir  pensé  devant  Dieu,  nous  cire  permis.  Quel  parti  pren- 
dre dans  le  doute. — Conséquences  pratiques  de  ces  règles.   - 

Les  commandements  et  les  conseils  ne  peuvent  nous 
diriger  dans  la  vie  qu'autant  que  nous  les  connaissons, 
et  que  nous  voyons  dans  la  pratique  ce  que  nous 
devons  faire  et  ce  que  nous  devons  éviter  pour  les  ob- 
server. 

La  connaissance  spéculative  de  la  loi  nous  est  com- 
muniquée par  renseignement  extérieur  de  l'Eglise;  elle 
peut  être  acquise  par  la  lecture,  par  l'étude  et  la  ré- 
flexion; la  connaissance  pratique  que  nous  avons  de  ce 
qu'il  faut  faire  dans  tel  cas  particulier  nous  vient  de 
la  conscience.  C'est  donc  pour  nous  un  devoir  de  nous 
instruire  par  tous  les  moyens  que  la  divine  Provi- 
dence a  mis  à  notre  disposition,  de  ce  que  Dieu  nous 
commande,  de  ce  que  l'Eglise  nous  a  prescrit;  c'est 
un  autre  devoir,  non  moins  impérieux,  d'écouter  la 
voix  de  notre  conscience. 
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Les  questions  qui  se  présentent  ici  sont  pour  nous 
tous  du  plus  grand  intérêt  :  qu'est-ce  que  la  conscience? 
Dans  quel  sens  la  conscience  est-elle  la  règle  de  notre 
vie,  et  quelles  précautions  devons-nous  prendre  pour 
que  la  conscience  ne  nous  égare  pas  ? 


I.  La  conscience  est  une  lumière  intérieure  qui  nous 
dirige  dans  l'accomplissement  de  nos  devoirs,  comme 
dans  la  pratique  des  conseils,  en  nous  montrant  ce 
qu'il  faut  l'aire  et  ce  qu'il  faut  éviter.  C'est  un  juge- 
ment pratique  ou  un  acte  intérieur  par  lequel,  appli- 
quant la  connaissance  générale  que  nous  avons  d'une 
loi  à  Faction  particulière  qui  se  présente  à  faire,  nous 
jugeons  s'il  est  bon  ou  mal  de  la  faire.  Ainsi,  vous 
savez  que  le  mensonge  n'est  pas  permis;  c'est  un 
principe  général  dont  vous  avez  été  instruit  :  il  vous 
vient  à  la  pensée,  tout  en  rapportant  une  histoire,  d'y 
mêler  des  détails  qui  jetteraient  de  l'intérêt  sur  votre 
narration,  mais  qui  ne  sont  pas  conformes  à  la  vérité, 
vous  concluez  aussitôt  qu'il  ne  faut  pas  les  dire;  une 
voix  intérieure  vous  avertit  que  vous  feriez  mal...  Vous 
êtes  dans  le  commerce,  vous  savez  qu'il  faut,  par  res- 
pect pour  la  justice,  ne  demander  que  des  prix  pro- 
portionnés à  la  valeur  des  choses;  vous  allez  vendre 
un  objet  qui,  sous  de  belles  apparences,  a  des  dé- 
fauts cachés  qui  en  diminuent  notablement  la  valeur; 
mais,  comme  l'acquéreur  ne  s'en  aperçoit  pas,  vous 
désireriez  ne  pas  tenir  compte  des  vices  de  la  chose 
pour  en  retirer  un  meilleur  profit;  aussitôt  une  voix 
intérieure  vous  dit  que  cela  n'est  pas  permis...  Voilà 
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bien  la  conscience  dans  ce  jugement  pratique,  clans 
cette  conclusion,  dans  cette  application  que  vous  faites 
d'un  principe  général,  au  cas  particulier  où  vous 
vous  trouvez. 

Conduite  admirable  de  la  Providence  sur  l'homme! 
Il   n'en  est  pas    un  seul  dans   la  conscience  duquel 
Dieu  ne  parle.  La  lumière  de  votre  face  s'est  réfléchie 
sur  nous,  lui  dit  un  prophète;  c'est  qu'un  rayon  de  la 
lumière  céleste  illumine  réellement  notre  intelligence, 
et  descend  jusque  dans  les  profondeurs  de  notre  âme, 
pour   nous  faire  comprendre  l'enseignement  de  l'E- 
glise,  pour  nous  donner  une   idée  dés  devoirs  que 
la  loi  naturelle  nous  impose.  Cette  lumière  nous  aide 
à  faire  une  juste  application  de  nos  devoirs,  à  telie 
circonstance  particulière  qui  se  présente,  et  elle  nous 
montre    ce  que    Dieu  nous  ordonne,   ce   qu'il  nous 
permet,  ce  qu'il   nous  défend  dans  ce  cas;   et,  selon 
la  docilité  que    nous  mettons  à  suivre   sa  direction 
ou  la  résistance  que  nous  y  opposons,  elle  nous  fait 
éprouver  un  sentiment  délicieux  de  satisfaction  et  de 
paix  intérieure,  ou  bien  l'impression  pénible  du  re- 
gret et  du  remords. 

La  conscience  est  donc  la  règle  de  notre  conduite; 
c'est,  dit  quelque  part  saint  Thomas,  l'application 
que  chacun  se  fait  à  soi-même  de  la  loi  de  Dieu.  Il 
résulte  de  là  que  jamais  il  ne  peut  être  permis  d'agir 
contre  la  conscience.  Tout  ce  qui  ne  se  fait  pas  selon  la 
conscience  est  péché1,  dit  l'Apôlre  saint  Paul.  Agir 
de  la  sorte,   c'est  faire  une  chose  que  l'on  sait,  ou 

1  Omiie  quoi  non  est  ex  fide  peccatum  est.  Ép.  aux  Romains, 
xiv,  23. 
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du  moins  que  l'on  croit  être  mal;  et  dès  lors  c'est  se 
rendre  coupable,  quand  même  la  loi  présumée  n'exis- 
terait que  dans  notre  imagination.  Quand  Dieu  nous 
juge,  il  considère  moins  ce  que  les  choses  sont  en 
elles-mêmes  que  ce  qu'elles  sont  dans  notre  pensée 
au  moment  où  nous  agissons;  il  voit  le  cœur,  il  en 
sonde  les  dispositions,  et  c'est  là-dessus  qu'il  nous 
juge.  Il  ne  peut  pas  en  être  autrement.  Qui  ne  voit,  par 
exemple,  que  celui  qui  assure,  sous  la  foi  du  ser- 
ment, un  fait  que  dans  sa  conscience  il  croit  être 
faux,  se  rend  coupable  aux  yeux  de  Dieu,  de  men- 
songe et  de  parjure,  quand  même  le  fait  serait  vé- 
ritable?... 

Ceci  nous  fait  comprendre  quel  soin  l'on  doit  avoir 
de  ne  pas  se  fausser  la  conscience,  par  des  exagérations 
qui  confondent  les  conseils  avec  les  préceptes,  ou  qui 
représentent  les  préceptes,  tantôt  plus  graves,  tantôt 
plus  étendus  qu'ils  ne  le  sont  en  effet. 

Il  ne  faut  pas  conclure  que  tout  ce  qui  est  selon 
la  conscience  soit  exempt  de  péché  et  qu'il  soit  tou- 
jours permis  de  suivre  indistinctement  les  inspira- 
tions de  la  conscience,   car  la  conscience  n'est  pas 
toujours  droite.  «  Chacun,   dit  le  Père  Bourdaloue, 
«  se  fait  l'application  de  la  loi  de  Dieu  selon  ses  vues, 
«  selon  ses  lumières,  selon  le  caractère  de  son  es- 
«  prit  :  je  dis  plus,  selon  les  mouvements  secrets  et  la 
«  disposition  présente  de  son  cœur.  D'où  il  arrive  que 
«  cette  divine  loi  mal  appliquée,  bien  loin  d'être  tou- 
«  jours  dans  la  pratique  une  règle  sûre  pour  nous, 
«  soit  du  bien  que  nous  devons  faire,  soit  du  mal  que 
«  nous  devons  éviter,  contre  l'intention  de  Dieu  nous 

23. 
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«  sert  très-souvent  d'une  fausse  règle,  dont  nous  abu- 
«  sons,  et  dont  nous  nous  autorisons,  tantôt  pour  com- 
te mettre  le  mal,  tantôt  pour  manquer  aux  obligations  les 
«  plus  inviolables  de  faire  le  bien...  On  peut  donc  agir 
«  selon  la  conscience,  et  néanmoins  pécher,  et,  ce  qui 
«  est  bien  plus  étonnant,  on  peut  pécher  en  cela  même 
«  et  pour  cela  même  qu'on  agit  selon  sa  conscience, 
«  parce  qu'il  y  a  certaines  consciences  selon  lesquelles 
«  il  n'est  jamais  permis  d'agir  et  qui,  infectées  du  pé- 
«  ché,  ne  peuvent  enfanter  que  le  péché.  On  peut, 
«  en  se  formant  la  conscience,  se  damner  et  se  perdre, 
«  parce  qu'il  y  a  des  espèces  de  conscience  qui,  de  la 
«  maniera  dont  elles  sont  formées,  ne  peuvent  aboutir 
a  qu'à  la  perdition  l.  » 


II.  La  lumière  qui  nous  est  donnée  ne  brille  pas  tou- 
jours sans  nuages  sur  l'horizon  de  notre  âme.  S'il  en 
était  ainsi,  l'homme  suivrait  sans  hésitation  la  pensée 
du  moment;  il  serait  infaillible  dans  la  direction  pra- 
tique de  sa  vie.  Un  tel  privilège  n'est  pas  dans  les  con- 
ditions de  la  vie  présente.  L'ignorance,  les  distrac- 
tions de  la  vie,  les  illusions  d'esprit,  les  séductions  du 
cœur,  l'ascendant  des  mauvais  exemple  s,  des  erreurs  ré- 
pandues dans  la  société  contre  la  pureté  de  l'Evangile, 
peuvent  nous  égarer. 

N'accusons  pas  l'œuvre  de  la  Providence,  mais  veil- 
lons sur  nous,  et  appliquons-nous  sérieusement  à  nous 
former  une  conscience  droite,  car  ceci  est  d'une  ex- 

1  Sermon  sur  la  fausse  conscience,  lr*  part. 
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trême  importance.  «  Toute  erreur  est  dangereuse,  sur- 
ce  tout  en  matière  de  mœurs,  dit  encore  le  Père  Bour- 
«  daloue;  il  n'y  en  a  point  de  plus  préjudiciable  ni  de 
«  plus  pernicieuse  dans  ses  suites  que  celle  qui  s'atta- 
«  che  au  principe  et  à  la  règle  même  des  mœurs,  qui 
«  est  la  conscience.  Votre  œil,  disait  le  Fils  de  Dieu 
«  dans  l'Evangile,  est  la  lumière  de  votre  corps,  si  vo- 
«  Ire  œil  est  pur,  tout  votre  corps  sera  éclairé;  mais, 
«  s'il  ne  lest  pas,  tout  votre  corps  sera  dans  les  ténè- 
«  lires.  Prenez  donc  bien  garde,  ajoutait  le  Sauveur, 
«  que  la  lumière  qui  est  en  vous  ne  soit  que  ténèbres. 
«  Or  l'œil  dont  parlait  Jésus-Christ,  dans  le  sens  lit- 
«  téral  de  ce  passage,  n'est  rien  autre  chose  que  la 
«  conscience  qui  nous  éclaire,  qui  nous  dirige  et  qui 
«  nous  fait  agir.  Si  la  conscience  selon  laquelle  nous 
«  agissons  est  pure  et  sans  mélange  d'erreur ,  c'est 
«  une  lumière  qui  se  répand  sur  tout  le  corps  de  nos 
«  actions,  ou,  pour  mieux  dire,  toutes  nos  actions  sont 
«  des  actions  de  lumières,  tout  ce  que  nous  faisons  est 
«  saint,  louable,  digne  de  Dieu.  Au  contraire,  si  la 
«  conscience,  qui  est  le  flambeau  et  la  lumière  de  notre 
«  âme,  vient  à  se  changer  en  ténèbres  par  les  erreurs 
«  dont  nous  nous  laissons  préoccuper,  c'est  alors  que 
«  toutes  nos  actions  deviennent  des  œuvres  de  ténè- 
.«  bres  l.  » 

Il  y  a  néanmoins  des  erreurs  innocentes,  comme  il 
y  en  a  de  coupables.  Dieu  n'exige  pas  de  l'homme  qu'il 
ne  se  trompe  jamais,  mais  qu'il  recherche  en  tout  la 
vérité,  avec  sincérité;  que  pour  y  parvenir  il  use  d'une 

1  Même  sermon,  IIe  part. 
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sage  circonspection,  selon  l'importance  plus  ou  moins 
grande  de  l'affaire  qu'il  traite.  «  Dans  toutes  tes  actions, 
«  dit  le  Saint-Esprit,  suis  la  bonne  foi  de  ton  âme, 
«  parce  que  là  est  l'observation  des  commandements; 
«  fais  précéder  toutes  tes  œuvres  d'une  parole  de  ve- 
rt rite,  et  toutes  tes  actions,  d'un  conseil  solide1.  » 
Ces  paroles  des  divines  Ecritures  indiquent  les  règles 
que  nous  devons  suivre  pour  la  formation  de  la  con- 
science. 

L'amour  de  la  vérité,  le  conseil  solide  qui  doit  pré- 
céder toutes  nos  œuvres,  c'est  un  examen  attentif  et 
sérieux  de  ce  qui  est  permis  ou  défendu,  avant  que 
nous  nous  déterminions  à  agir. 

Il  y  a  des  points  sur  lesquels  cet  examen  serait 
inutile,  parce  que  nous  savons  avec  une  pleine  certitude 
ce  qu'il  faut  faire.  L'homme  simple,  quelque  peu  d'in- 
struction qu'on  lui  suppose,  est  sûrement  conduit,  dans 
un  grand  nombre  de  circonstances,  par  le  bon  sens  et 
par  une  sorte  d'instinct  moral,  qui  lui  fait  discerner 
ce  qui  est  bien  d'avec  ce  qui  est  mal.  Mais  il  est  des  cas 
assez  nombreux  où  l'on  sent  le  besoin  de  la  réflexion 
et  de  l'étude;  souvent  on  ne  peut  se  décider  par  soi- 
même,  on  s'adresse  à  des  hommes  plus  instruits.  Ce 
dernier  moyen  est,  pour  bien  des  cas  plus  difficiles,  le 
seul  qui  reste  aux  personnes  ignorantes,  et  il  leur  suf- 
fit, car  Dieu  veut  seulement  que  chacun  procède  de 
bonne  foi,  prenant  les  moyens  qui  sont  à  sa  disposi- 
tion, et  auxquels  la  prudence  fait  recourir.  Quel  est 
celui  qui  ne  va  pas  consulter  un  médecin  quand  il  se 

4  Ecclésiastique,  xxxii,  27;  xxxvn,  20. 
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sent  malade?  Quel  est  celui  qui  n'a  pas  recours  à  un 
homme  versé  dans  l'étude  des  lois,  et  dans  la  pratique 
des  affaires,  quand  il  veut  prendre  un  parti  qui  inté- 
resse sa  fortune?  Eh  bien,  qu'on  en  fasse  autant  dans 
les  choses  qui  peuvent  compromettre  le  salut. 

Le  résultat  des  réflexions  que  l'on  aura  faites,  ou  des 
conseils  que  Ton  aura  demandés,  ne  sera  pas  toujours 
le  même.  Quelquefois  on  demeurera  persuadé  que  telle 
action  est  permise;  d'autres  fois  on  demeurera  dans  le 
doute,  ne  sachant  que  penser  de  la  légitimité  ou  de 
l'illégitimité  de  l'action.  11  peut  encore  arriver  que  l'on 
tombe  dans  une  grande  perplexité,  voyant  le  mal  de 
tous  côtés,  craignant  d'offenser  Dieu,  quelque  parti  que 
l'on  prenne. 

Dans  le  premier  cas,  il  n'y  a  pas  de  difficulté  :  on 
sait  ce  qui  est  permis  et  ce  qui  est  défendu;  on  doit  agir 
en  conséquence.  S'il  arrivait,  ce  qui  est  possible,  que 
l'on  fût  dans  l'erreur,  elle  ne  serait  pas  imputée,  car 
Dieu  a  toujours  égard  à  la  bonne  foi. 

11  en  est  de  même,  régulièrement  au  moins,  quand 
à  défaut  de  certitude  on  a  une  présomption  grave,  une 
persuasion  prudente,  que  l'action  est  permise.  Dans  ce 
monde,  en  elfet,  on  est  le  plus  souvent  réduit  à  n'avoir 
que  des  vraisemblances,  et  ces  vraisemblances,  quand 
elles  sont  bien  fondées,  nous  suffisent  :  on  imposerait  un 
joug  trop  onéreux  à  la  faiblesse  humaine,  s'il  fallait  que 
les  hommes  s'abstinssent  d'agir,  ou  qu'ils  prissent  con- 
stamment le  parti  le  plus  sûr,  quand  ils  n'ont  pas  une 
pleine  certitude;  on  leur  donne  au  contraire  une  règle 
parfaitement  accommodée  à  leur  nature,  règle  par  là 
même  conforme  à  l'ordre  de  la  Providence,  en  leur  di- 
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sant  :  Quand  vous  aurez  des  raisons  graves  de  penser 
qu'une  chose  est  permise,  regardez-la  comme  per- 
mise, et  soyez  sans  inquiétude. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  se  dissimuler  que  dans  les 
choses  humaines  les  hommes  qui  suivent  habituelle- 
ment la  règle  que  nous  venons  de  donner,  c'est  à-dire 
qui  se  contentent  de  prendre  le  parti  qui  leur  paraît  le 
mieux  fondé,  se  montrent  plus  circonspects  quand  ils 
entrevoient  que  le  parti  qu'ils  seraient  d'abord  dispo- 
sés à  suivre,  comme  leur  offrant  des  garanties  désira- 
bles ,  compromettrait  gravement  leur  fortune,  leur 
honneur,  leur  vie,  s'il  y  avait  erreur  dans  leur  pré- 
somption. En  présence  d'un  péril  si  grave,  quoique  peu 
probable,  ils  réfléchissent  mûrement,  et,  s'ils  ne  par- 
viennent à  dissiper  jusqu'au  plus  léger  doute,  et  que 
d'ailleurs  il  leur  soit  libre  d'agir  ou  de  s'abstenir,  ils 
s'attachent  au  parti  le  plus  sûr.  Nous  devons  procéder 
avec  la  même  réserve  en  ce  qui  touche  aux  intérêts  de 
la  conscience;  nous  abstenir,  ou  prendre  le  parti  le 
plus  sûr,  quand  d'une  part  nous  le  pouvons  sans  beau- 
coup d'inconvénient,  et  que  d'ailleurs  il  y  aurait  un 
grave  péril  pour  le  salut  de  notre  âme  et  pour  les  inté- 
rêts du  prochain,  à  agir  autrement.  Ainsi,  tout  persua- 
dés que  nous  sommes  que  la  Religion  défend  de  confé- 
rer deux  fois  le  baptême  à  un  même  individu,  nous 
n'hésiterions  pas  à  le  réitérer  sous  condition,  s'il  y 
avait  le  moindre  doute  qu'il  n'eût  pas  été  bien  conféré  la 
première  fois.  Un  médecin  ne  se  croira  pas  permis  en 
conscience  d'administrer  un  remède  qui  peut  donner 
la  mort  à  son  malade,  quoiqu'il  présume  que  plus  pro- 
bablement il  produira  un  bon  résultat,  s'il  a  d'autres 


REGLES  TOUR  LA  CONSCIENCE.  407 

moyens  de  guérir,  moins  dangereux  et  suffisamment 
efficaces.  Suivre  dans  des  cas  pareils,  qui  se  rencontrent 
assez  rarement  dans  la  vie,  le  parti  le  plus  sûr,  pour 
écarter  jusqu'à  la  possibilité  de  maux  si  graves,  ce  n'est 
pas  une  obligation  trop  onéreuse. 

Dans  le  cas  du  doute,  quand  notre  esprit,  balancé 
entre  deux  pensées  contradictoires,  ne  sait  à  laquelle 
des  deux  s'arrêter,  que  devons-nous  faire?  Pouvons- 
nous  alors  nous  croire  libres  de  faire  ce  qui  nous 
plaira,  ou  devons-nous  prendre  le  parti  le  plus  sûr? 

Prenez  pour  règle  de  conduite  de  vous  abstenir  dans 
le  doute;  ou,  si  vous  devez  agir,  de  suivre  le  parti  le 
plus  sûr,  c'est-à-dire  le  parti  qui  vous  éloigne  du  dan- 
ger d'otfenser  Dieu.  S'il  y  a  des  cas  particuliers  où 
cette  règle  vous  paraisse  trop  difficile  à  suivre  ou  de- 
voir entraîner  des  inconvénients  graves,  consultez  le 
directeur  de  votre  conscience. 

Les  saints  docteurs,  qui  ont  commenté  les  paroles 
de  l'Apôtre  saint  Paul  :  Tout  ce  qui  ne  procède  pas  de 
la  foi  est  péché,  se  sont  accordés  à  dire  que  Ton  offense 
Dieu  toutes  les  fois  que  l'on  agit  dans  l'incertitude,  si 
ce  que  l'on  fait  dans  tel  et  tel  cas  est  ou  n'est  pas  un 
péché.  Saint  Alphonse  de  Liguori  résume  en  ces  ter- 
mes l'enseignement  commun  :  «Nous  disons  qu'il  n'est 
«  jamais  permis  d'agir  avec  une  conscience  piatique- 
«  ment  douteuse,  et,  si  quelqu'un  agit  nonobstant  ce 
«  doute,  il  commet  un  péché  qui  a  l'espèce  et  la  gra- 
«  vite  dont  il  doute,  parce  que  celui  qui  s'expose  au 
«  péril  de  pécher,  pèche  par  là  même,  selon  cette  pa- 
«  rôle  :  Celui  qui  aime  le  péril  xj  périra.  C'est  pour- 
ce  quoi,  s'il  doute  que  son  action  soit  un  péché  mortel, 
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«  il  pèche  mortellement1.  »  L'homme  dont  parle  ici 
saint  Alphonse  de  Liguori  ne  sait  si,  par  tel  acte  qu'il 
médite  de  faire,  il  déplaira  à  Dieu  ou  s'il  ne  lui  dé- 
plaira pas,  et  néanmoins  il  se  détermine  à  le  faire; 
il  consent  donc  à  offenser  Dieu,  s'il  existe  une  loi 
divine  qui  lui  défende  cet  acte.  Or  est-il  permis  de 
s'exposer  volontairement  à  un  tel  péril?  n'est-ce  pas 
un  désordre?  n'est-ce  pas  une  injure  faite  à  Dieu?... 

Les  saints  docteurs  ont  donc  grandement  raison  de 
nous  dire  qu'il  n'est  jamais  permis  d'agir  avec  une 
conscience  douteuse.  Il  faut  sortir  du  doute  et  acquérir 
une  assurance  morale  que  nous  ne  pécherons  pas  en 
faisant  cet  acte.  Mais  cette  assurance  morale,  comment 
se  formera-t-elle  en  nous  tant  que  nous  serons  incer- 
tains si  dans  la  réalité  la  loi  existe  ou  n'existe  pas? 

Dans  les  affaires  qui  sont  du  domaine  des  lois  hu- 
maines il  est  parfois  très-facile  de  concilier  ensem- 
ble deux  choses  qui  paraissent  d'abord  contradictoires  : 
un  doute,  que  l'on  peut  appeler  spéculatif,  sur  la  loi, 
avec  une  certitude  morale  que  l'on  ne  pèche  pas  en 
n'observant  pas  cette  loi.  C'est  quand  le  législateur  a 
déclaré  qu'il  permet  nonobstant  le  doute,  ou  à  cause 
môme  du  doute,  de  suivre  le  parti  le  plus  favorable  à 
la  liberté,  permission  que  tout  supérieur  peut  donner 
quant  aux  choses  qui  dépendent  de  lui,  en  se  réservant 
d'intervenir  quand  il  le  jugera  convenable,  pour  fixer 
le  véritable  sens  de  la  loi.  Ainsi,  pour  en  donner  quel- 
ques exemples,  il  est  admis  en  principe  que,  quand 
une  lei  est  également  susceptible  de  deux  sens,  l'un 

1  Théologie  morale  de  saint  Liguori,  Traité  de  la  conscience, 
a*  22. 
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plus  sévère,  l'autre  moins  gênant  pour  la  liberté,  on 
peut,  dans  la  pratique,  admettre  préféra biem en t  cette 
seconde  interprétation.  Vous  possédez  une  terre  de 
bonne  foi;  il  se  présente  quelqu'un  qui  vous  en 
conteste  la  propriété.  Si  votre  adversaire  n'a  contre 
vous  que  des  titres  équivoques,  d'une  valeur  in- 
certaine, capables  seulement  d'élever  un  doute  sur 
1  origine  et  la  justice  de  votre  propriété,  le  deman- 
deur sera  débouté  de  ses  prétentions,  et  le  magistrat 
vous  maintiendra  en  possession,  parce  que  le  législa- 
teur a  voulu,  dans  l'intérêt  des  familles,  en  vue  des 
légitimes  présomptions  que  le  fait  même  d'une  posses- 
sion paisible,  à  titre  de  propriétaire,  établit  en  faveur 
de  la  propriété,  et  enfin  par  des  considérations  d'or- 
dre public,  que  dans  le  doute  on  respectât  la  posses- 
sion. De  là  vient  l'axiome  :  Dans  le  doute,  la  condition 
de  celui  qui  possède  vaut  mieux,  axiome  qui  ne  sert  pas 
moins  dans  la  conscience  que  dan>  les  tribunaux  civils. 

Mais  Dieu  a-t-il  jamais  statué  rien  de  pareil,  relati- 
vement aux  doutes  qui  peuvent  s'élever  dans  la  con- 
science sur  l'application  du  droit  naturel  et  des  lois 
évangéliques  à  tel  et  tel  cas?  Nous  a-t-il  dit  que, 
lorsque  nous  doutons  sérieusement  si  telle  action  est 
défendue  par  ses  saintes  lois  ou  si  elle  n'est  pas  dé- 
fendue, il  nous  sera  loisible  de  la  faire,  pour  ne  pas 
trop  gêner  notre  liberté,  en  nous  assujettissant  à 
prendre  le  parti  le  plus  sûr? 

Il  faut  convenir  que  cette  liberté  que  l'on  attribuerait 

aux  hommes  d'interpréter  ces  sortes  de  doute  en  leur 

faveur,  ne  serait  pas  sans  danger  pour  Tordre  moral. 

Enclins  naturellement  à  suivre  toujours  le  parti  qui 

m.  24 
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les  ilatte,  ils  ne  manqueraient  pas  de  s'exagérer  leurs 
doutes,  et  il  en  naîtrait  souvent  de  nouveaux  dans  leur 
esprit,  s'il  leur  était  permis,  à  raison  même  du  doute, 
tantôt  sur  une  loi,  tantôt  sur  un  fait,  de  se  dispenser 
d'obéir  aux  lois,  et  de  faire  ce  qui  les  accommoderait 
le  mieux... 

D'ailleurs,  quel  respect  pour  la  majesté  divine,  si. 
dans  l'alternative  où  le  doute  nous  place,  de  faire  quel- 
que chose  de  plus  qu'il  ne  nous  est  peut-être  ordonné, 
ou  de  manquer  à  ce  que  Dieu  nous  a  peut-être  prescrit , 
nous  préférons  courir  le  danger  de  blesser  ses  lois  plu- 
tôt que  de  nous  gêner  un  peu?  Un  enfant  qui  respecte 
et  qui  aime  son  père  doute  sérieusement  si  son  père 
lui  a  défendu  d'aller  dans  telle  maison,  d'entreprendre 
un  tel  voyage,  s'il  ne  lui  a  pas  ordonné  de  traiter  une 
telle  affaire...  Lui  viendra-t-il  dans  la  pensée  déraison- 
ner de  la  sorte  :  Je  ne  sais  si  mon  père  m'a  réellement 
défendu  ceci  ;  j'ai  bien  autant  de  raison  de  croire  qu'il 
me  l'a  défendu  que  de  penser  qu'il  ne  me  l'a  pas  dé- 
fendu :  eh  bien!  dans  une  telle  incertitude,  je  puis  me 
conduire  comme  si  je  savais  qu'aucune  défense  ne  m'a 
été  faite;  car,  parce  moyen,  j'userai  de  ma  liberté;  et, 
s'il  arrive  que  dans  la  réalité  mon  père  ail  voulu  m'in- 
terdire  ce  que  je  vais  faire,  il  n'y  aura  de  ma  part  qu'une 
désobéissance  matérielle  qui  ne  peut  pas  l'offenser... 
Nous  le  demandons  :  est-ce  bien  le  raisonnement,  est-ce 
le  procédé  d'un  enfant  respectueux  a  l'endroit  de  ses 
parents?  Pourquoi  raisonnerions-nous  et  agirions-nous 
ainsi  à  l'égard  de  Dieu? 

N'oublions  pas  le  principe  que  nous  avons  vu  admis 
par  tous  les  saints  dodeurs  :  pour  agir,  il  faut  avoir  une 
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conscience  pratiquement  certaine  que  ce  que  l'on  fait 
est  bien.  C'est  une  autre  vérité  non  moins  incontesta- 
ble, que  la  certitude  ne  se  forme  en  nous  qu'en  vertu 
de  quelque  principe  certain;  or,  dans  les  cas  douteux, 
où  est  le  principe  certain? 

Les  lois  naturelles  et  les  lois  divines  sont  promul- 
guées depuis  longtemps  ;  c'est  moins  sur  leur  exis- 
tence que  se  forme  le  doute  que  sur  leur  application 
à  tel  cas  particulier.  Donnons  quelques  exemples  : 
Dieu  défend  le  mensonge,  mais  je  ne  sais  si  telle 
parole  est,  ou  n'est  pas,  un  mensonge;  chacun  est 
tenu  d'accomplir  un  vœu,  quand  il  a  été  fait  avec  les 
conditions  nécessaires,  mais  je  doute  si  dans  tel  cas 
particulier  j'ai  réellement  fait  un  vœu...  Raisonnant 
dans  une  pareille  supposition,  je  me  dis  :  Il  est  douteux 
pour  moi  si  Dieu  me  défend  de  dire  telle  parole;  il  est 
douteux  si  je  me  suis  engagé  par  un  vœu,  et  par  con- 
séquent si  Dieu  m'ordonne  de  faire  telle  chose,  ou  s'il 
me  laisse  la  liberté  de  ne  pas  la  faire.  Qui  me  fera  sor- 
tir de  mon  incertitude  ?  Qui  m'assurera  que  Dieu  m'au- 
torise à  me  conduire  comme  si  la  loi  n'existait  pas, 
comme  si  cette  parole  n'était  pas  un  mensonge,  comme 
si  je  n'étais  lié  par  aucun  vœu  et  libre  d'agir  à  mon 
gré?...  Dieu  me  l'a-t-il  dit?  l'Eglise  me  l'enseigne- 
t-elle?  Non;  seulement  l'Eglise  s'abstient  de  prononcer; 
elle  laisse  aux  docteurs  la  liberté  de  soutenir  sur  ce 
point,  parmi  les  opinions  opposées,  celles  qu'ils  jugent 
plus  vraisemblables;  c'est-à-dire  que  l'Eglise  me  laisse 
dans  le  doute,  elle  s'en  rapporte  à  ma  conscience;  je 
demeure  dans  mon  incertitude. 

Mais,  la  liberté  nous  est  si  chère  :  ne  pouvons-nous 
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pas  en  jouir  tout  aussi  longtemps  qu'elle  ne  nous  est 
pas  enlevée  par  une  obligation  certaine  ?. . .  Cette  liberté, 
dans  le  cas  du  doute,  est  tout  aussi  douteuse  elle-même 
que  chose  au  monde  puisse  l'être.  Car  ici  revient  l'ob- 
servation que  nous  avons  déjà  faite  :  douter  si  Dieu 
me  défend  telle  action,  c'est  par  là  même  douter  s'il 
me  laisse  libre  de  la  faire;  or  comment  puis-je  m'assu- 
rer  que  dans   cette  incertitude   ma  liberté   demeure 
néanmoins  certaine?  Longtemps  avant  que  nous   ne 
fussions  au  monde,  bien  des  siècles  avant,  il  y  avait  une 
loi,  loi  éternelle  qui  oblige  toute  créature  raisonnable 
de  préférer  Dieu  à  soi;  qui  oblige  l'homme,  par  consé- 
quent, au  moment  même  où  il  commence  à  user  de  sa 
raison,  de  porter  dans  toutes  ses  œuvres  une  sage  cir- 
conspection qui  lui  fasse  éviter,  autant  que  la  faiblesse 
humaine  peut  le  permettre,  le  péril  de  transgresser  les 
lois  divines,  soit  naturelles,  soit  positives. 

On  voit  bien  ici  la  différence  qui  existe  entre  les  dou- 
tes sur  la  révélation  de  tels  articles  de  dogme  et  les 
doutes  sur  les  lois  morales. 

Quand  il  s'élève  une  controverse  parmi  les  docteurs 
catholiques  sur  un  article  relatif  à  la  foi,  et  que  l'E- 
glise ne  s'est  pas  encore  prononcée,  nous  pouvons  nous 
abstenir  de  prendre  parti  pour  telle  ou  telle  opinion,  et 
suspendre  notre  jugement.  îl  y  a  plus:  nous  ne  pourrions 
pas  faire  acte  de  foi  sur  un  article  dont  la  révélation 
est  douteuse,  car  la  foi  exclut  essentiellement  le  doute; 
croire  fermement  qu'une  vérité  est  révélée  de  Dieu,  et 
considérer  en  même  temps  cette  vérité  comme  une  opi- 
nion douteuse,  comme  un  article  qui  peut-être  n'a  pas 
été  révélé  de  Dieu,  sont  deux  choses  manifestement 
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contradictoires.  Il  en  est  autrement  des  lois  douteuses  : 
d'abord,  nous  sommes  souvent  dans  la  nécessité  d'agir; 
il  faut  donc  alors  que  nous  prenions  pratiquement  un 
parti,  qui  sera  de  nous  conformer  à  ces  lois,  ou  de  ne 
pas  nous  y  conformer.  Ceci  établit  déjà  une  différence 
essentielle  entre  les  articles  purement  spéculatifs  et 
les  lois  morales.  Ensuite,  rien  n'empêche  que  par  res- 
pect pour  Dieu,  pour  éviter  le  péril  d'aller  contre  ses 
volontés,  nous  observions  une  obligation  douteuse, 
comme  si  nous  étions  certains  qu'elle  nous  a  été  im- 
posée. 

Que  conclure  de  ces  principes?...  Nous  concluons 
qu'il  est  au  moins  plus  respectueux  pour  la  loi  divine, 
plus  conforme  à  l'esprit  chrétien,  plus  convenable  par 
conséquent,  que  nous  suivions  généralement  le  parti 
le  plus  sûr,  celui  qui  nous  expose  moins  à  violer  les 
commandements,  quand  nous  sommes  dans  un  doute 
sérieux  sur  le  sens,  sur  l'étendue,  sur  l'application 
dune  loi  à  tel  cas  particulier,  s'il  s'agit  surtout,  non 
des  lois  humaines,  mais  des  lois  naturelles  ou  di- 
vines. Les  anciens,  qui  ne  subtilisaient  pas  tant 
qu'on  l'a  fait  depuis  eux,  disaient  :  Dans  le  doute 
abstiens-toi. 

Il  est  une  circonstance  tout  aussi  délicate  que  celle 
que  nous  venons  d'examiner;  je  veux  parler  du  cas 
où  l'on  se  trouve  entre  deux  obligations  contradic- 
toires qui  semblent  en  conflit,  de  sorte  que  l'on 
ne  puisse  remplir  l'une  sans  manquer  à  l'autre. 
Quelqu'un,  par  exemple,  doute  si  l'action  qui  lui  est 
commandée  par  son  supérieur  est  légitime  ou  défendue 
par  la  loi  de  Dieu;  doit-il  préférer  l'obéissance  au  supé- 
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rieur,  ou  faut-il  qu'il  s'abstienne,  pour  ne  pas  encourir 
le  danger  de  violer  la  ioi  de  Dieu?  Une  personne  est 
chargée  du  soin  d'un  malade  le  dimanche  ;  elle  ne  peut 
rester  auprès  de  lui  sans  manquera  la  sainte  messe;  elle 
ne  peut  aller  à  l'église  sans  négliges"  les  soins  qu'elle 
doit  à  son  malade  :  quel  parti  prendra-t-elle  ? 

Dieu  ne  commande  pas  l'impossible:  quand  il  nous 
met  dans  une  pareille  situation,  il  veut  que  nous  sui- 
vions celle  des  deux  lois  que  nous  présumons  de  bonne 
foi  être  plus  urgente.  Dans  le  cas  que  nous  venons  de 
citer,  la  charité,  qui  vous  retient  auprès  du  malade, 
l'emporte  sur  la  loi  qui  prescrit  d'aller  à  la  messe  le 
dimanche,  et  vous  pouvez,  vous  devez  même  rester 
auprès  du  malade,  si  vous  ne  pouvez  pas  vous  faire 
remplacer  convenablement.  L'obligation  d'obéir  à  un 
supérieur  qui  commande,  dans  les  limites  de  son  droit, 
doit  l'emporter  sur  la  crainte  de  violer  une  loi  dou- 
teuse. Il  n'est  jamais  permis  de  faire  une  chose,  cer- 
tainement défendue  par  la  loi  de  Dieu  pour  obéir  à 
un  homme;  mais,  s'il  y  a  doute  et  que  le  supérieur 
commande,  la  loi  naturelle  et  divine  qui  prescrit  d'o- 
béir aux  supérieurs  l'emporte  régulièrement.  Cette 
ioi  est  essentielle  à  la  conservation  de  la  société  et 
au  maintien  de  Tordre  public;  il  y  aurait  trop  de 
danger  à  ce  que  chacun  se  rendît  juge  des  ordres  éma- 
nés de  l'autorité  supérieure.  Ce  ne  serait  bientôt  par- 
tout que  confusion  et  anarchie;  l'obéissance  est  alors 
le  parti  le  plus  sûr. 


ïlï.  Des  principes  posés,  il  résulte  d'abord  que,  pour 
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se  former  la  conscience,  il  faut  procéder  avec  un  dé- 
sir sincère  de  la  vérité  et  un  véritable  amour  du  bien. 
Si  l'on  ne  se  croit  pas  assez  éckiré  pour  se  décider 
par  soi-même,  on  a  recours  aux  conseils  d'un  homme 
sage;  si  l'on  ne  peut  consulter  personne,  on  prend 
le  parti  que  l'on  croit  de  bonne  foi  le  meilleur,  et  cela 
suffit  pour  marcher  sûrement  devant  Dieu. 

En  suivant  cette  voie,  l'on  s'écarte  également  de 
deux  extrémités  fâcheuses  :  le  relâchement  et  le  scru- 
pule. La  conscience  relâchée  est  celle  qui  se  forme, 
en  jugeant  facilement,  sur  des  motifs  frivoles,  qu'une 
^hose  est  permise;  la  conscience  scrupuleuse,  par  contre, 
juge  facilement  et  sur  des  motifs  insuffisants  qu'une 
chose  est  défendue.  La  conscience  relâchée  procède  du 
défaut  d'amour  de  Dieu  et  d'un  amour  déréglé  de  soi- 
même;  elle  est  d'autant  plus  funeste  aux  âmes,  qu'elle 
les  établit  dans  une  fausse  paix,  et  leur  fait  souvent 
concilier  des  fautes,  des  habitudes  très-répréhensibles, 
quelquefois  même  l'état  de  péché  mortel,  avec  cer- 
taines habitudes  de  pratiques  de  piété  qui  les  rassu- 
rent sur  leur  salut.  «  Une  mauvaise  conscience,  dans 
«  l'agitation  et  dans  le  trouble  que  lui  cause  la  vue 
«  de  ses  crimes,  est  une  espèce  d'enfer,  dit  le  Père 
«  Bourdaloue,  d'après  saint  Bernard;  mais  il  y  a  eu- 
«  core  quelque  chose  de  pire  que  cet  enfer,  et  quoi? 
«  une  mauvaise  conscience  dans  la  paix  et  dans  le 
«  calme,  et  c'est  où  la  fausse  conscience  (la  conscience 
«  relâchée)  aboutit...  Dans  une  fausse  conscience,  il 
«  n'y  a  que  ténèbres,  et  ténèbres  intérieures,  plus  fu-  - 
«  nestes  mille  fois  que  ces  ténèbres  extérieures  dont 
«  nous  parle  le  Fils  de  Dieu,   puisqu'elles   sont  la 
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«  source  de  l'obstination  du  pécheur  et  de  son  endur- 
«  cissement.  Ténèbres  intérieures  de  la  conscience, 
«  qui  font  que  le  pécheur,  au  milieu  de  ses  désordres, 
«  est  content  de  lui-même  et  se  tient  sûr  de  Dieu,  se 
«  rend  de  secrets  témoignages  d'une  vaine  inno- 
«  cence,  dont  il  se  flatte,  pendant  que  Dieu  le  ré- 
«  prouve  et  prononce  contre  lui  les  plus  sévères  ar- 
«  rets  1 .  » 

La  conscience  scrupuleuse  procède  communément 
d'une  certaine  crainte  d'offenser  Dieu,  d'un  grand  dé-"* 
sir  de  conserver  la  pureté  du  cœur;   elle  peut  aussi 
avoir  pour  cause  l'ignorance,  la  pusillanimité,  la  pe- 
titesse d'esprit.  Quelquefois  le  scrupule  s'allie  dans  une 
âme  avec  un  déplorable  relâchement,  avec  de  détes- 
tables passions;  on  se  fait  scrupule  de  peu  de  chose, 
et  on  ne  se  reproche  pas  de  graves  désordres  :  on  est 
alors  semblable  à  ces  hommes  dont  parle  l'Evangile, 
qui   craignent  d'avaler  un  moucheron,  et  qui  avalent 
des  chameaux.  Alors  même  que  le  scrupule  vient  d'une 
bonne  cause,  il  est  dangereux;  il  rend  pénible  le  joug 
du  Seigneur,  il  peut  dégoûter  de  la  piété;  quelque- 
fois il  pousse,  par  l'effet  même  de  la  contrainte  qu'il 
a  fait  subir  pendant  un  certain  temps,  dans  un  excès 
opposé;  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  âmes  qui 
ont  passé  du  scrupule  au  relâchement. 

ïl  faut  donc  se  tenir  en  garde  contre  les  inquiétudes 
exagérées  d'une  conscience  qui  nous  montre  le  pré- 
cepte là  où  il  n'y  a  tout  au  plus  qu'un  conseil;  le  pé- 
ché, là  où  il  y  a  seulement  une  imperfection.  Nous 

1  Sermon  sur  la  fausse  conscience,  IIe  part. 
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devons  nous  en  préserver  pour  nous-mêmes,  puisque 
le  scrupule  nous  ferait  beaucoup  de  mal;  nous  ne  de- 
vons pas  moins  l'éviter  pour  les  autres,  attendu  que 
nos  vaines  perplexités  feraient  tort  à  la  piété  véri- 
iable;  elles  la  rendraient  insupportable  ou  ridicule  à 
ceux  qui,  ne  la  connaissant  pas,  en  jugeraient  d'après 
ce  qu'ils  en  verraient  en  nous.  Le  véritable  moyen 
de  se  préserver  de  ce  mal,  c'est  d'abord  de  travailler 
à  acquérir  une  instruction  solide;  c'est,  en  second  lieu, 
de  nourrir  dans  son  cœur  une  confiance  filiale  en 
Dieu,  qui  veut  que  nous  le  servions  en  enfants,  et, 
non  comme  des  esclaves,  toujours  dominés  par  la 
crainte;  c'est  enfin  et  par- dessus  tout  la  docilité,  l'o- 
béissance au  directeur. 

Ce  dernier  moyen  est  de  tous  le  plus  efficace;  il 
renferme  les  deux  autres.  Le  directeur  nous  instruira; 
la  docilité  que  nous  aurons  pour  lui  ne  peut  venir 
que  de  notre  confiance  en  Dieu,  qui  veut  nous  con- 
duire par  le  ministère  des  hommes,  et  qui  attache  sa 
bénédiction  à  l'obéissance  chrétienne.  C'est  une  doc- 
trine admise  par  tous  les  saints,  que,  si  le  directeur 
peut  se  tromper,  l'âme  qui  recourt  avec  simplicité  à 
ses  avis,  et  qui  les  suit  avec  humilité  et  confiance, 
ne  se  trompera  jamais,  en  ce  sens  que  Dieu  ne  lui 
imputera  pas  à  péché  ce  qu'elle  aura  fait  en  suivant 
cette  voie.  A  moins  que  le  supérieur  ne  prescrivît  quel- 
que chose  de  manifestement  contraire  à  la  loi  de  Dieu, 
on  est  en  sûreté  sous  la  loi  de  l'obéissance. 


24. 
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LEÇON    XXI. 


BONTE    ET   MERITE    DES    ACTIONS   HUMAINES     FAITES   SELON 
LA    CONSCIENCE. 


Ce  qu'il  faut  pour  rendre  nos  actions  bonnes  devant  Dieu  :  bonté  na- 
turelle et  bonté  surnaturelle.  —  Mérite  des  actions  véritablement 
bonnes;  droit  qu'elles  nous  font  acquérir  au  bonheur  éternel  du  ciel 
quand  elles  sont  faites  en  Notre-Seigneur  :  quelle  gloire  et  quel 
bonheur  c'est  pour  un  chrétien  de  pouvoir  agir  en  Notre-Seigneur. 


Dieu  qui  nous  éclaire  pas  ses  enseignements,  et  qui 
parle  à  la  conscience  dans  chacun  des  instants  de  la 
vie  pour  nous  diriger,  nous  prévient  par  ses  inspira- 
tions, et  nous  aide  par  sa  grâce  à  faire  le  bien1. 

La  grâce  nous  est  d'une  indispensable  nécessité  pour 
agir  utilement  dans  l'ordre  surnaturel  ;  sans  elle  nous 
n'aurions  pas  même  le  désir  du  bien;  mais  elle  nous 
laisse  libres  de  suivre  ses  divines  impulsions  ou  d'y 
résister.  C'est  de  la  grâce  et  de  la  liberté  que  ressort 
la  bonté  morale  et  surnaturelle  de  nos  œuvres.  Si  les 
hommes  savaient  l'excellence  d'une  action  faite  selon 
la  conscience  et  par  un  principe  surnaturel,  et  quelle 

1  Voir  ce  qui  a  été  dit  sur  la  grâce  dans  la  partie  dogmatique,  t.  II, 
leçon  XVII,  et  dans  la  partie  morale  sur  la  charité,  t.  1JI,  leçon  IV. 
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est  la  stérilité  de  leurs  œuvres  quand  elles  ne  sont  pas 
laites  pour  Dieu  !...  Mais  cette  vérité  est  cachée  aux 
yeux  d'un  trop  grand  nombre.  Essayons  de  nous  en 
taire  une  juste  idée,  en  consultant  les  divins  enseigne- 
ments de  la  foi  sur  ces  deux  points  :  d'où  provient  la 
bonté  morale  et  surnaturelle  de  nos  œuvres?  quel  est 
le  mérite  ou  la  valeur  de  nos  œuvres  quand  elles  sont 
faites  selon  la  conscience  et  en  Notre-Seigneur? 


I.  Une  action  est  bonne  quand  elle  est  conforme  à 
la  loi  de  Dieu;  elle  est  alors  l'accomplissement  d'un 
devoir  ou  l'observation  d'un  conseil. 

La  bonté  morale  d'une  action  suppose  trois  choses  : 
elle  suppose  d'abord  que  nous  avons  l'idée  du  bien  ; 
elle  suppose  en  second  lieu  que  nous  voulons  faire  le 
bien  tel  que  nous  l'avons  conçu  ;  elle  suppose  enfin 
que  nous  le  faisons  librement,  sans  contrainte  exté- 
rieure, sans  nécessité  :  connaissance,  volonté,  liberté. 

Celui  qui  agit  sans  savoir  ce  qu'il  l'ait  ne  produit 
pas  un  acte  moral;  il  n'y  a  dans  ses  actes  qu'un  mou- 
vement instinctif,  une  sorte  d'impulsion  organique, 
qui  ne  peut  avoir  ni  bonté  ni  malice  devant  Dieu.  Telles 
sont  les  actions  de  l'enfant  qui  n'a  point  encore  l'usage 
de  la  raison,  les  actes  duo  homme  endormi,  ou  d'un 
homme  distrait  qui  ne  se  rend  pas  compte  de  ce  qu'il 
fait. 

Il  n'est  pas  moins  évident  qu'il  ne  suffit  pas  de  con- 
naître ce  qui  est  bien,  si  on  n'a  la  volonté  de  le  faire, 
avec  une  intention  pure.  Demandez  à  un  enfant  si 
l'aumône  est  une  bonne  œuvre  :  il  vous  répondra  sans 
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hésiter  qu'elle  est  bonne.  Il  comprend  qu'il  est  bon 
de  venir  au  secours  de  l'indigent,  de  soulager  un  frère 
qui  souffre.  Mettez  ensuite  sous  les  yeux  de  cet  enfant 
une  personne  qui  fait  d'abondantes  aumônes,  mais  sans 
motif  de  charité  ni  de  religion;  qui  donne  par  vanité, 
avec  ostentation,  ou  pour  des  motifs  plus  mauvais,  il 
ne  verra  plus  dans  ces  aumônes  qu'un  avantage  pour 
ceux  qui  les  reçoivent,  mais  non  pas  une  œuvre  bonne 
dans  celui  qui  les  fait;  tant  il  est  manifeste  qu'une  ac- 
tion n'est  bonne  qu'autant  qu'elle  est  faite  dans  une 
vue  pure.  La  raison  ne  permet  pas  plus  de  faire  le  bien 
dans  une  mauvaise  intention  que  de  faire  le  mal  pour 
arriver  à  une  bonne  fin  :  elle  veut  qu'on  fasse  ce  qui 
est  dans  l'ordre  de  la  Providence,  et  qu'on  le  fasse  en 
vue  du  bien. 

Ceci  demande  une  attention  particulière  dans  la 
direction  de  la  vie,  car  Dieu  jugera  nos  œuvres,  non 
d'après  les  apparences,  mais  d'après  les  mobiles  les  plus 
secrets  qui  nous  auront  fait  agir.  Il  est  donc  pour  nous 
d'une  extrême  importance  de  nous  conduire  par  des 
motifs  que  la  conscience  puisse  avouer. 

Nous  pouvons  bien,  dans  les  œuvres  qui  ne  sont  pas 
directement  relatives  à  l'ordre  du  salut,  n'avoir  que 
des  motifs  purement  naturels,  comme  de  faire  une  au- 
mône par  pure  bienveillance,  de  rendre  service  au 
prochain  par  une  simple  honnêteté  naturelle  :  mais  à 
quoi  ces  œuvres  nous  serviront-elles  pour  le  ciel?  Elles 
seront  absolussent  stériles,  et  nous  aurons  perdu  notre 
temps  :  une  partie  de  notre  vie  se  sera  consumée  en 
vain,  tandis  qu'avec  ces  mêmes  œuvres,  faites  par  un 
motif  surnaturel,  nous  eussions   pu   rendre  plus   de 
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gloire  à  Dieu,  et  nous  préparer  une  abondante  ré- 
compense dans  le  ciel. 

De  tous  les  motifs  surnaturels,  le  plus  excellent, 
celui  que  nous  devons  par  conséquent  nous  proposer 
de  préférence,  est  la  gloire  de  Dieu,  l'amour  de  Dieu. 
11  est  assurément  bien  permis  d'agir  en  vue  de  la  ré- 
compense ;  l'espérance  chrétienne  est  une  vertu  théo- 
logale qui  donne  beaucoup  de  prix  à  nos  œuvres.  Les 
plus  grands  saints  ont  été  excités,  consolés  et  soutenus 
dans  l'exercice  des  vertus  par  l'attente  du  ciel;  nous 
marcherons  sûrement  en  suivant  leurs  exemples. 
Néanmoins  ces  mômes  saints  avaient  encore  plus  à 
cœur  la  gloire  de  Dieu  que  leur  propre  bonheur  ;  ils 
avaient  compris  que,  créés  et  mis  au  monde  pour 
glorifier  Dieu,  Dieu  étant  le  principe  et  la  fin  de  toutes 
choses,  c'est  vers  lui  que  nous  devons  tendre  par  le 
motif  de  la  charité.  Voilà  pourquoi  ils  s'offraient 
souvent  à  lui,  et  offraient  avec  eux  leurs  œuvres  par 
un  motif  d'amour. 

Quand  nous  avons  entrepris  une  action  en  vue  de 
plaire  à  Dieu,  cette  action  reçoit  sa  valeur  du  motif 
qui  nous  anime,  alors  même  que  dans  l'exécution  nous 
n'avons  pas  toujours  présente  l'intention  que  nous 
nous  sommes  d'abord  proposée.  Cette  intention  per- 
sévère, et  elle  influe  très-positivement  sur  nos  actes, 
puisqu'ils  se  font  sous  son  impulsion,  pourvu  que  nous 
ne  l'ayons  pas  révoquée  en  nous  laissant  aller  à  des 
pensées  contraires. 

il  y  a  plus  :  nous  pouvons  dire  d'une  suite  d'actions 
diverses  qui  se  font  dans  le  cours  de  toute  une  journée, 
et  au  delà,  ce  que  nous  disons  d'une  œuvre  particu- 
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lière.  Celui  qui  offre  à  Dieu  le  matin  toutes  les  actions 
de  la  journée,  et  qui,  sans  faire  de  nouvelles  offrandes, 
sans  renouveler  ses  motifs,  demeure  ensuite  dans  la 
disposition  habituelle  où  la  grâce  l'a  d'abord  établi, 
peut  considérer  toutes  ses  œuvres  comme  bounes, 
comme  surnaturelles  dans  leur  principe.  Nous  lui  con- 
seillons cependant  de  renouveler  de  temps  en  temps 
son  intention  première,  pour  exciter  davantage  son 
ardeur,  la  vivacité  de  sa  foi  et  de  son  amour.  D'ailleurs 
il  est  à  craindre  qu'il  ne  se  glisse  imperceptiblement 
dans  le  cœur  des  sentiments  contraires,  qui  altèrent 
les  bonnes  dispositions  où  l'on  devrait  se  conserver. 

Notre  faiblesse  est  en  effet  très-grande  :  nous  com- 
mençons un  travail  dans  un  sincère  désir  de  plaire  à 
Dieu;  dans  la  suite,  l'amour  propre,  le  désir  de  l'es- 
time des  hommes,  la  recherche  de  notre  propre  satis- 
faction, viennent  se  mêler  à  ces  vues  surnaturelles  ; 
elles  diminuent  leur  influence  et  peuvent  même  les 
écarter  entièrement,  sans  que  nous  nous  en  rendions 
compte.  De  très-grands  saints  ont  fait  en  eux-mêmes 
l'expérience  de  cette  faiblesse;  et,  pour  se  maintenir 
plus  sûrement  dans  leur  résolution  de  ne  travailler  que 
pour  Dieu  seul,  ils  se  sont  habitués  à  renouveler  fré- 
quemment les  bons  desseins  que  Dieu  leur  avait  mis 
au  cœur. 


IL  Le  mérite  d'une  action  est  en  rapport  avec  sa 
bonté  morale. 

Dieu  a  voulu  que  toute  action  bonne  reçût  une  ré- 
compense, non-seulement  dans  la  satisfaction  que  fait 
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éprouver  le  témoignage  d'une  bonne  conscience,  mais 
surtout  dans  la  jouissance  des  biens  réservés  à  ceux  qui 
le  servent  fidèlement.  Si  l'action  n'a  qu'une  bonté  na- 
turelle, si  elle  n'a  pas  été  vivifiée  par  le  Saint-Esprit,  sa 
récompense  est  dans  ce  monde  ;  c'est  au  fond  peu  de 
chose.  Saint  Augustin  pensait  que  Dieu  avait  fait  fleurir 
l'empire  romain  et  étendu  sa  domination  sur  un  si 
grand  nombre  de  provinces,  pour  récompenser  les 
vertus  morales  des  premiers  citoyens  de  Rome.  C'est 
possible  ;  mais  nous  qui  avons  des  espérances  immor- 
telles, nous  aspirons  à  quelque  chose  de  plus  excellent  : 
notre  récompense  sera  d'une  nature  bien  différente. 

L'Eglise  catholique  enseigne  que  les  œuvres  du 
juste,  faites  sous  l'inspiration  et  avec  le  secours  du 
Saint-Esprit,  méritent  une  augmentation  de  grâces  sur 
la  terre  et  un  surcroît  de  uloire  dans  le  ciel.  Au  jour 
du  jugement,  le  Sauveur  rappellera  au  juste  le  bien 
qu'il  aura  fait  :  il  passera  en  revue  non-seulement  ses 
œuvres  extérieures,  mais  ses  bons  désirs,  tous  les  mou- 
vements délibérés  de  son  cœur,  et  à  chacun  de  ses 
actes  correspondra  une  récompense.  L'Apôtre  saint 
Paul  soutenait  le  courage  des  fidèles  par  la  vue  de  ces 
magnifiques  récompenses;  il  leur  disait  :  «  Ne  nous 
«  lassons  pas  en  faisant  le  bien,  parce  qu'un  jour  nous 
«  moissonnerons  la  gloire  et  le  bonheur...  Quelques 
«  moments  bien  eourts  de  tribulations  opèrent  un  poids 
«  immense  de  gloire.  Donc,  tandis  que  nous  en  avons 
«  le  temps,  faisons  le  bien1.  »  Quelle  douce  consolation 
n'éprouvait-il  pas  lui-même  quand,  parvenu  au  terme 

1  II'  ép.  aux  Corinthiens,  iv,  17;  ép.  aux  Gâtâtes,  vi,  9-10. 
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de  ses  travaux,  portant,  dans  son  cœur  le  pressentiment 
dune  mort  prochaine,  avec  une  ferme  assurance  des 
miséricordes  divines,  il  écrivait  à  l'un  de  ses  disciples: 
«  J'ai  bien  combattu,  j'ai  achevé  ma  course;  j'ai  gardé 
«  la  foi  :  la  couronne  de  justice  m'est  réservée,  que  le 
«  Seigneur,  juste  juge,  me  rendra  en  ce  jour1.  » 

Les  protestants  n'ont  pu  supporter  que  nous  par- 
lions du  mérite  de  nos  œuvres,  et  du  droit  qu'elles 
nous  donnent  à  une  récompense.  Selon  eux,  c'est  un  or- 
gueil insoutenable  et  une  injure  faite  à  Notre-Seigneui . 
Est-ce  donc  une  faute  à  nous  de  parler  le  langage  des 
saints  Apôtres  et  de  nous  rappeler  les  promesses  du 
Sauveur?  Pour  comprendre  comment  notre  doctrine 
se  concilie  avec  les  mérites  de  Notre-Seigneur,  écou- 
tons les  paroles  du  concile  de  Trente  :  «  Encore  que 
«  nous  voyions  que  les  saintes  Lettres  font  tant  d'es- 
«  time  des  bonnes  œuvres,  que  Jésus-Christ  nous  as- 
«  sure  lui-même  qu'un  verre  d'eau  donné  à  un  pau- 
«  vre  ne  sera  pas  privé  de  sa  récompense,  et  que 
«  l'Apôtre  témoigne  qu  un  moment  de  peine  en  ce 
«  monde  produira  un  poids  de  gloire  éternelle,  toute- 
«  fois  à  Dieu  ne  plaise  que  le  chrétien  se  fie  ou  se 
«  glorifie  en  lui-même  et  non  point  en  Notre-Seigneur, 
«  duquel  la  bonté  est  si  grande  envers  les  hommes, 
«  qu'il  veut  que  ses  dons  soient  leurs  mérites2!  » 

Ce  serait  une  folle  témérité  de  croire  que  la  créature 
puisse  avoir  par  elle-même  aucun  droit  sur  les  biens 
de  son  Créateur.  Quelques  bonnes  œuvres  que  nous  las- 
sions, Dieu  ne  peut  nous  devoir  que  ce  qu'il  nous  a  pro- 

1  IIe  ép.  à  Timothée,  iv,  7-8. 

2  Concile  de  Trente,  sess.  vi,  ch.  xvi. 
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mis,  car  il  a  sur  nous  un  domaine  absolu  :  nous  sommes 
à  lui  bien  plus  qu\à  nous-mêmes.  Il  est  donc  impos- 
sible que  sa  justice  soit  tenue  à  rien  envers  nous,  si 
ce  n'est  que  sa  bonté  l'y  oblige.  La  justice  qui  nous 
récompense  est  fondée  sur  la  promesse  divine  par  la- 
quelle Dieu  s'est  engagé  gratuitement  envers  nous, 
à  cause  de  Jésus-Christ.  Voilà  pourquoi  le  saint  con- 
cile de  Trente  veut  que  nous  considérions  la  vie  éter- 
nelle, promise  à  ceux  qui  auront  persévéré  jusqu'à  la 
fin,  sous  ce  double  caractère  de  grâce  et  de  récom- 
pense :  grâce  qui  est  miséricordieusement  promise  aux 
enfanls  de  Dieu  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ré- 
compense qui  sera  fidèlement  rendue  à  leurs  bonnes 
œuvres  et  à  leurs  mérites,  en  vertu  de  la  promesse  de 
Dieu . 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  n'y  a  point  de  propor- 
tion entre  nos  œuvres  et  la  vie  éternelle.  Il  y  en  a 
certainement  une  :  c'est  la  proportion  qui  existe  entre 
la  semence  et  le  fruit,  entre  le  fondement  et  l'édifice, 
entre  le  commencement  et  ia  perfection.  Le  Saint-Es- 
prit, qui  nous  est  donné,  opère  continuellement  en  nous 
pour  former  dans  notre  âme  la  vie  de  Jésus-Christ. 
Il  commence  sur  la  terre  et  il  n'achève  que  dans  le 
ciel.  La  foi  qui  nous  éclaire  est  une  sorte  d'initiation 
à  la  vue  intuitive;  l'espérance  nous  fait  aspirer  au  bon- 
heur du  ciel;  l'amour  que  le  Saint-Esprit  nous  inspire 
nous  unit  à  Dieu  et  excite  en  nous  des  désirs  que 
Dieu  ne  peut  satisfaire  qu'en  se  donnant  lui-même.  Ne 
soyons  donc  plus  surpris  d'entendre  dire  que  Dieu  doit 
la  vie  éternelle  aux  œuvres  qu'il  produit  en  nous  par 
sa  grâce;    c'est   dire  qu'il  se  doit   à  lui-même  d'ac- 
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compiir  l'ouvrage  qu'il  a  commencé,  d'achever  le  mer- 
veilleux édifice  dont  il  a  posé  les  fondements,  de  con- 
tenter les  désirs  qu'il  a  inspirés  :  est-il  rien  de  plus 
digne  de  sa  sagesse? 

Lorsque  les  fidèles  agissent  comme  membres  de  Jé- 
sus-Christ, leurs  actions  tirent  leur  valeur  de  Jésus- 
Christ,  parce  qu'elles  viennent  de  la  vertu  qu'il  ré- 
pand en  eux,  c'est-à-dire  de  son  esprit  qui  les  prévient 
par  ses  inspirations,  qui  les  aide  dans  ce  qu'ils  font  de 
bien,  et  qui  fait,  par  là  même,  que  leurs  actions  sont 
en  quelque  sorte  divines1.  L'Eglise,  qui  saitquetout  ce 
que  nous  faisons  de  bien  provient  de  l'influence  de  ce 
chef  adorable  qui  anime  tout  le  corps  mystique  des  chré- 
tiens, n'a  dû  faire  aucune  difficulté  à  reconnaître  le 
mérite  des  bonnes  œuvres. 

Comme,  d'après  cette  doctrine,  la  raison  du  mérite 
vient  de  l'union  intime  de  nos  âmes  avec  Jésus-Christ, 
il  suit  que  ceux  qui  sont  séparés  de  lui  par  le  péché 
mortel  ne  sont  capables  de  mériter  auprès  de  Dieu  ni 
la  grâce  ni  la  gloire.  Leurs  œuvres,  en  les  supposant 
faites  par  le  mouvement  du  Saint-Esprit,  sont  certai- 
nement bonnes,  elles  sont  surnaturelles,  elles  les  dis- 
posent à  la  justification,  ce  qui  est  immense;  mais  elles 
ne  peuvent  leur  acquérir  aucun  droit  ni  aux  récom- 
penses du  ciel,  ni  même  à  la  grâce  de  la  justification, 
qui  est  toute  gratuite  de  la  part  de  Dieu. 

Nous  venons,  mes  chers  amis,  de  vous  exposer  un 
grand  mystère  :  mystère  peu  connu  des  chrétiens,  et 
qui  cependant  fait  leur  gloire,  et  qui  est  en  même  temps  le 

1  Bossuet,  Réfutation  du  Catéchisme  de  P.  Ferry,  II"  section, 
ch.  13. 
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fondement  assuré  de  leur  bonheur.  C'est  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ dans  l'âme  du  juste,  et  le  mérite  surnatu- 
rel désœuvrés  que  cette  vie  produit.  L'avons-nous  com- 
pris, en  avons-nous  soupçonné  du  moins  l'excellence? 
Notre-Seigneur  nous  a  dit  de  lui-même  :  Le  discours 
que  j'ai  prononcé  n'est  pas  de  moi,  mais  de  mon  Père; 
mon  Père,  demeurant  en  moi,  fait  mes  œuvres1.  Jésus- 
Christ  faisait  sans  doute  ces  œuvres,  mais  il  les  faisait 
avec  son  Père,  et  il  lui  en  attribuait  la  gloire.  Or,  de 
même  que   le  Père  céleste  demeure   et  opère  en  son 
Fils  bien-aimé;  ainsi  Jésus-Christ    demeure,   vit,    et 
opère  dans  l'âme  qui  lui  est  unie  par  la  grâce  sanc- 
tifiante.  11  nous  a  communiqué  sa  vie  en  nous  don- 
nant son    Saint-Esprit,  lequel  nous  éclaire   des   lu- 
mières de  la  foi,  nous  anime  par  les  inclinations  qu'il 
met  en  nous,  parles  désirs  qu'il  nous  inspire,  par  les 
bons  mouvements  qu'il  nous  donne.  Voilà  pourquoi 
l'apôtre  Saint-Paul  disait  :  J'ai  beaucoup  travaillé;  mais 
ce  n  est  pas  moi  seul,  c'est  la  grâce  de  Jésus-Christ 
avec  moi...  Jésus-Christ  en  moi.  Tout  chrétien  en  état 
de  grâce,  et  qui  fait  ses  œuvres  dans'  des  vues  surna- 
turelles, peut  tenir  ce  langage.  Voyez-vous  ce  petit  en- 
fant de  huit  à  dix 'ans,  qui  a  conservé  l'innocence  de 
son  baptême,  et  qu'une  mère  pieuse  a  instruit  de  la 
manière  dont  il  doit  offrir  son  cœur  et  ses  œuvres  à 
Dieu  ?  Cet  enfant  ne  sait  pas  encore  raisonner,  il  ne 
fait  rien  d'éclatant,  le  monde  ne  s'occupe  pas  de  lui, 
il    vit  ignoré  dans  le  sein  de  sa   famille     Hé  bien, 
je  vous  le  dis  en  vérité  :  ce  petit  enfant  procure  plus 

1  Evangile  de  saint  Jean,  ch.  xiv,  10. 


428  DE  LA  CONSCIENCE. 

de  gloire  à  Dieu  par  ses  prières  et  par  ses  actions 
quebeaucoup  de  grands  personnages  qui  entreprennent 
des  œuvres  éclatantes  dans  l'Eglise,  ou  qui  composent 
de  doctes  ouvrages,  mais  qui  n'ont  pas  des  vues  aussi 
pures,  un  cœur  aussi  simple  et  aussi  docile  sous  la 
main  du  Saint-Esprit.  Jésus-Christ  vit  dans  le  cœur 
de  cet  enfant,  et  il  opère  en  lui  des  œuvres  vraiment 
divines.  Heureux  qui  comprend  cette  vérité  élémen- 
taire du  christianisme  !  Plus  heureux  encore  celui  qui 
s'applique  à  n'agir  que  selon  les  lumières  de  sa  con- 
science, relevant  la  valeur  de  ses  œuvres  par  des  mo- 
tifs surnaturels,  et  les  faisant  en  union  avec  Notre- 
Seigneur  ! 
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LEÇON  XXII. 


SUR     LE     PECHE. 


i'.e  que  c'est  que  le  péché.  —  Distinction  du  péché  mortel  et  du  péché 
véniel  :  à  quels  signes  on  peut  discerner  l'un  de  l'autre.  —  Causes  di- 
verses du  péché. 


L'homme  qui  ne  suit  pas  la  direction  de  sa  con- 
science, ni  les  mouvements  de  la  grâce  qui  l'inclinent 
à  suivre  un  conseil,  commet  une  imperfection;  il  com- 
met un  péché  s'il  s'agit  d'un  commandement  de  Dieu 
ou  de  l'Eglise.  Il  est  alors  bien  digne  de  compassion, 
car  autant  ses  œuvres  sont  belles  et  saintes  quand 
(;l les  se  font  selon  Dieu,  comme  nous  nous  sommes 
efforcé  de  l'expliquer  dans  la  dernière  leçon,  autant 
elles  sont  désordonnées,  stériles  et  fatales  pour  lui 
quand  il  se  laisse  aller  aux  inclinations  déréglées  de 
son  cœur.  Vous  allez  le  voir,  mes  chers  amis,  dans 
cette  dernière  leçon  sur  la  morale  chrétienne,  en  con- 
sidérant ce  que  c'est  que  le  péché,  quelles  en  sont  les 
causes,  et  quels  effets  il  produit. 


1.  Le  péché  est  une  transgression  volontaire  de  la 
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loi  de  Dieu.  Il  suppose  nécessairement  deux  choses  : 
une  loi  divine  et  la  détermination  libre  de  la  volonté 
qui  viole  cette  loi.  S'il  n'y  a  pas  de  loi,  il  ne  peut  pas 
y  avoir  de  péché,  mais  tout  au  plus  un  défaut,  une 
imperfection. 

Les  commandements  de  l'Eglise,  les  lois  émanées 
des  puissances  séculières,  les  prescriptions  des  supé- 
rieurs, ne  s'imposent  à  la  conscience  que  parce  que 
l'Eglise,  les  parents,  les  législateurs  humains,  ont  reçu 
de  Dieu  le  droit  de  commander,  et  que  la  loi  de  Dieu 
impose  le  devoir  de  leur  obéir,  quand  ils  se  main- 
tiennent dans  les  limites  de  leur  autorité  respective. 
Les  préceptes  de  l'Eglise  sont  toujours  sages,  parce 
que  le  Saint-Esprit  la  dirige;  les  magistrats,  les  pa- 
rents, les  maîtres  peuvent  quelquefois  abuser  du  pou- 
voir; d'autres  fois  ils  font  des  règlements  de  poliee 
qui,  dans  leur  pensée,  n'atteignent  pas  la  conscience 
et  soumettent  seulement  les  contrevenants  à  certaines 
pénalités  civiles  ;  la  conscience  n'est  pas  alors  engagée; 
la  transgression  de  ces  règles  n'offense  pas  Dieu,  elle 
n'est  pas  un  péché. 

Au  surplus,  il  ne  faut  pas  légèrement  présumer  un 
abus  de  pouvoir;  la  présomption  est  en  faveur  de  l'au- 
torité. Il  ne  faut  pas  non  plus  considérer  trop  faci- 
lement les  prescriptions  de  l'autorité  comme  desimpies 
règlements  de  police,  car  les  lois  ont  communément 
un  caractère  plus  élevé,  et  le  but  que  le  législateur 
veut  atteindre  demande  qu'elles  soient  observées  par 
un  principe  de  conscience,  conformément  à  la  parole 
de  saint  Paul  :  que  toute  personne  soit  soumise  aux 
puissances,  non-seulement  par  la  crainte  du  châtiment, 
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mais  par  conscience;  celui  qui  résiste  à  la  puissance 
résiste  à  l'ordre  de  Dieu,  car  le  prince  est  le  ministre 
de  Dieu  pour  le  bien. 

Le  péché  suppose  une  volonté  libre  et  désordonnée: 
ce  n'est  pas  la  transgression  matérielle  d'une  loi  qui  of- 
fense Dieu  et  qui  souille  la  conscience;  c'est  le  désordre 
de  la  volonté  qui,  connaissant  la  loi  et  pouvant  l'ob- 
server, résiste  délibérément,  et  refuse  de  se  soumettre. 
L'ignorance  excuse  quand  elle  n'est  pas  volontaire. 
Il  y  a  bien  des  hommes  qui  n'ignorent  leurs  devoirs 
de  chrétiens  et  d'enfants  de  l'Eglise  que  parce  qu'ils 
négligent  volontairement  de  s'en  instruire,  ou  môme 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas  les  connaître.  Il  na  pas  voulu 
savoir,  pour  ne  pas  faire  le  bien\  dit  un  prophète  en 
parlant  de  l'homme  qui  s'aveugle  et  se  forme  une  fausse 
conscience  pour  vivre  plus  à  son  aise,  et  satisfaire 
sans  scrupule  ses  mauvaises  passions.  Ceux  qui  sont 
de  bonne  foi,  et  qui  ne  violent  un  commandement 
que  par  ignorance,  sont  innocents  devant  Dieu.  Il  en 
est  de  même  de  ceux  qui  commettent  une  faute  par 
pure  inadvertance,  par  une  distraction  involontaire, 
ou  qui  sont  entraînés  par  un  mouvement  subit  qui 
ne  leur  laisse  ni  le  temps  ni  la  liberté  de  la  réflexion. 
Nous  supposons  qu'il  ne  s'est  pas  mis  par  sa  faute 
dans  une  sorte  d'habitude  d'agir  sans  réflexion,  ou 
par  passion,  sans  faire  des  efforts  sérieux  pour  s'en 
corriger.  Un  homme  colère,  vindicatif,  habitué  à  mal 
parler  du  prochain,  ou  à  blasphémer  le  saint  nom  de 
Dieu,  ne  peut  certainement  pas  trouver  dans  l'entraî- 

1  Psaume  xxxv,  4. 
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nenient  et  L'irréflexion  une  excuse  pour  les  fautes 
que  ses  passions  lui  font  commettre,  tant  qu'il  ne  tra- 
vaille pas  sérieusement  à  se  corriger. 

La  crainte,  une  crainte  grave,  qui  trouble  les  idées 
et  met  l'homme  en  telle  situation  qu'il  ne  sait  pas  ce 
qu'il  fait,  excuse  de  péché,  comme  l'ignorance  et 
l'inadvertance  ,  puisqu'elle  produit  un  effet  analogue 
sur  l'intelligence.  Si  la  crainte  ne  va  pas  jusqu'à  ôter 
la  liberté  de  la  réflexion,  elle  peut  atténuer  devant 
Dieu  la  gravité  d'une  faute  dans  certaines  limites; 
mais  elle  ne  justifie  pas,  attendu  que  la  crainte  des 
hommes  ne  doit  jamais  nous  faire  abandonner  la  loi 
divine.  Les  chrétiens  qui  étaient  menacés  de  l'écha- 
faud,  du  feu,  des  plus  horribles  supplices,  s'ils  re- 
fusaient de  brûler  de  l'encens  sur  l'autel  des  faux 
dieux,  étaient  assurément  sous  l'empire  d'une  crainte 
très-grave,  et  cependant  l'Eglise  condamnait,  comme 
des  traîtres  et  comme  des  apostats,  ceux  qui  succom- 
baient à  la  tentation;  eux-mêmes  se  condamnaient  en- 
suite quand,  touchés  de  la  grâce,  ils  venaient  im- 
plorer auprès  de  Dieu  le  pardon;  la  conscience  leur 
reprochait  d'avoir  sacrifié  leur  âme  à  la  peur.  Un 
soldat  serait-il  excusé  s'il  désertait  son  drapeau  au 
moment  du  combat  par  la  peur  de  l'ennemi?...  On 
peut  user  contre  nous  d'une  contrainte  matérielle, 
mais  la  volonté  ne  peut  jamais  être  forcée,  l'âme  de- 
meure libre  dans  le  sanctuaire  de  sa  conscience. 

11  importe  extrêmement  de  se  bien  rendre  compte 
de  ce  qui  se  passe  dans  la  conscience,  pour  apprécier 
la  nature,  la  gravité  du  péché.  Puisque  le  péché  est 
une  transgression  volontaire  de  la  loi  de  Dieu,  il  n'y  a 
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pas  de  péché  quand  la  volonté  ne  consent  pas  libre- 
ment à  l'acte  mauvais.  La  pensée  du  mal,  la  tentation 
la  plus  véhémente,  les  imaginations  les  plus  déréglées, 
ne  nous  rendront  jamais  coupables  devant  celui  qui 
pénètre  les  secrels  du  cœur,  tant  que  la  volonté  ne 
s'y  arrête  pas;  ces  tentations  deviennent  même  pour 
nous  l'occasion  d'un  grand  mérite  quand  nous  leur  ré- 
sistons généreusement. 

Xous devons  conclure  en  second  lieu  que  le  désordre 
du  péché  est  principalement  dans  le  dérèglement  de  la 
volonté.  Il  y  a  des  péchés  purement  intérieurs,  ce  sont: 
les  affections  coupables,  les  mauvais  désirs,  l'intention 
de  violer  une  loi,  intention  toujours  coupable  alors  même 
que  des  circonstances  indépendantes  de  nous  nous  em- 
pêchent de  l'exécuter.  Le  péché  consommé  extérieure- 
ment prend  sa  malice  dans  l'acte  intérieur.  C'est  tou- 
jours là  qu'il  faut  remonter  pour  le  bien  connaître. 

Nous  devons  conclure  en  troisième  lieu  que,  par  un 
seul  acte  volontaire,  l'homme  peut  commettre  plu- 
sieurs péchés,  et  qu'il  en  commet  effectivement  plu- 
sieurs s'il  viole  simultanément  plusieurs  lois.  Je  sup- 
pose que,  poussé  par  une  basse  envie,  il  calomnie  une 
personne  honorable  devant  plusieurs  individus  qu'il 
prévoit  devoir  en  prendre  occasion  de  parler  contre  la 
religion;  il  y  a  dans  ce  fait  un  péché  contre  !a  charité, 
un  péché  contre  l'amour  de  la  vérité  et  contre  la  jus- 
tice, un  péché  de  scandale,  un  péché  contre  la  vertu 
de  religion;  ce  sont  tout  autant  de  lois  divines  qu'il  a 
transgressées,  et  dont  il  doit  rendre  compte  au  souve- 
rain juge.  C'est  ainsi  que  les  circonstances  peuvent  sou- 
vent multiplier  les  espèces  diverses  de  péchés  dans  un 
m.  25 
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seul  acte;  d'aulres  fois,  sans  introduire  une  espèce  nou- 
velle de  malice  dans  l'action,  elles  l'aggravent  plus  ou 
moins  notablement  en  rendant  la  transgression  plus 
grave.  Que  Ton  impute  au  prochain  un  défaut  léger 
ou  un  défaut  très-déshonorant,  c'est  toujours  une  ca- 
lomnie et  un  manque  de  charité;  mais  il  est  évident 
que,  dans  un  cas,  on  s'écarte  de  la  loi  de  Dieu  bien 
plus  gravement,  avec  beaucoup  plus  de  désordre  que 
dans  l'autre  cas. 


II.  Ces  observations  nous  conduisent  naturellement 
à  la  distinction  si  essentielle  du  péché  mortel  et  du  pé- 
ché véniel. 

Dieu  apprécie  la  gravité  des  fautes  comme  il  apprécie 
le  mérite  des  bonnes  œuvres  d'après  la  disposition  du 
cœur  d'où  elles  procèdent. 

Le  péché  est  véniel  quand  on  viole  une  loi  sur  un 
point  peu  important,  ou  avec  un  consentement  impar- 
fait. Ainsi  le  mensonge  joyeux  ou  officieux  est  un  pé- 
ché véniel,  parce  qu'il  y  a  dans  cet  acte  légèreté  de 
matière;  une  parole  contraire  à  la  vérité  ne  porte  pas 
une  grave  atteinte  à  l'ordre  moral,  quand  elle  ne 
cause  de  préjudice  notable  à  personne.  Lors  même 
que  la  matière  est  grave,  le  péché  est  encore  véniel, 
si  l'homme  qui  le  commet  ne  jouit  pas  suffisamment 
de  sa  liberté  pour  avoir  la  conscience  du  mal  qu'il 
fait  :  tel  est  le  péché  que  commet  un  enfant  à  l'âge  où  sa 
raison  n'est  pas  encore  assez  développée  pour  com- 
prendre la  gravité  du  péché;  et  celui  que  commet  un 
adulte  dans  un  moment  de  surprise  qui,  sans  ôter  toute 
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connaissance,  prévient  néanmoins  la  réflexion.  Pour 
peu  qu'il  y  ait  alors  de  lumière  dans  l'intelligence, 
on  fait  le  mal  :  il  y  a  certainement  un  désordre  moral, 
mais  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  désordre  offense 
gravement  Dieu  :  c'est  un  péché  véniel.  La  vénialité  du 
péché  provient  donc  de  l'une  de  ces  deux  causes  :  ou 
de  la  légèreté  de  l'objet,  ou  de  l'insuffisance  du  con- 
sentement de  la  volonté. 

Le  péché  véniel  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  est  facile 
d'en  obtenir  le  pardon  «Je  Dieu  :  il  ne  détruit  pas  la 
grâce  sanctifiante;  les  justes  le  commettent  sans  cesser 
pour  cela  d'être  les  amis  de  Dieu.  Il  ne  faut  pourtant 
pas  croire  que  ce  soit  peu  de  chose  et  que  Dieu  n'y  soit 
pas  sensible.  îl  y  a  de  ces  fautes  de  surprise  et  de  pure 
fragilité  qui  échappent  aux  âmes  les  plus  saintes  ;  un 
simple  retour  du  cœur  vers  Dieu  les  efface  sans  qu'elles 
laissent  de  traces  après  elles  ;  il  y  en  a  d'autres  com- 
mises avec  plus  d'advertance,  il  y  en  a  qui  provien- 
nent d'une  mauvaise  affection,  et  qui  sont  plus  dan- 
gereuses sans  comparaison  ;  elles  sont  aussi  plus 
sévèrement  punies. 

Le  péché  est  mortel  quand  on  viole  une  loi,  en  ma- 
tière importante  et  avec  un  plein  consentement  de  la 
volonté.  Tels  sont  :  l'hérésie  ou  simplement  le  doute 
volontaire  sur  un  article  de  foi,  le  blasphème,  le  par- 
jure, la  magie1,  l'ivresse,  la  médisance  ou  la  calomnie 

1  Rien  des  personnes  croient  qu'il  n'y  a  plus  de  magie,  que  peut- 
être  même  il  n'y  en  eut  jamais;  c'est  une  idée  fausse  que  nous  avons 
cherché  à  combattre  ailleurs,  et  qui  a  sa  racine  dans  l'éloignement  de 
beaucoup  d'esprits  pour  tout  ce  qui  est  surnaturel.  11  se  peut  que  les 
démons  agissent  moins  sur  les  corps  depuis  que,  par  une  suite  de  la  cor- 
ruption des  mœurs,  de  l'affaiblissement  de  la  foi  et  de  l'indifférence,  ils 
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qui  cause  un  préjudice  notable  au  prochain,  le  vol  d'une 
somme  considérable,  laviolationde  laloidudimanche... 
Ce  péché  est  appeLé  mortel  parce  qu'il  donne  la  morl 
à  l'âme.  Le  principe  de  la  vie  spirituelle,  est  l'union  de 
l'âme  avec  Dieu  par  la  charité;  comment  cette  ch;irité 
pourrait-elle  se  conserver  dans  celui  qui  s'oppose  à 
Dieu  et  lui  désobéit  gravement?  Il  sait  que  Dieu  lui 
interdit  telle  action,  telle  jouissance  déréglée,  et  qu'il 
serait  gravement  offensé  par  cette  action  ;  d'un  autre 
côté  la  convoitise,  un  amour  excessif  de  la  créature, 
de  l'argent,  du  plaisir,  de  l'honneur,  excile  en  lui  le 
désir  du  mal.  Entre  la  grâce  de  Dieu  et  la  concupis- 
cence, qui  le  poussent  en  sens  contraire,  quel  parti 
prendra-t-il?  Evidemment  il  ne  peut  obéir  à  la  convoi- 
tise sans  renoncer  par  là  même  à  l'amitié  de  Dieu, 
sans  s'éloigner  de  Dieu,  pour  s'arrêter  sur  la  créature, 
comme  si  elle  était  sa  fin  dernière.  Rarement,  il  est 
vrai,  il  descendra  jusqu'à  cet  excès  de  délire  ou  d'abru- 
tissement de  croire  qu'il  n'est  dans  ce  monde  que  pour 
avoir  ces  jouissances,  ce  pouvoir,  cet  argent,  ces  plai- 
sirs; rarement  il  se  résoudra  d'une  manière  explicite 
à  vouloir  se  priver  éternellement  de  Dieu  plutôt  que  de 
se  priver  de  ces  satisfactions;  mais  enfin,  puisqu'il  sait 

ont  plus  d'action  sur  les  âmes;  mais  ne  croyons  pas  qu'ils  aient  cessé 
d'intervenir  dans  les  choses  extérieures,  et  méfions-nous  de  leurs  dé- 
testables finesses,  car  elles  vont  à  la  perte  des  âmes.  Tertullien  nous 
apprend  que,  de  son  temps,  les  magiciens  faisaient  apparaître  des  spec- 
tres, qu'ils  évoquaient  les  âmes  des  défunts,  qu'ils  envoyaient  des 
songes,  Taisaient  rendre  des  oracles  par  la  bouche  de  jeunes  enfants, 
qu'ils  avaient  même  la  coutume  de  faire  deviner  des  chèvres  et  des 
tables,  par  le  secours  des  démons  qui  les  assistaient  [Apologétique, 
ch.  xxiii.)  N'a-t-on  pas  vu  dans  ce  siècle  des  choses  non  moins  ex- 
traordinaires? 
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qu'il  est  impossible  de  concilier  ensemble  l'amour  et  la 
jouissance  de  Dieu  avec  l'amour  et  la  jouissance  déré- 
glés des  biens  de  ce  monde,  et  qu'en  l'ait  il  adhère  à 
ceux-ci,  il  renonce  réellement  à  Dieu. 

Il  n'y  a  pas  de  désordre  aussi  grave,  ni  de  mal  plus 
funeste  pour  l'homme.  Il  se  détache  de  Dieu,  il  l'aban- 
donne, il  perd  son  âme.  «  C'est,  dit  Bossuet,  un  mal 
«  plus  grave  que  tous  ceux  qui  nous  menacent  par  le 
«  dehors,  parce  que  c'est  le  dérèglement  et  l'entière 
«  dépravation  du  dedans  ;  il  est  plus  grand  et  plus 
«  dangereux  que  les  maladies  du  corps  les  plus  pesti- 
«  lentielles,  parce  que  c'est  un  venin  fatal  à  la  vie 
«  de  rame;  il  est  plus  grand  que  la  perte  de  la  raison, 
«  parce  que  c'est  la  perte  de  la  probité  et  de  la  vertu, 
«  et  qu'après  tout  c'est  perdre  plus  que  la  raison  que 
«  d'en  perdre  le  bon  usage.  Mal  intime  qui  efface  en 
«  nous  tout  ce  qui  nous  attache  à  Dieu1.»  Le  péché 
mortel  détruit  la  charité  ;  il  dissipe  tous  les  mérites  de 
la  vie  précédente,  il  frappe  l'âme  d'une  déplorable 
stérilité  qui  la  rend  désormais  incapable  de  produire 
des  fruits  de  vie;  si  la  mort  temporelle  la  surprend 
dans  cet  étal. ,  si  elle  paraît  encore  souillée  de  son 
crime  devant  le  tribunal  du  souverain  juge,  sa  perte 
est  consommée  pour  l'éternité...  Voilà  ce  que  fait  un 
seul  péché  mortel  ! 

Joinville  nous  rapporte  dans  son  style  naïf  ce  trait 
de  s.iiut  Louis.  Le  roi  mi  lit  un  jour  cette  question  : 
«  Sénéchal,  je  vous  demande,  lequel  vous  aimeriez 
mieux  ou  d'être  lépreux,  ou  d'avoir  fait  un  péché  mor- 
tel ?  »  Et  moi  qui  oncques  ne  lui  menlis,  je  répondis 

1  Sermon  sur  la  circoncision  de  Jésus-Christ,  IIe  part. 

25. 
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que  j'aimerais  mieux  en  avoir  fait  trente  que  d'être 
lépreux.  Et  quand  les  frères  furent  partis,  il  m'appela 
tout  seul,  me  fit  asseoir  à  ses  pieds,  et  médit  :  «  Com- 
ment m'avez-vous  dit  cela?  »  Et  je  lui  dis  qu'encore  je 
le  disais  ;  et  il  reprit  :  «  Vous  parlez  sans  réflexion 
comme  un  fou;  car  il  n'y  a  si. vilaine  lèpre  comme 
celle  d'être  en  péché  mortel,  parce  que  l'âme  qui  y 
est,  est  semblable  au  diable  d'enfer.  C'est  pourquoi 
nulle  lèpre  ne  peut  être  si  laide.  Et  bien  est  vrai  que 
quand  l'homme  meurt  il  guérit  de  la  lèpre  du  corps  ; 
mais  quand  l'homme  qui  a  fait  le  péché  mortel  meurt, 
il  ne  sait  pas  ni  n'est  certain  qu'il  ait  eu  un  tel  repen- 
tir que  Dieu  lui  ait  pardonné.  Aussi  grande  peur  doit-il 
avoir  que  cette  lèpre  lui  dure,  autant  que  Dieu  sera 
en  paradis.  Ainsi,  je  vous  prie,  dit-il,  autant  que  je 
puis,  que  vous  ayez  cela  à  cœur  pour  l'amour  de 
Dieu  et  de  moi;  que  vous  aimiez  mieux  que  tout  mal 
advienne  à  votre  corps,  soit  lèpre  ou  toute  autre  ma- 
ladie, plutôt  que  le  péché  mortel  ne  vienne  dans  votre 
âme.» 

Le  péché  véniel ,  considéré  en  lui-même ,  est  cer- 
tainement un  grand  mal,  car,  à  quelque  degré  que 
l'homme  s'écarte  de  la  volonté  de  Dieu ,  il  se  rend 
coupable  d'un  désordre  dont  il  ne  nous  est  pas  donné 
d'apprécier  toute  la  gravité,  parce  que  nous  ne  con- 
naîtrons jamais  ici-bas  combien  Dieu  est  aimable  , 
combien  sa  souveraine  grandeur  doit  nous  inspirer  de 
respect,  quelle  obéissance  nous  lui  devons  ;  cependant 
si  nous  comparons  cette  faute  avec  le  péché  mortel , 
elle  nous  paraît  relativement  légère.  L'un  tue  l'âme  en 
lui  ôtant  la  vie  de  la  grâce;  l'autre  peut  bien  affaiblir 
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le  principe  de  la  vie  spirituelle,  mais  il  la  laisse  sub- 
sister,  et  l'âme  demeure  unie  à  Dieu. 

Ce  qui  doit  nous  inspirer  une  crainte  sérieuse,  c'est 
la  difficulté  ,  pour  ne  pas  dire  l'impossibilité  de  distin- 
guer pratiquement ,  dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  le 
péché  mortel  du  véniel.  Les  saints  docteurs  les  plus 
éclairés  ont  avoué  leur  insuffisance  a  donner  des  règles 
certaines  qui  nous  aident  à  faire  toujours  ce  discerne- 
ment. On  convient,  en  principe  ,  qu'il  faut,  pour  un 
péché  mortel ,  que  Ton  ait  violé  une  obligation  grave  , 
mais  en  quoi  consiste  cette  gravité,  en  quel  degré 
doit-elle  se  trouver,  quelle  est  la  ligne  précise  qui  sé- 
pare le  point  où  la  faute  serait  demeurée  vénielle,  de 
celui  où  elle  va  devenir  mortelle?  On  convient  qu'il 
faut  pour  le  péché  mortel  un  consentement  libre  de  la 
volonté,  consentement  donné  avec  connaissance  de 
cause;  ici  nouvel  embarras.  Qui  peut  sonder  les  se- 
crets du  cœur,  pour  déterminer  avec  certitude  s'il  y  a 
eu  cette  mesure  de  liberté  nécessaire ,  cette  idée  suffi- 
sante du  mal ,  cette  spontanéité  que  demande  la  jus- 
tice divine,  pour  nous  imputer,  selon  toute  son  éten- 
due, le  péché  que  nous  avons  commis?...  Dans  un 
très-grand  nombre  de  circonstances  ,  l'enseignement 
de  l'Eglise,  la  doctrine  des  hommes  versés  dans  l'étude 
de  la  loi  de  Dieu  ,  le  bon  sens  ,  le  témoignage  de  notre 
conscience ,  ne  laissent  aucun  doute  sur  ces  graves 
questions  ;  il  en  est  un  grand  nombre  aussi  où  nous 
devons  en  abandonner  à  Dieu  seul  le  discernement. 

L'incertitude  où  nous  sommes  n'est  pourtant  pas 
un  si  grand  mal  ;  elle  contribue  à  nous  rendre  hum- 
bles et  circonspects,  si  nous  sommes  raisonnables. 
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Que  le  péché  soit  mortel  ou  véniel ,  ne  faut-il  pas  l'é- 
viter dans  l'un  et  l'autre  cas?  Ne  faut-il  pas  en  deman- 
der pardon  à  Dieu,  si  on  l'a  commis?...  Si  l'âme 
chrétienne  doit  éviter  le  péché,  alors  même  quelle  sait 
qu'il  n'est  que  véniel,  elle  l'évitera  avec  plus  de  soin, 
pour  ne  pas  compromettre  son  salut,  quand  elle  dou 
tera  s'il  est  mortel  ou  véniel. 

Cette  réserve  nous  tient  dans  une  crainte  filiale  de 
Dieu,  et  nous  fait  éviter  de  grands  périls.  Nous  sa- 
vons en  effet ,  par  notre  expérience  et  par  l'étude  de 
notre  propre  cœur  ,  que  les  fautes  vénielles ,  com  - 
mises,  non  par  irréflexion  ou  par  surprise  ,  mais  avec 
affection  ,  délibérément ,  par  habitude  ,  que  ces  fautes 
disposent  insensiblement  au  péché  mortel.  Des  péchés 
véniels  ,  quelque  nombreux  qu'on  les  suppose  ,  ne  for- 
meront jamais  par  leur  somme  totale  un  péché  mortel  ; 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  minent  insensible- 
ment l'édifice  spirituel  de  l'âme  et  finissent  souvent  par 
entraîner  sa  chute.  D'une  part,  ils  augmentent  les 
convoitises  du  cœur,  dont  les  mauvais  penchants 
prennent  un  nouveau  degré  d'énergie  à  mesure  qu'on 
les  satisfait;  d'autre  part  ils  rendent  plus  rares  les 
grâces  de  Dieu,  qui  ne  garde  plus  avec  la  même  solli- 
citude l'âme  qui  lui  témoigne  si  peu  d'amour.  Voilà 
comment  les  personnes  qui  commettent  facilement,  et 
sans  scrupule,  des  péchés  véniels,  peuvent  tomber  par 
degrés  dans  des  négligences  très-graves  ,  et  finissent 
souvent  par  perdre  la  grâce  sanctifiante  sans  soupçon- 
ner leur  malheur. 

III.  Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  que  dans  la  fai- 
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blesse  de  toute  créature  raisonnable,  et  dans  l'abus 
qu'elle  peut  taire  de  sa  liberté  ,  la  cause  première  du 
péché.  Ses  conceptions  sont  toujours  bornées ,  et  l'a- 
mour du  bien  est  nécessairement  imparfait  en  elle  ; 
elle  peut  se  méprendre  ,  en  choisissant  le  mal  qui  se 
présente  à  elle  sous  l'apparence  du  bien;  sa  volonlé 
peut  déchoir;  de  là  vient  qu'elle  est  sujette  au  péché. 
Ceux  qui  voudraient  que  Dieu  eût  créé  l'homme  im- 
peccable ,  voudraient  ou  qu'il  ne  l'eût  pas  doué  de  la 
liberté,  ce  qui  lui  ôterait  tout  mérite  dans  l'ordre  mo- 
ral ,  ou  que  ,  par  des  dons  extraordinaires ,  il  l'eût 
élevé  sans  le  faire  passer  par  aucune  épreuve  au-des- 
sus des  conditions  de  la  nature  ,  ce  que  nul  de  nous  ne 
peut  prétendre  raisonnablement.  Qu'il  nous  suffise  de 
savoir  que,  si  nous  sommes  exposés  au  péril  de  faire  le 
mal  ,  nous  avons  nussi  des  moyens  très-puissants  de 
faire  le  bien  ,  et  que  la  gloire  qui  nous  est  réservée 
dans  le  ciel,  comme  récompense  de  nos  travaux,  sera 
d'autant  plus  grande  que  nous  aurons  eu  plus  de  mé- 
rite à  demeurer  (idèles,  c'est-à-dire  que  nous  aurons 
eu  plus  de  combats  à  livrer  pour  remporter  la  cou- 
ronne qui  nous  attend  au  terme  de  notre  carrière. 

Ces  combats  sont  nombreux  parce  que  nous  avons  à 
lutter  contre  beaucoup  d'ennemis,  contre  le  démon, 
contre  le  monde ,  et  plus  encore  contre  nous-mêmes. 

Le  démon  ,  qui  a  tenté  et  séduit  nos  premiers  pa- 
rents .  poursuit  son  œuvre ,  en  tendant  des  pièges  à 
notre  innocence,  dès  le  moment  où  nous  commençons 
à  vivre.  Ce  sont  quelquefois  des  attaques  directes  ,  su- 
bites, des  tentations  violentes,  qui  mettent  un  grand 
trouble  dans  l'âme  et  l'excitent  vivement  au  mal.  I/o- 
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pération  du  démon  est  alors  si  sensible  ,  que  ceux 
mêmes  qui  seraient  tentés  de  ne  pas  croire  à  l'existence 
de  ces  mauvais  esprits  devraient  être  ramenés  à  la  foi 
par  leur  expérience,  car  ces  effets  extraordinaires  se- 
raient humainement  inexplicables.  Les  saints  Apôtres 
Pierre  et  Paul  nous  avertissent  de  ces  combats  :  l'un 
quand  il  compare  notre  ennemi  à  un  lion  rugissant  qui 
cherche  à  nous  dévorer,  l'autre  quand  il  nous  recom- 
mande de  nous  protéger  par  le  bouclier  de  la  foi  contre 
les  traits  enflammés  que  le  démon  lance  contre  nous1. 
D'autres  fois  ce  sont  des  insinuations,  des  pensées  qu'il 
fait  naître  imperceptiblement  dans  nos  esprits ,  des 
doutes  ,  des  dégoûts  ,  des  inquiétudes  ,  des  décourage- 
ments, je  ne  sais  quoi  encore;  car  il  n'y  a  pas  de  forme 
qu'il  ne  prenne  pour  nous  séduire,  ni  d'embûches  qu'il 
ne  dresse  ,  tout  moyen  lui  étant  indifférent ,  pourvu 
qu'il  nous  fasse  tomber  dans  le  mal. 

Parmi  les  moyens  qu'emploie  l'ange  séducteur,  nous 
devons  mettre  les  scandales  du  monde,  les  occasions  de 
péché  qui  se  rencontrent  dans  la  société  :  mauvais  exem- 
ples, maximes  contraires  à  la  foi,  livres  dangereux, 
spectacles  qui  inspirent  autant  d'éloignement  pour  le 
service  de  Dieu  que  de  goût  pour  les  choses  de  la  terre. . . 
Ces  diverses  occasions  sont  plus  ou  moins  dangereuses; 
selon  les  inclinations,  le  tempérament,  la  faiblesse  de 
chaque  individu.  Ce  qui  expose  l'un  à  un  péril  très- 
grave,  où  vraisemblablement  il  succombera,  s'il  ne  fuit 
l'occasion  autant  qu'il  dépend  de  lui,  peut  ne  pas  faire 
une  forte  impression  sur  d'autres,  qui  se  trouvent  dans 
des  situations  différentes. 

1  1"  ép.  de  saint  Pierre,  v,  8;  ép.  aux  Ephésiens,  vf,  16- 
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Le  démon  et  le  monde  seraient  moins  dangereux 
pour  nous,  s'ils  n'avaient  des  intelligences  dans  l'inté- 
rieur de  la  place  qu'ils  veulent  emporter,  je  veux  dire 
dans  notre  propre  cœur.  Malheureusement  leurs  efforts 
sont  secondés  par  nos  passions,  surtout  par  le  dérègle- 
ment que  le  péché  originel  a  mis  en  nous,  dérèglement 
qu'il  est  utile  de  bien  considérer  ici  pour  nous  prému- 
nir contre  tant  de  périls. 

L'ordre  demande  que  nous  aimions  Dieu  de  tout 
notre  cœur,  de  tout  notre  esprit,  de  toutes  les  puis- 
sances de  notre  âme,  et  que  l'amour  que  nous  nous 
portons  à  nous-mêmes  soit  subordonné  à  l'amour  de 
Dieu.  Rien  de  plus  incontestable  dans  les  principes  du 
Christianisme  ;  vous  l'avez  vu  dans  l'exposition  de  la 
doctrine  de  l'Eglise  sur  les  vertus  théologales.  Dieu 
seul  est  souverainement  aimable;  il  possède  dans  un 
degré  infini  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'aimable  dans  les 
créatures;  il  est  la  source  véritable,  le  principe  unique 
du  bien  que  nous  avons  et  de  celui  que  nous  aimons 
dans  les  autres;  tout  amour  doit  donc  se  rapporter  ul- 
térieurement à  lui.  C'était  la  disposition  de  l'homme 
dans  son  état  primitif;  les  créatures,  au  lieu  de  lui 
faire  oublier  Dieu,  le  ramenaient  à  lui  comme  à  Tau 
teur  de  toutes  choses,  et  il  en  usait  avec  reconnais- 
sance et  modération.  Toutes  choses  alors  étaient  ce 
qu'elles  doivent  être.  L'âme  était  sous  l'action  des  or- 
ganes, pour  être  avertie  par  eux  des  nécessités  du 
corps  qu'elle  est  chargée  de  gouverner;  mais  les 
sensations  n'obscurcissaient  pas  l'intelligence,  elles 
n'entraînaient  pas  la  volonté;  l'âme  unie  à  Dieu 
qui  régnait  sur  elle,  régnait  elle-même  sur  les  sens, 
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et  elle  les  dominai!  comme  il  convient  à  sa  nature. 
Nous  ne  redirons  pas  comment  ce  bel  ordre  fut 
troublé  par  le  péché  originel;  nous  devons  seulement 
remarquer  ici  les  suites  de  la  violation  des  rapports 
(jue  la  ^ràce  avait  établis  entre  Dieu  et  l'homme  inno- 
cent; nous  le  ferons  en  citant  les  paroles  de  Bossuet. 
«  On  ne  comprendra  jamais  la  chute  de  l'homme  sans 
«  entendre  la  situation  de  l'âme  raisonnable  et  le  rang 
«  qu'elle  tient  naturellement  entre  les  choses  qu'on 
a  appelle  biens.  Il  y  a  donc  premièrement  le  bien  su- 
«  prême  qui  est  Dieu,  et  où  se  trouve  la  félicité  de  la 
«  nature  raisonnable;  il  y  a  en  dernier  lieu  les  biens 
«  inférieurs  qui  sont  les  objets  sensibles  et  matériels, 
«  dont  l'âme  raisonnable  peut  être  touchée.  Elle  tient 
«  elle-même  le  milieu  entre  ces  d^ux  sortes  de  biens, 
«  pouvant  par  son  libre  arbitre  s'élever  aux  uns  ou  se 
«  rabaisser  vers  les  autres.  Elle  est  donc  par  son  état 
«  infiniment  au-dessous  de  Dieu,  et  de  beaucoup  au- 
«  dessus  des  objets  sensibles,  auxquels  elle  ne  peut 
«  s'atlacher  en  se  détachant  de  Dieu,  sans  faire  une 
«  chute  affreuse.  Mais,  afin  qu'elle  tombe  si  bas,  il  faut 
«  nécessairement  qu'elle  passe,  pour  ainsi  parler,  par 
«  le  milieu  qui  est  elle-même,  et  c'est  là  sa  première 
«  attache.  Saint  Augustin  a  dit  très-véritablement  que 
«  i'homme  en  tombant  d'en  haut  et  se  délachant  de 
«  Dieu  tombe  premièrement  sur  lui-même.  C'est  là 
«  que,  perdant  sa  force,  il  tombe  de  nécessité  encore 
«  plus  bas,  et  de  lui-même,  où  il  ne  lui  est  pas  possi- 
«  ble  de  s'arrêter;  ses  désirs  se  dispersent  parmi  les 
«  objets  sensibles  et  inférieurs  dont  il  devient  Je  captif; 
«  car  le  devenant  de  son  corps,  qu'il  trouve  assujetti 
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«  aux  choses  extérieures,  il  en  est  lui-même  dépendant, 
«  et  contraint  de  mendier  dans  ces  objets  les  plaisirs 
«  qui  en  reviennent  à  ses  sens. 

«  Voilà  donc  la  chute  de  l'homme  tout  entière  : 
«  semblable  à  une  eau  qui  d'une  haute  montagne  coule 
«  premièrement  sur  un  rocher,  d'où  elle  se  disperse 
«  pour  ainsi  dire  jusqu'à  l'infini  et  se  précipite  jus- 
ce  qu'au  plus  prolond  des  abîmes  ,  l'âme  raisonnable 
«  tombe  de  Dieu  sur  elle-même,  et  se  trouve  précipi- 
te tée  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas.  »  On  voit  ici  l'origine 
des  deux  passions  les  plus  violentes,  l'orgueil  et  l'a- 
mour du  plaisir,  l'orgueil  d'abord  ;  «  car,  ajoute  Bos- 
«  suet,  comme  cette  eau  qui  tombe  premièrement  sur 
«  le  rocher  le  cave  à  l'endroit  de  sa  chute  et  y  fait  une 
«  impression  profonde,  ainsi  l'âme  tombant  sur  elle- 
«  même  fait  aussi  en  elle-même  une  première  et  pro- 
«  fonde  plaie  qui  consiste  dans  Fimpression  de  son 
«  excellence  propre,  de  sa  grandeur  propre,  voulant 
«  toujours  se  persuader  qu'elle  est  quelque  chose  d'ad- 
«  mirable,  se  repaissant  de  la  vue  de  sa  propre  perfèc- 
«  tion,  et  ne  voyant  rien  autour  d'elle  qu'elle  ne  veuille 
«  s'assujettir;  d'où  vient  l'ambition,  la  domination, 
«  l'injustice,  la  jalousie  :  ni  rien  elle-même  qu'elle  ne 
«  veuille  s'attribuer,  d'où  vient  la  présomption  de  ses 
«  propres  forces.  Et  c'est  en  tout  cela  qu'il  faut  recou- 
re naître  la  naissance  de  ce  qui  s'appelle  l'orgueil1.  » 

Les  saintes  Ecritures  désignent  cette  passion  sous  le 
nom  de  superbe,  qui  signifie  s  élever  au-dessus ,  parce 
que  l'orgueilleux  prétend  s'élever  au-dessus  de  lui- 

1  Bossuet,  Traité  de  la  concupiscence,  ch.  xv. 

ni.  26 
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même,  en  s'attribuant  un  mérite  qu'il  n'a  pas,  et  en 
poursuivant  une  gloire  qui  ne  lui  est  pas  due.  Dieu 
permet  qu'il  obtienne  quelquefois  cette  gloire,  objet  de 
tant  de  convoitises;  mais,  comme  la  passion  est  insa- 
tiable, l'orgueilleux  n'en  est  jamais  satisfait,  et  chaque 
succès  qu'il  obtient  est  pour  lui  un  nouveau  sujet  d'in- 
quiétude, qui  allume  de  plus  en  plus  le  feu  qui  le  dé- 
vore. Qu'il  obtienne  cette  gloire  vaine,  stérile,  qui  ne 
lui  donnera  jamais  de  bonheur,  ou  qu'il  la  poursuive 
sans  l'atteindre,  l'orgueil  lui  fera  commettre  beaucoup 
de  fautes;  il  sera  la  source  première  de  plusieurs  désor- 
dres qui  viennent  d'être  signalés;  il  le  rendra  ambitieux, 
vain,  ingrat  envers  Dieu,  souple  jusqu'à  la  bassesse  à 
l'égard  des  supérieurs,  de  qui  il  espère  quelque  éléva- 
tion, des  places,  des  dignités  ;  fier  et  insolent  à  l'égard 
de  ses  égaux,  dur  et  hautain  pour  ceux  qui  lui  sont 
soumis. 

L'orgueil  produit  deux  autres  péchés,  placés  comme 
iui  parmi  les  péchés  capitaux,  l 'envie  et  la  colère. 
L'envieux  ne  peut,  supporter  les  mérites,  la  gloire,  les 
succès  d'un  rival,  et  se  consume  de  tristesse  à  la  pen- 
sée de  ces  avantages  dont  un  autre  jouit,  comme  si  le 
bien  du  prochain  faisait  son  mal.  Il  se  porte  aisé- 
ment à  faire  des  jugements  téméraires  ;  il  voudrait  ne 
pas  croire  à  la  réalité  des  mérites  du  prochain,  parce 
qu'ils  lui  font  ombrage;  il  médira  volontiers  de  lui, 
relevant  ses  moindres  défauts  pour  diminuer  l'estime 
qu'on  fait  dans  la  société  de  ses  bonnes  qualités  ;  il 
acceptera  avec  une  joie  maligne  les  rapports  les  plus 
désavantageux,  et  il  ne  reculera  même  pas  devant  la 
calomnie,  s'il  le  peut  sans  se  compromettre  lui-même. 
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L'homme  colère  repousse  avec  emportement  tout  ce 
qui  contrarie  son  amour-propre,  tout  ce  qui  blesse 
ses  susceptibilités;  idolâtre  de  sa  personne,  il  veut 
que  tout  lui  soit  assujetti,  il  ne  supporte  pas  la  con- 
tradiction. 

Dieu  permet  souvent  que  l'orgueilleux,  en  punition 
même  de  son  orgueil,  tombe  sous  l'empire  delà  chair, 
ce  qui  est  l'état  le  plus  vil,  le  plus  humiliant,  où  puisse 
descendre  une  créature  raisonnable  :  indépendamment 
même  d'une  permission  particulière  de  Dieu,  l'amour 
déréglé  de  soi-même  conduit  à  des  excès,  ainsi  que 
nous  l'a  si  bien  expliqué  Bossuet. 

L'homme,  après  s'être  aimé  désordonnément  dans 
la  partie  la  plus  élevée  de  son  être,  dans  son  esprit, 
s'aime  dans  la  partie  inférieure,  dans  les  sens,  et  de 
là  procèdent  la  luxure  et  la  gourmandise,  qui  sont, 
l'une  et  l'autre,  un  amour  déréglé  des  plaisirs  sen- 
sibles; il  se  plaît  à  boire  et  à  manger,  non  pour  con- 
server ses  forces,  et  se  maintenir  dans  un  état  con- 
venable de  santé,  mais  uniquement  pour  le  plaisir 
qu'il  y  trouve,  et  ce  plaisir,  il  le  satisfait  quelque- 
fois jusqu'à  perdre  la  raison  par  l'ivresse,  jusqu'à 
altérer  gravement  sa  sanlé  par  des  excès  de  bouche. 
Cependant  le  corps,  dont  il  flatte  les  penchants,  appe- 
santit l'âme  qu'il  courbe  vers  la  terre,  en  la  contrai- 
gnant de  ne  s'occuper  que  de  ces  jouissances  grossières, 
et  en  lui  ôtant  les  hautes  et  saintes  pensées  qui  la  por- 
taient vers  le  ciel. 

Pauvre  âme  !  Elle  ne  vit  plus  alors  des  inspirations 
de  la  foi  ;  le  souvenir  de  Dieu  lui  devient  importun, 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  est  un  joug  qui  pèse 
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durement  sur  elle  ;  devenue  comme  animale,  elle  est 
frappée  d'une  sorte  d'inertie  qui  la  fait  végéter  sur  la 
terre  ;  c'est  la  paresse,  autre  vice,  autre  péché  capital 
très-commun  parmi  les  hommes,  qui  paralyse  nos  fa- 
cultés, nous  ôte  le  courage,  nous  prive  d'énergie,  nous 
condamne  à  une  vie  inutile. 

Que  dire  enfin  de  Y  avarice,  autre  péché  capital,  que 
nous  avons  oublié  dans  l'énumération  que  nous  venons 
de  faire?  L'avarice  vient-elle  directement  de  l'orgueil, 
ou  de  la  sensualité?  L'orgueil  et  la  sensualité  inspirent 
un  amour  excessif  de  l'argent,  parce  que  les  biens  de  ce 
monde  contribuent  à  relever  la  position  sociale  et  ser- 
vent d'instrument  pour  satisfaire  la  cupidité  des  sens. 
Mais  l'avarice  ne  dépense  pas,  elle  amasse  et  elle 
garde.  L'avare  peut  aimer  le  luxe,  il  ne  serait  pas  plus 
insensible  qu'un  autre  aux  plaisirs  de  la  table,  cepen- 
dant il  aime  encore  plus  son  argent;  il  réprime  ses 
autres  passions,  pour  ne  pas  diminuer  sa  fortune.  Son 
bonheur  est  de  savoir  qu'il  a  de  l'argent;  c'est  d'en 
amasser  encore,  c'est  d'en  avoir  beaucoup,  avec  la  pen- 
sée qu'il  pourrait  en  jouir  s'il  le  voulait  ;  du  reste,  bien 
loin  d'en  jouir,  il  ne  veut,  il  n'ose  y  toucher,  et,  plutôt 
que  de  diminuer  son  trésor,  il  s'impose  de  dures  priva- 
tions, il  mène  une  vie  pénible  et  sans  honneur.  L'avare 
possède  bien  moins  son  argent  qu'il  n'est  possédé  par 
sa  passion;  elle  lui  resserre  le  cœur,  elle  le  rend  dur  à 
l'égard  des  pauvres,  souvent  injuste  à  l'égard  des  ou- 
vriers et  des  domestiques,  elle  lui  fait  commettre  des 
fraudes  dans  les  contrats.  Passion  détestable,  qui  rend 
l'avare  ennemi  de  Dieu  et  odieux  aux  hommes!... 

C'est  ainsi  que  les  passions  si  diverses  qui  agitent 
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l'homme  et  qui  le  portent  au  mal,  prennent  toutes  leur 
racine  dans  l'amour  désordonné  de  soi-même,  amour 
que  les  Saintes-Écritures  désignent  souvent  sous  le  nom 
de  cliair,  et  auquel  elles  n'attribuent  pas  moins  la  su- 
perbe, l'envie,  les  colères,  que  l'ivrognerie  et  les  autres 
excès  que  l'homme  peut  commettre  par  l'abus  des 
choses  sensibles.  La  chair,  ainsi  considérée,  le  monde 
et  le  démon,  sont  donc,  avec  la  faiblesse  propre  à 
toute  créature,  les  causes  du  péché;  mais  ces  causes 
n'imposent  jamais  de  nécessité.  Ni  le  démon,  malgré 
ses  ruses,  ses  artifices  et  sa  malice;  ni  le  monde  avec  ses 
maximes,  ses  séductions  et  l'entraînement  de  l'exemple; 
ni  la  chair  avec  ses  faiblesses,  n'entraînent  la  volonté 
si  elle  ne  consent  librement  à  les  suivre  :  la  volonté 
a  toujours  dans  la  grâce  de  Jésus-Christ  rédempteur  la 
force  nécessaire  de  résister.  «Jésus-Christ,  dit  M.  Olier, 
«  a  vu  trois  ennemis  capitaux  qui  assiégeaient  notre 
«  âme  :  la  chair,  le  diable  et  le  monde.  Contre  la  chair, 
«  il  a  mis  en  nous  son  esprit  qui  lui  est  tout  contraire, 
«  qui  la  combat  sans  cesse  et  qui,  avec  notre  consen- 
«  tement,  est  infiniment  plus  fort  qu'elle  ne  l'est  dans 
«  ses  plus  violentes  agitations,  et  ses  plus  grandes 
«  révoltes.  Contre  le  diable  qui  nous  assiège,  il  nous  a 
«  donné,  entre  mille  autres  secours,  les  anges  qui  nous 
«  embrassent,  nous  protègent  et  nous  élèvent  au-dessus 
c<  de  toutes  les  tentations.  Il  leur  a  même  commandé, 
«  dit  le  prophète,  d'avoir  soin  de  nous  et  de  nous  gar- 
«  der  dans  toutes  nos  voies,  et  ils  nous  portent  en  leurs 
«  mains,  et  nous  soutiennent  pour  nous  empêcher, 
«  non-seulement  de  tomber,  mais  de  faire  aucun  faux 
«  pas.  Contre  le  monde  il  nous  a  mis  en   son  Église, 

26. 
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«  qui  est  une  forteresse  invincible  et  un  rempart  d'une 
«  dernière  sûreté,  où  se  trouvent  la  force  des  saints  du 
«  ciel,  l'exemple  de  leur  vertu,  le  secours  de  leurs 
«  prières  et  la  faveur  de  leurs  influences  :  la  société 
«  des  justes  en  la  terre,  qui  nous  relèvent  par  leur 
a  zèle,  qui  nous  excitent  par  leur  parole,  qui  nous  en- 
ce  traînent  dans  la  foule  de  leurs  bonnes  œuvres,  et  qui 
«  nous  donnent  part  à  leurs  sacrifices  \  » 

1  Lettres  de  M.  Olier,  lettre  LVIII. 
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